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P R E F A C E. 

EC.D.R. a été un homme fi 
connu , & qui eft mort depuis 
fi peu de temps, qiiMl femble 
prefque inutile de vouloir ju- 
ftifier ce qu*il raporte dans fes Mé- 
moires. -Tous ceux qui ont été hom- 
mes de guerre, ou de Cour, fçavcnt 
qu*iln*étoit pas capable de conter une 
fable pour une vérité , & encore moins 
de l’écrire pour abufer le public. Iln*y 
a point eu de plus honête homme de- 
puis long-temps, & ce n’efi pas parce 
que j’ai toujours été de fes amis, <jue 
je parle ainfi, mais parce que je fuis 
obligé de lui rendre j uftice. Ainfi fi dés 
le commencement de fes Mémoires il 
raporte une chofé de fonpere qui pa- 
roi t furprenan te, il ne faut pas inférer 
de là qu’elle n’eft pas véritable, nous 
^ en voions arriver tous les jours de 
extraordinaires, que ceux qui connoi^^^ ro.C 
tront bien Paris , ne s’en étonncront^>^^!^S!B: 
pas, & il n’y a gueres d’année où cecte 
grande ville ne fournifie ainfi quelque 
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P R E F A C E; 
fujet de douleur pour lès uns, pendant 
que les aiitreâs’en divertiflent à leurs 
dépens. 'Ce qu*il raporte pareillement 
de Ton beau-rrere , & de fa fœur, n’eft 
pas fl extraordinaire- Combien de ma- 
ris courent après leurs femmes, après 
les avoir quitées , je ne dis pas par de^ 
votion, comme il arriva en cette ren- 
contre, mais par de belles & bonnes 
raifons , que la foiblelfe leur fait pour- 
tant oublier?J’en connois plus de deux 
a qui il a coûté bien de f argent pour fe 
faire déclarer cocuS, & qui cependant 
apres avoir obtenu ce qu’ils' fouhai- 
roient , ont pris la peine de témoigner 
la même ardeur pour fe rejoindre, 
qu’ils en avoient témoigné aupara- 
vant pour fefeparer.Or fl je nefçavois 
pas que c’eft une chofe véritable, elle 
meparoitrôit b>en plus incroiable, 
que devoir un hômmc reprendre fa 
femme, pour qui il n’avoit jamais eu 
fujet que d’avoir de l’eftirae. Mais, 
medira-t-on, il s’étoit fait Prêtre, & 
ilneluiétoit paspermisde la repren- , | 

dre apré5 cela ? Pourquoi non, puis que 
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P RE F A C É. 
le Parlement a jugé. qu’il le pouvoit 
faire, & un honêtc homme le diroitrîf, 
à moins qu’il ne Kit vrai ? Je le trouve 
même de bonne foi de vouloir ainfi 
rapprter des chofes de fa famiile y que 
beaucoup' d’autres à fa 'place' vou» 
drôienc taire. Quoi qu’il en foit , je di^ 
rai pour rendre témoignage à la vcrt- 
té, que m étant ‘trouvé Paucre jour en 
compagnie avec Mr. Ic.Prefrdentde 
Bailléul , . &C‘ aiant l’efprit tout rempli 
de CCS Mémoires , je lui demandai s’il 
ne fe refîbuvenoit point de ce procès, 
aufîî-bien que de certaines chofès j. 
dont Mr. L.C.D. R. fait mention eh 
parlant deluk II me di^qu'’ouï, tout 
de meme que fi la .chofè venait de fô 
pailèr: après quoi , y-a-t- il rien à dire; 
En éfet , Mr. de Bailfcul efï un homme 
d’une probité fi connue , que fon -té- 
moignage fufit pour convaincre les 
plus incrédules^ Cependant il faut que 
j’avoue; que je l’ai été à l’égarddccc 
qu’il TapOTte des Suilïcs ,car qui pour-* 
roit croire * qu’il yJeûc des gens affëz 
ûmples,pour prendre dés Marion ete$. - 

* 3: ■ pour 
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PRE E A G E. 
pour des ibrcicrs. Rien n^ft pp^rtaivt 
plus véritable, & je ne nié luis pas<onr 
tenté de m’en éclaircir avec Brio^l^^, 
mais encore avec Mr. du Mont que' je 
connois particulièrement. Ils nie l’ont 
avoüé tous deux , mais bien diferem - 
mtnt . Vun de l’autre -, car Brioché h*en 
a fait que rire, comme s’aplaudifîànt 
encore d’un tour qui lui çonvenoit fi- 
bien , au-lieu que Mr. du Mont s’en 
mit en colere, comme fi la chofe rtc 
vèlioitqucld-àrrivér^ 

, ‘ Si Mr. L.C. D. R. fe montre ainfi fin- 



cere dans un récit qui reflemblefi fort 
à un conte fait àplàifir , combien à 
plus forte raifon dcvonsrnoùs ajouter 
foi aux chofes qu’il raporte d’ailleurs > 
En éfet. quel inconvénient peut-on 
trouver à l’égard de' ce qu’il dit du 
Cardinal de Richelieu.^ ne feait^on pà$ 
bien que tous les Miniftres ibnt.mifie- 
rieux, ou du moins qu’ils le doivent 
étre,& que celui-là fur tout afedfoit 
cette qualité , comme le rapdrte fort 
bien Mr. le C. D.R. CJnoi qu’il en Ibit, 
y-a-t-il rien de plus naturel que ce que 
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V JÇ F X c Ê. 

ce Miftifec fait faire à Sauvé ’éc Hen 
tie' plus furprcnant que i’ ambition de 
Ctlui'Ci, qui' facrifie fa femme pour 
libuVbif ppuflTer fa fortune ? Cepen- 
dant rbn trou vé dans tout cela des le- 
çons pour fçavôi^r fc conduire, ce qui 
eft la plus grande utilité q^ué l’on puif- 
fc retirer de la leéture d’un livre. Je • 
crois aullî que le principal motif qui a 
poufle Mr: h C. I). R. a écrire , n’a pas 
tant été le defir qu’il av oit de fairé 
voir qu’il avoit été einploié dans les 
afaires fecretes > que celui de rendre 
les autres fàges par fon exemple. * Il 
mé'femble que j’ai lieu de loû tenir 
eétté yeilté, quand je confîdere côni- 
bîénde fois ils fe reprend lui-même 
du méchant ufage qu’il a fait des grâ- 
ces qü^il a rççûcs de Mr. le Cardinal de 
R.îcnéliéu,La même choie paroit aulîî, 
qùand^ilfait ydif la foiblelîc qu’il a 
toujours “'eue de vouloir paroitre jeu- 
ne. Cependant lî ces Mémoires ne 
font pas lî utiles que je me l’imagine, ' 
toujours Icron t-ils fort curieux, l’on y 
voit des chdfcs fort touchantes, & qui 
liront jamais été écrites ailleurs. Ils fe- 

* 4 - ront 
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PREFACE, 
ront aufli fort diyertilîàns,& je ne crois 

E as que perfonne s’ennuie jamais aies • 
re. C’eft peut-être l’amitié que j’ai - 
eue pour celui qui les a faits , qui me 
' fait tenir ce^difcours , & j’avoue que , 
nous ayons été tous deux n bons amis> 
que je pourrois bien avoir cette foi- 
' blefle. Toutefois comme je ne fuis 
pas le feul qui les ai t lus , & que les au- 
tres fe font trouvés de mon goût , je ne 
craindrai p^int de dire encore une 
fois qu’fly.en a de moins agréables. 
Cependant il faut que j’avoue une 
chofe , dont je ne fçais fi on me fçaura 
gré, ou non. Je donne ici ces Mémoi- 
res contre la derniere volonté de leur • 
Auteur, lequel n’aiantfurvêcu qu’un 
mois ou deux à fa retraite, me dit de 
les fuprimer. Je n’en fçais pas bien la- 
raifon , fi ce n’eft qu’étant prêt de qui- 
ter le monde, il vouloir épargner quel- 
ques gens , avec qui il avoit eu des dé- 
mêlés. Mais cela ne m’a pas paru une 
raifon fufifante , pour priver le public 
d’un ouvrage fi curieux : quoi qu’il en 
ibit , le voilà tel que je l’ai reçû, & 
je n’y ai augmenté, ni diminué. 

ME- 
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ME MOIRES . 

D E 

M'- L- Ç- D- R- 

Contenant ce qui s’eftpafle déplus 

particulier fous le Minifteredu 

CARDINAl- de richelieu, 

E T D U 

CARDINAL ‘MAZARIN, 

Avecflujteurs particularités remarquables dk 
Régné de lu o vis LÉ Grand, 

’NTRE lavilledc Paris, & celle d’E- 
ftampes , fur la droite auprès de Cha- 
rtres , tft un château appcllè Olinvil- 
leV^qui a etc autrefois une malfon 
Roialc , mais qui apartient aujour- 
dc Maiiliac. Mon pere étant lorti de 
chez lui pour aller voirie maitre de lamailqn , qui 
droit fon parent , y mena ma mere , qui étoit grol- 
de quatre mois 5c demi. Et leur cocher s’etaut 

A fould 
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foulé chez un Gentilhomme du voifin^e nommé 
Grighi oti'ils s'étoient arrêtés.,' il Veifa à la porte 
d’ŒihVille', quofqiie ce fut- le' plus, beau chemin 
du monde. Cet accident futcaufe'tjü'au lieu du 
divertilTemcnt que mon peres’âtendoifdc prendre, 
il eut une aflicHon qui ne fe peut exprimer , car ma 
merc qui s’étoit blelTée , étant accouchée de moi le 
. lendemain, elle ne ve'cut que deux jours , ce qui 
fut un fujet de douleur pour toute la maifon , qui 
artbrément avoit de l’eftime pour elle. Mon pere 
en fut fi afligé , qu'il auroit tué le cocher, fi Mr. 
de Marillac ne l’en eut empêché J mais ne pouvant 
lui ôter de la tête, qu’étant coupable comme il l’é- 
toitdelamort'demamere, il lui feroit faire fpn 
procès , il le fit mettre en prifon ,où il le tint deux 
ou trois mois , après lefqucls la Jultice le renvoia 
abfous. . ^ ...... : 

■ Comme on ne s’atendoit pas que je dufle vivre , 
l’on fongea d’abord à me batifer. Mr. de Marillac 
me tint.fuf les fonds avec une Dame de neuf ou dix 
liciies delà âpellce Madame d'Arbouville , la- 
quelle (e trouva par hazard dans la maifon." Je fus 
apcllé Charles Cefar, ’nom que portoit mon pere, ^ 
& qu’ils me donnèrent croiant lui faire plaifir. On 
prit une’nourice du lieu même,^c mdn pere jn’aiant 
envoié dans fon château , qui étoit à l’entrée de la 
forêt d’Orléans, il s’en fut â Paris où quelques 
afaircs l’apelloient. Comme il n’avoit que moi 
d’enfans , & qu’omré croibit pas , comme, je viens 
de dire , que je dulTe vivre, chacun lui confeilla de 
fe remarier , & lui qui étoit encore jeune, & qui ne 
haïfl'oit pas le £cxe , s’y lailTa porter aifément. On 
lui propofa divers partis des meilleures farnillcs de 
Paris , & les aiant voulu voir avant que de s’en- 
gager , il n’en trouva- point qui lui plût ,' foît 
qu’éfefftivcmentonneluifîtrieovbif de beau, ou 
que fa deftinéc voulut qu’il lui arrivât l'accident 
.que je vais raporter , fie me relervât la plus mé- 
chante bclleruicre qu’on ait peut-être jamais eue. 
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Qi^ qu’il en foie , comme il faifoit fi fort Icdifi- 
cile, un de fes parens qui droit Cure' d’une des meil- 
IcuTcs Paroifles de Paris , & en réputation d’un St. 
homme, comme véritablement il l’étoit, le vint 
trouver , .pour lui dire qu’il avoit trouvé fonfair, 
une belle nlle , jeune, bien-faite , riche, vertucu- 
fe, de qualité, & enfin un véritable trefor pour le 
fîecle qui commençoit à être extrêmement cor- 
rompu. Quoi que mon pere lût qu’il n’y avoit 
rien de fi dangereux que d’étre marié de la main 
d’un Prêtre , neanmoins la fainteté de fon parent 
lui faifant croire qu’il n’y avoit point de réglé fi gc- 
nerale qui n’eut fon exception , il lui dit qu’il n’a- 
voit point à regarder après lui ; qu’il lui étoit 
bien obligé de la bonté qu’il avoit , & qu’enfin il 
Icavoit' mieux ce qu’il lui faloit que lui-même. Le 
Curé lui fit réponle , que c’étoit aiilli à caufe de la 
confiance qu’il avoit en Ini , qu’il l’avoit préféré à 
beaucoup d’autres parens , dont un tel mariage 
auroitfaitla fortune : que la Demoifclle auroit 
un jour vingt mille livres de rente , qu’elle étoit de 
la Maifon de la Force , Maifon confiderable par- 
mi ceux de la Religion Prétendue Reformée , dont 
elle venoit de faire abjuration entre fes mains'; que 
quand il l'auroitépoulée, ilpourroit toujours re- 
cueillir le bien de fon pere , dont la fuccelTion c- 
toit ouverte , & que pour celui de famere,ce feroit 
à lui à faire par fon adrefle , que le changement de 
Religion de fa femme ne lui portât point de préju- 
dice. 

Il eft impolîible de dire combien tous ces dif- 
cours rendirent mon pere amoureux , il demanda 
avec empreflement à voir la Demoifclle , & le Cu- 
rél’aiant mené à un Couvent , où elle étoit, il en 
fortit fi pallionné , qu’il n’eut point de repos que 
Pafaire ne fût conclue. Il écrivit cependant, com- 
me il n’étoit pas dupe, ou du moins, comme il 
s’imaginoit ne le pas être , à quelques amis qu’il 
avoit a Agen , aux environs de laquelle ville on di- 
• A a foie 
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loicqu’étoitie bien de cette fille; mais lui aiant 
fait réponfeque la Demoifclle dtoit extrêmement 
vertueufe , qu’elle croit riche,, & qu’elle ne s’e- 
toit retirc'eà Paris que pour faire fon abjuration, 
il 1 tfpoula , fc figurant être le plus heureux de tous 
les hommes. Son bonheur dura environ trois fe- 
maines , pendant lefqucllcs il n’y a point de jeune 
homme qui eut fait tant decarefies à fa inaitrcne , 
qu’ileu fit d fa nouvelle êpoufe. 11 la mena au bal , 
à la comedie, aux promenades publiques, St enfin 
quand il ctoit oblige de s’éloigner d’elle une heure 
ou deux , il revenoit la trouver avec des cniprcflè- 
mens qui n’etoient jpas pardonnables -à un mari. 
Toutlcmqndee'toiiairprisquela jouïflance n’eut 
pas modéré de fi grands tranfports , mais il dilbit à 
tous ceux qui lui en parloient , que fi cela étoic or- 
dinaire à l’égard des autres femmes , il n’en étoic 
pas de même de la tienne , qui n’avoic rien en elle 
capable de donner du dégoût. 

J’étois'bicn oublié dans de fi grands emprefl'e- 
raens , & fi l’on parloit quelquefois de moi , ce 
n’c'roit que pour demander fi je n’étois pas encore 
mort. Car mon pcrc pretendoit avoir bientôt un . 
enfantdcfafcmme, & comme il ne fe fouvenoit 
déjà plus de ma mece , il femoit d'avance toutes les 
tendrcfi'es qu’on a coutume d’avoir pour ceux d’un 
fécond lit. Dans un fi grand contentement il fe 
croioit exchipt des ateintes de la fortune, & ne fon- 
geoit qu’à palier fon temps , en arendant la belle, 
lai fon , qui ne devoir pas être plutôt venue , qu'il 
avoir refolu d’aller faire un tour fur le bien de fa 
femme. 11 lui avoir donné cependant un carolTe 
magnifique, & des habits à proportion, maistout 
cela ne la réjouïiroit point, &il paroilToit dans fon 
• yifagcunfigtand fonds de mélancolie, que mon 
pere en etoittout afligé. Il luidemandoit à toute 
jieiiie , Sc à tous momens , s’il ne lui manquoit 
rien, qu’elle n’avoit qu’à parler, £cqu’unhomme 

^«tncpilcppneàoÛfi.pieiaicéQBijr, a’iiucoic gardp 

* 
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Je lui rcfufcr aucune chofe. Iljoignoit à des' dif- 
cours fi obligeans , les carefles du monde les plus 
tendres : mais comme un jour il lui en falloir beau- 
coup , il fentit fur Ion dos , lachemifeentre-deux^ 
qucloue choie qui n’etoit pas ordinaire, 11 lui de- 
manda ce que c’étok , mais elle eut plus de foin de 
le retirer , que de lui re'pondrc, ce qui donnant du 
foupçon à mon pere , que ce ne fût quelque cautè- 
re , il fc raprocha d’elle , & voulut voir ce que c’e'- 
toit. Elle le pria de n’en rien faire, lui dit que ce 
n’dcoit tien , & chercha encore à s’tlloigner. Mais 
voiant qu’il ne s’arrétoit pas pour cela , elle le de'- 
fendic le mieux qu’elle put , & ce ne fut qu’aprds 
une grande violence qu’il dc'couvrit la chemife , & 
qu’il vit une chofe qui l'auroit fait tomber éva- 
noui , s’il n’eut dtd couché. Il vit , l’oferois- je di- 
re , une fleur de lis bien marque'c j ce qui lui fit ju- 
ger aufli-tôt combien il s’étoic trompé dans la bon- 
ne opinion qu’il avoir eue d’elle. Comme elle avoir 
éprouvé tant de carefles , elle eflaia de lefaircre- 
venir à force de le bail'er , & lui qui étoit devenu 
inlcnfible, la laifla faire lans prendre garde à ce 
tju’elle faifoit. Mais fes lens étar.t revenus au bouc 
d’un moment} Allez , infâme , lui dit-il , qucjé 
ne vous fafle pendre , &li l’on ne mefaitjulHce , 
vous ne mourrez jamais que de ma main. Il fe leva 
enTfûite le plus diligemment qu’il put , fut trouver 
le Curé , lui dit tout ce que la rage , & le defefpoir 
peuvent infpirer déplus funefte } mais voiant que 
cour cela ne produifoic rien , xl lui demanda quel 
temede il pretendoit donc aporter au mal qu’il 
avoir fait. 

Le pauvre Curé avoir eu de la peine d’abord à 
croire ce que mon pere luiavoiedit, mais recon- 
noiflant à la fin que cela n’étoit que trop véritable , 
ilfe jettaàfes piés , lui demanda pardon, & le- 
vant les yeux au ciel , il fit mille exfclamations lur 
la méchanceté de cette fille , qui s’étoic fervie de la 
confcflîon pour lui infinucr tant d'impolturcs. Ce- 

A 5 pen- 
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pendant mon pcre continuoit à fe defefpcrer , & 
toute la Communauté s’étant aflemblée à Tes cris , 
un Prêtre qui avoic été autrefois Avocat , lui dit 
que le mal étoic grand ) mais q^’il n’étoitpas fans 
remede: que le mariage étoit nul par la fuppolîtion 
de nom, & que quoi qu’il auroit de la peine à le 
faire ca(Ier,il en viendroit neanmoins à oout. Com- 
me dans un naufrage on s’atache à tout pour (e fau- 
Ter, monpere écouta ceconfeil, comme lui é- 
tant envoié du ciel , & s’en allant de ce pas au Pa- 
lais , il adembla trois des plus habiles Avocats, qui 
furent du meme fentimeht. Ils lui dirent cepen- 
dant qu’il auroit befom d'amis , principalement lî 
la fille avoit quelque apui , ce qui faifant de la peine 
à mon pcre, qui avoit honte d’aller prier fes pa- 
rens pour une afaire comme celle-là, il demeura 
quelques jours fans y vouloir aller , jufques à ce 
que voiant qu’un partifan entreprenoit la chofe ‘ 
pour elle, la neceffité lui fit faire , ce qu‘il n’autoit 
jamais fait fans cela. 

Par malheur pour lui , il le trouva que la fille 
n’avoit point changé de nom, qu’elle s’apelloityc: 
ritabicment Madclainc de Gaumont , comme elle • 
avoit figné dans fon contrat de mariage , qu’elle 
avoir mis même le nom de Ion perc , & de fa mere , 
& que toute la fuppofition qu’il y avoit , c'eft qu’el- 
le avoir qualifié l’un de Chevalier Seigneur de plu- 
fieurs lieux , Sc l’autre de nOble & puiflante Da- 
me , au lieu que ce n’étoit qu’un meunier , & une 
meuniere. Comme cela rendoit la chofe délicate, on 
lui conlèilla de donner quelque argent à cette fille, 
pour foufrir qu’on donnât un arrêt tel qu'il vou- 
droit j mais le partifan qui prenoic à cœur de cha- 
griner mon perc avec qui il avoit eu déjà quelques 
demélés , n’aiant pas voulu d’accommodement , 
mon pcre fut conlèillé de faire joindre le Procu- 
reurGeneral au procés,qui demanda qu’elle fut pu- 
nie de s’étre moquée de la Religion , aiant fait ab- 
juratioD publique, quoi qu’elle fut née Catholique, 

& 
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& qu’elle l’eut toujours été. Ce tour de chicaniic 
mit le partifan > & elle a la railbn » ellesabfenta 
auiïi-tot , & faifant parler fous main a mon perc , 
il en fut quicc pour mille ccus i quoi qu il eu eut 
ofert auparavant deux mille. , n • 

Mes parens qui voioient que ce mariage rn alloit 
ruiner> ne furent pas fâches de cette mortification} 
qu’ils crurent le devoir rendre fage ; mais il ne fut 
pas plutôt forti d’une afaire> quil pciifa rentrer 
dans une autre. 11 s’étoit loge chez un riche mar- 
chsind au commencement de la rue St. Deuisj pouiT 
être plus près du Palais. Il y avoir une fille unique 
dans la maifon } de l’âge de dix-neuf} àvingtansy 
médiocrement belle } mais fort bien- faite. 11 avoit 
trouvé fa converfation charmante } & elle 1 avoit 
fbuvent confolé y lots qu’il en avoit le plus de be- 
foin. Aiantgagnéfonafaire y ilcrutau'il ne pou- 
voir mieux faire que de l’époufer y elle qui ctoit 
une fille de connoilTauce y éîeve'e fous l’aîle de la 
mere, point coquete, qui avoit du bieu , &qui 
fetiendroitheureufe de fe marier avec une^perfon- 
ne de condition. Le perc & la mere lui avoient me- 
me témoigne quelquefois y que n’aiant qu’elle y ils 
feroient bicn-aifes y de la loger avamageufemenr, 
tellement que croiant en un mot que c’çtoit fon 
fait y ilprellentitlafiUc y qui fut d’abord dc.bon- 
ne volonté. Il fut ravi de la. trouver fi favorable y & 
n’aiant plus qu’à Bagncr le pete & la.iner,ç y il leur 
en par^a , & obtint d^bord leur confente- 
ment. 

Comme il avoit été trop vite en befogne i’autrcr 
fois y il ne voulut pas pour le coup rien faire fans 
en parler à fes parens. Mr. de Matillac étant un 
des plus confiaerables y en foc le premier avertiy & 

il ne manqua pas de lui exagérer la bomte grâce de 

la fille y fon éducationy fa fagcûey fon bi'cnyla bon- 
ne foi du pere y & delà mere , & enfin icmt ce qui 
pouvoir jetter de la poudre aux ycnxiv pcnir faire 
aprouver une alliance qui faifoitfi.peu.d honneur 
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à tbnte la parenté. Mr. de Marillac c]ui école hom- 
me d'honneur» &ché qu’il s’allât ainfi encanailler» 
lui dit qu’il s’étonnoit qu’il donnât fi-tôt tête baif- 
lée dans une afaire, oùil trouveroit peut-être en- 
core quelque mécontentementj qu’il ne s’étonnoic 
pas de ce que la fille aiant tant de bien , le voulût 
epoufer, parce que toutes les filles veulent être ma- 
lices , mais de ce que le pere & la merc , gens nou- 
ris dans l'averfion des Gentilshommes dé campa- 
gne, y eulTeiit fi-tôt donné leur confentement : que 
cela cachoit quelque mifterc , qu’il faloit de'velo- 
per, & que s'il ne craignoit de le fâcher , il luidi- 
roit qu’en penfant époufer une fille , il alloit peuc- 
étréépouler une veuve. Si ç’avoic été un autre que 
Mr. de Marillac qui eut dit ces paroles , mon perc 
ne l’auroic jamais louferc, mais aiant été élevé dans 
une efpece de rdpeél pour lui , il fe contenta de lui' 
dire qu’il n’y avoit ricn'à craindre de ce côcé-là , & 
qu’il en répondoic. Mr. de Marillac lui dit en foû- 
riant , que c’étoient fes afaircs , & non pas les Hen- 
nés, & ques'illui avoit diccela, ce n’écoit que parce 
qu’il s’y croioic obligé , à caule non feulement de 
la parenté, mais encore de l’amitié qu’il y avoir tou- 
j ours eu entre les deux familles. 

Cela en demeura là, & mon pere fe difpofanc à 
palTcr outre nonobAant le bon confcil qu'on lui 
avoit donné, manda un coufin-germain qu il avoir, 
tieu garçon , qui n’avoit jamais eu tant de penchant 
que lui à Ce marier, & dont nous devions cecueillxr 
lafucceinon. Celui-ci, avant que de fe montrer , 
voulut le faire habiller , & aiant dit le fujec de foii 
voiage àlon tailleur, c’eft- à-dire qu’il veuoit pour 
le mariage de fon coufin , & de fou heritier , qui 
époufoit la fille d’un tel marchand} Ah! Mr. lui 
répondit-il, que pretend-il faire , & n’y a-t-il pas 
d’autres filles a Paris ? Cela furprit ce yieu Gentil- 
hômnie, & lui aiant demandé pourquoi} C'dl , 
luid jC-il, qu’elle a eu un enfant d’un garçon qui 
étoit clxczfonpeic, mais je n’en parlerois pas , 



Digitized by Google 



DE M R. L. C. D. R. 9 

s’il n’y âvoit que cela , Scjecroirois qu’elle feroie 
devenue fage. Comment , c’efl: donc une baga- 
telle ici , répondit ce Gentilhomme , d’avoir un 
enfant, & vous autres gens de Paris contez cela 

J Jour rien, je ne dis pas cela, Mr. , reprit le tail- 
eur,' mais plutôt que de perdre une fille de répu- 
tation , je me ferois refolu à n’en point parler , fi 
ce n’elt que ce feroit dommage qu’un honétc 
homme fut trompé. Non-feulement elle continue 
dans fa débauche, mais elle ell même fi grande, 
qu’il n’y a gucres de jour qu’elle ne vienne dans un 
lieu public , qui eft ci-devant. Elle croit n’étre 
pas connue, mais elle ne fçait pas que j’ai autrefois 
acheté chez fon pcrc , &quejefçais bien qui clic 
eft. 

Un aveu fi fincerc , & fi rempli de bonne foi, eut 
dequoi furprendre nôtre parent. Il envoia quérir 
mon perc une heure apres, & lui demandant ce 
qu’il penfoit faire d’époufer cette fille , mon pcrc 
traita tout cela de médifance , & de ménfonge.Son 
coufin le voiant fi aveugle , lui dit que pour lui il 
il n’iroit point à la nôcc , & meme qu’il le desheri- 
teroit , s’il pafToit outre après ce qu’il lui avoir dir. 
Mais mon pere mc'prifant toutes ces menaces , lui 
vint le jour même aporter le contrat de mariage 
pour le ligner, & nôtre parent l’aiant pris des mains 
du Notaire, le déchira en mille pièces. II ne fe 
contenta pas de cela , ilfuttrouvcrMr.de Maril- 
lac , lui conta ce qu'il ^^itapris , & le pria 'd’in - 
terpofer fbn crédit pour empêche’r une cnofe fi in- 
fâme. Mr. de Marillac monta en carofTc au- même 
temps avec lui fut, trouver mon pere, & lui dit que 
leconnoifl'antobftiné , comme il étoit , ils neve- 
noient pas pour le prier de rompre tout-à-fait,mais 
pour lui dire de s’éclaircir; que ce qui fe difoit de la 
nlle étoit peut-être une médifance , mais que tou- 
jours il avoüeroit qu’il n’y avoit rien à négliger : 
qu’on pretendoit lui faire voir, & qu’à moins que 
acçcla, il lcroit le juaicre de conclure : qu’il n’y 

5 avoic 
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avoit qu’tmc choie à faire , qui étoit de feindre que 
des aaircs l’apelloient indifpcnfablcnMnt chez ' 
lui pour queloucs jours > que pendant ce temns-Ià, 
on s’ofroit de lui feire connoitre la vérité , ^on , 
comme il venoit de lui dire , on trou voit bon qu’il 
pallât outre.. 

Cela étoit trop raifonnablc pour que mon perc 
7 trouvât à redire, & aianr pris conge de la belle, & 
promis de revenir dans huit jours au plus tard , il 
s’en fut loger chez le tailleur, où toute ion occupa- 
tion fut de fe mettre en fentinelle. 11 vit dés le len- 
demain , ce qu’il ne vouloit pas voir , c’eft-à-dire , 
cette fille entrer en écharpe dans le lieu de débau- 
che. Mais croiant que fès yeux l’a voient trompé , 
parce qu’il ne l’avoit vue qu’au travers de la fe- 
nêtre , il décendir en bas le nés caché dans Ton 
manteau , & fit le pté degruë , jufques à ce qu'elle 
lortît. Il la reconnut bien , mais ne voulant pas 
que ce fut elle ,, il la fuivit jufques à ce qu’elle fut 
entrée chez fompere. Ce fut alors qu’il fut bien 
étonné, toutefois aiant penfé en lui-même qu’il 
pouvoit y avoir quelque autre ménage dans ce lo- 
gis, il lajufliha encore dans fon efprit, jufques à 
ce qu’il fe fût informé de ce qui en étoit. Mais les 

§ ens.du quartier loi aiant dit le contraire, aufli- 
ien que le tailleur, il n’en voulut encore rien 
croire s'il ne voioit tout de fes yeux. Pour cet éfet 
ils’en fut lui- même dans cet honêre lieu, où fon ' 
argent lui faifànt faire bftntôt connoiflànce , on 
lui amena une fille. 11 ne voulut point dire qu’il 
en vouloit une autre, depeur de donner du foup- 
çon. ir la païa même gralTemcnt , de forte que dés 
le jour meme ce fut le meilleur ami du logis. 11 
Y retourna le lendemain , & aiant demandé qu’on 
lui fît venir quelque chofe qui en valût la peine , on 
lùi amena celle qu’il vouloit , ou plutôt celle qu’il , 
ne vouloit pas. Carau même temps il fe prit à pieu- .. 
rer contme un enfant , & s’en étant allé fans rien, 
dire ,, il monta à cheval à l’heurc-même, & s’en. 

retouTr 
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retourna chez lui fans voir perfonne, ni meme Me. 



de Matillaç. . , . 

Cependant comme on ne (prt pas amll des mains 
des Parrfiens ^ & que mon père nonobftant tout ce 
qu'on lui avoit dit> avoit eu la folfe de ligner des 
articles, on le fit revenir malgré lui , pour efluier 
un procès à l’Officialité , ou il fut coj;^amné a 
deux mille francs de dommages & interets. 11 ne 
para jamais d’argent fi à contre-cœur , c eft pour- 
quoi après en avoir apellé au Patlerneut , il fe pour- 
vût au Confeil , voiant qu’il alloit être condam- 
né. Mais tout cela ne fit que grolTirron chagrin, 
au meme temps que la dete, fa chicanne qui lui 
avoit été utile dans l’autre inftance , lui nitnuifi- 
ble daus celle-ci , & au lieu de deux mille francs ,> 
à quoi il avoit été condamne , il fut obligé d eu 
païer trois mille. 

Quoi qu’il eut paru incorrigible apres laprcrorc- 
rc afaire , on crut que celle-ci lui étant venue de 
furcroit , il ne Ibngcroit plus à reprendre une fem- 
me. Mais mon malheur voulant , comme j’ai déjà' 
dit, que j'eullc unebellc-mere , il époula une fille 
'de qualité de nôtre pa’is, qui s’empara fi-bien de 
fon elprit , qu’elle ne lut pas plutôt dans la maifon,- 
qu’elle m’en çhalîa avec ma nourice. Je fus repor- 
té à Olin ville , afin ,. comme je croîs ,quç.commc 
ce lieu m’avoit été iunellc dés ^le premier jour de 
manaillance, il m’arrivât la meme chofequ à naa 

pauvre merc. J’y demeurai un an tout entier , ïàns 
que manourice entendît parler de monpere, quoi 
qu’elle lui eut fait écrire pluficurs lettres, & que 
même fon mari eut été julques à fon çhateau. Au 
bout de ce temps-là un cbarctier-de la maifon pal- 
fant prés d’Olinville , envoia dire a ma nourice 
qu’il avoit ordre de lui donner un feptier de blé, 
& comme fi cela eut lufi pourmanouriture, on 
fut encore un an fans s’inlormcr fi j’écois mort ou 
en-vie , tant on avoit peur d’entendre demander de 
l 'argent, Rien nobligca les pauvres gens où j’étois 
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Hcmcgardcri que quelque gentillcfle qu’ils trou- 
voienten moij ou plutôt le defaut qu’ils avoicne 
d'enfans , qui «ftoit çaufe qu’ils me regardoient 
prcfquc comme fi j’culfc e'cd à eux. 

Cependant ma belle-mcrc e'toit non-ïculemcnt 
accouchée d’un garçon , mais e'toit prête encore 
d’en mettre un autre au monde , ce qui faifoit que 
mon pere avoït tneore moins de peine à m’ou- 
blier. Comme il ne fe pouvoir faire neanmoins 
que quelqu’un du voifinage ne lui demandât de 
mes nouvelles , il fe trouvoit fouvent embarraflé , 
mais fa femme qui e'toit plus fine que lui > difoit e» 
même temps que je me portois bien , & que s’il ne 
me faifoit pas encore revenir > ce n’étoit que parce 
que ma prefence le faifoit relTouvenir trop tendre- 
ment delà défunte*^ Il n’y avoit que les bêtes qui- 
donnafTent dans un paneati tendu n groflierement v 
mais les pareAs^ie ma mere étant pour mon mal- 
heur à plus de quatre vingt lieues de nôtre païs , & 
n*àiant perfonne qui prîtîoin de moi , je demeurai 
encore trois ans entiers chez ma nourice, & je crois 
que j’y ferois encore > fi Mr. de Marillac étant ve- 
nu à Olinville , & m’aiant aperçû à la Mefle , n’eut 
demandé malgré le pauvre équipage où j’étois ,’.fi 
jen’étois pas le fils de fon coufin'. Comme Je l’a- 
vois ouï aire plufieurs fois à ma nourice , & que 
fans vanité je ne manquois pas de coeur, jen'eus^ 

3 UC faire qu’elle réponuît pour moi , & dis à Mri 
c Marillac que 7’étois le fils de Mr. L. C. D. R. 
mais que pour mon malheur, je ne l’avois point 
vu depuis que je me connoiflois. Ma réponfe lui 
plut , qui n’étoit pourtant rien qu’une redite de ce 
que ma nourice avoit dit plufieurs fois en ma pre- 
fcnce , mais comme j’écois éveillé, il me fît pren- 
dre la main par un de fcs laquais , & me fit emme- 
ner au château. Il me fit habiller depuis Icspiés 
jufques a la tête , & apres qu’il m'eut gardé jufques • 
à ce qu’il s’en retournât à Paris , il me reiivoia par 
fon Concierge chez mon pcie, à qui il écrivit que 

fe 
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jii commcnçois d’<ftrè à un âge , où l’on dcvoic 
avoir plus de foin de moi. "■ 

Mon perc fut obligd de me recevoir peut-dtre à 
fon grand regret , car il me traita fi ruoemencdés 
le jour même , que tout jeune queVctois , il me fut 
aifé de juger qu'il n’avoit pas grande amitié pour 
moi. Si j’eufie ofé je'lui cusdemande'àm’cnrc- 
rourner chez ma Douricc , mais n'ofant ouvrir la 
bouche , je me tins à un coin , comme fi je n’cufic 
pas été l’enfant du logis , pendant qu’on carefioit 
celui du fécond lit qui ctoic galeux comme un 
braque. Jamais je ne his fi afligé, & comme j'avois 
bientôt lîx ans , & que la connoiflance comraeii- 
çoit à me venir , je penfai crever de dépit. Il me fa- 
lut pourtant paflér un an & demi comme cela , 
beuvant, & mangeant avec les valets, & n’aianr 
d’autre conlolation que celle que me donnoit nô- 
tre Curé, qui étoit un bon homme. Je le priai de 
vouloir m’aprendre à lire , car on ne parloit point 
dans le logis de me donner un maître , & ravi que 
cela vînt de moi , il s’y donna tant de peine , qu’en 
trois mois je lus courament dans toutes fortes de 
livres. 

Il n’y avoit point de jour cependant que ma bel- 
le-mcrenemedefolàt, & non contente de me fai- 
. rc tout le mal qu’elle pouvoir , elle excitoit encore 
mon pere à me mal-traitcr , par cent faux rapotts 
qu’elle lui faifoit pour le mettre en colcre. Mon 
pere qui ne m’aimoit pas, & qui lacroioit , me 
maltraita plufieurs fois îans entrer en connoiflance 
dccaufe, & mon defelpoir fut fi violent, que je 
rcfolus dem’empoifonner. Il y avoit de la feguë 
dans le Jardin, qu’on m’avoit montrée pour erre 
une herbe mortelle , j’en pris, & après m ‘être re- 
commandé à Dieu , j’en mangeai fufifament pour 
me faire mourir , s’il n’eut permis que je me mé- 
pris, en cueillant une herbe pour une autre , ou 
plutôt» comme je l’ai toujours cru, s’il n’eut fait 
uu miracle tout évident pour moi. Car nou-Ièulc- 
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mciit jen*easni conruldon ) ni cous les autres fi- 
gncs que je <fcvois avoir , mais même je ne fus pas 
un leul moment malade. Je le dis au Curé , à qui 
je commençois d’aller à confefle , & il me gronda" * 
fort > me remontraat l’énormité du crime que j’a- 
Tois commis. 11 m’en fit demander pardon à Dieu> 

& m’obligea à ne rien faire dorénavant , donc je ne 
lui demandalTe permilfion. 

La cruauté de ma belle-mere allant toujours en 
augmentant > & mon pere n’aianc pas de meilleur 
naturel pour moi > je relçlus de m’en aller à la pre- 
mière occafion que je pourrois trouver y Sc l’aianc 
dit au Curé , il voulut m’en difiuader , en nie re- 
montrant que n’aiant pas encore huit ansy j’étois 
incapable de toute chofe. 11 m’exhorta à loufrir 

f dutot jufques à ce que je fufle en âge de porter 
es armes ; mais confideranc que j’aurois encore 
long-temps à atendre , je lui dis réfolûment que je 
ne le pouvois pas > & connoifiant que j’exccute- 
rois au plutôt mon deflein, fi l’on ne me preve- • 

noit , il en avertit mon pere , qui feignant de ne le 

f ias croire , lui dit qu’il n’avoit qu’à me laiflcr al- 
er. Le Curéluivoiant une fi grande dureté, ne put 
s’empêcher de pleurer en m’embraflant , & m’ex- 
hortant encore une fois à prendre patience : com- 
me il vit qu’il étoit impsmble de m’y refoudre , il 
tira deux écus de fa poche, & me les mettant dans 
la main, me ditqu’il étoitiaché de n’en pas avoir 
davant^e , que j’en pourrois avoir befoin, & qu'il 
prioit Dieu d’avoir foin de moi: qucjemelou- 
vinlTequc j’étois né Gentilhomme , c’eft-à-dire , 

«ue j’étois obligé de mourir plutôt mille fois , que 
de faire une aétiou indigne de ma naifiance. Mon ^ 
deflein étoit d’aller trouver h^r. de Marillac., en • 
qui j’avois déjà reconnu taut de bontés maj«s des 
Bohèmes étant venus dans nôtre village & leur 
aiant demandé s’ils vouloienc m’çmmener aveo • 
eux ,< ils me dirent qu’ils le vouloient bien >'pour- 
TÛqucjelespttlTefiUYrc.- - 

C’en- 
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C'en fut allez pour me faire prendre mon parti , 
Sc dtanc forti de chez nous {ans dire sdieu a per- 
Tonne, je fis voir dds le même jour, combien la 
jeuneife ell peu capable de retenir les^ leçons qu’ou 
lui a données. Car je me mis au même temps à pil- 
ler les poules à droit & à gauche , comme je voiois 
faire aux autres , & fans fonger que j’étois encore 
à nôtre porte, & que même toutes ces terres étoienc 
la plupart à nos parens , j'allai toujours mon 
chemin ,~{ans faire refiexion à ce que je faifois; 
Chacun aiant fait foD petit butin., on le fiit porter 
au Capitaine , qui me voiant pour le moins fix 
- poules^pour ma part ,, me fit boire un petit coup 
de brandevin difant aux autres que ce n’étoit pas 
mal commencer que je (crois un jour joli gar- 
çon. Nous fîmes bonne chefe le foir aux dc'pens 
de nôtre larcin , & n’v aiant rien où l'on s’accou- 
tume plutôt qu’au lioertinage , principalement 
quand on a c'té maltraite' chez loi, je trouvai cette 
vie fi douce, en comparailon de celle quej’avois 
niene'e , que je crus être en paradis.. 

Je pafTai près de cinq ans dans une vie fi mifera- 
ble , courant non-feulement toute la France, mais 
encore plufieurs pars étrangers >dans lefquels nous 
étant arrivé quelque petite uifortune, c’efi;- à-dire, 
quelques-uns de nos compagnons aiant été pendus, 
nous fîmes reiolution de revenir dans nôtre païs- 
natal. Nous rentrâmes ‘donc en France par la 
Comté de Bourgogne , & prenant la route de Di- 
jon , nous pafiâmes en-fuite dans le Lionnois , de 
là dansle Dauphiné , puis en Languedoc , & enfin 
dans la Comté de Foix. Nous crûmes que ce pais- 
lâ nousferoit favorable , parce qu'étant cnviroU' 
né de montagnes, ce noos feroit une retraite allir- 
réc , s'il nous arrivoit de trouver des gens qui ne 
voulufient pas s’humanifer à nos larcins j mais> 
nous connoiflions bien mal le terrain , les gens d« 
pais en fçavoient encore plus que nous , & dés la: 
irait même ils nousdevalifeicnt cntieccmeut , pciv 

oaat: 
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dant <]uc chacun étoic écarté çà& là , pour aller à 
la petite guerre. Ce malheur qui étoit arrivé par la 
faute de ceux qu’on avoir laillés au bagage , lef- 
quels s’étoient laillés atirer imprudemment par 
quelques poules qu’on leur avoir fait paroitre 
pendant qu'on étoit en embufeade, furprit & defb' 
la en même temps toute la troupe. Qui pis eft pas 
un n 'avoir fu rien gagner dans la courle , aiant tous 
ferré leurs poules « comme s'ils fe folTcnt donné 
le mot , tellement que quoi qu'on fut bien las , il 
&lut le coucher fur la dure (ans fouper. 

Cette vie qui m’avoit plu au commencement , 
parce que je n'avois pas de connoilTance , n'avoit 
plus les mêmes charmes pour moi, depuis quel- 
que temps , & à mefure que la raifon me venoit , je 
me faifois à moi-même une fccrece confulion , me 
relToiivcnant de ce que j’étois né , de ce que ma 
naillance demandoit. Je pleurois fe plus fouvenc 
cn fecret, êccullcbicneu befoin d'un bon confcil, 
lüais ne Içachant à qui me confier , enfin je me re- 
prefentai ce que nôtre Curé m'avoit dit en partant, 

Sc me demandai fi c'étoir là la vie d'un Gentil- 
homme. 

Cette penfée que je n’avois pas rapellée une feule 
fois depuis fi long temps , fit tant d'imprcflion 
fur moi, que je me refolus de deferter , Sc prenant 
le temps qu'on m'avoit détaché pour aller en cour- 
fe , je gagnai les montagnes du Capfi , & vins dé- 
tendre en RoulEllon , par le col de Villcfranche. j 
£n paflant je vis fut la droite la plus haute monta- 
gne des Pirennées , elles’apelle leCanigout, au 
cime de laquelle eft un étang , où il y a toute forte 
de bon poiflbn. Mais ce qu’il a de plus particu- 
lier , c’eft qu’on n’y fçauroit jettef une pierre , 
qu'il ne pleuve en même temps à la verfe , j’en de- 
mandai la raifon aux habitans d'alentour , mais 
ils ne me la f^urent dire. > 

J’avois toujours gardé jufques-là les deux écus 
du Curé » ôc ils me fervircnc bien dans ce voiage^ 

Mon 
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Mon dcflein dtoit de prendre parti dans la premiè- 
re compagnie que jetrouverois , Se cohimcon ne 
fi^avoit cequcc'étoic en ce temps-là dc%ie(urer 
les foldars a l’aune , comme on faitaujourdhui » 
j’efpcrai que ma petite taille ne m’cmpêchcroit pas 
de trouver qui voulût de moi. Comme j’ctojs tort 
bazannd , comme ont coutume d’c'trc ceux qui 
ont fait la vie que j’avois faite , jcpalTai par toutes 
les places des tfpagnols pour un nomme du païsr 
& quoi que nous eullions la guerre» onnem'ar- 
rcta ni à Perpignan , ni à Salles. Enfin je gagnai 
Locates quietoit la tête que nous tenions» & jc. 
pris parti dansJa compagnie de Mr. de St. Aunais > 
qui en étoit Gouverneur . 

Je voulus e'tre de tous les partis que nous faifions 
contre la garnifon de Salfes » & aiant bientôt apris 
la langue Catalane » je crus que je devois me fervir 
delà relTcmblance que j’avois i^lvec un Efpagnql , 
pour faire quelque a(5fion qui me pût faire (iiffin- 
gucr. Car je commençois , pour dire le vrai , ^ 
m’cnnuierd’c'trefoldat, & comme j’aprochois de 
quinze ans, l’ambition me montoit déjà dans la 
tête» jufques à m’empêcher de dormir. J’en de- 
mandai la permiflion à Mr, de St, A unais » qui me 
dit qu’il le vouloir bien» mais me voiant revenir 
fans rien faire ; Cadet » me dit-il » cela n’eft pas 
bien, il faut fe faire déchirer une oreille» plutôt 
que de faire ce que vous faites » on voit les enne- 
mis quand on veut » & il ne faut pas demander à 
les aller voir » fi l’on ne veut'lcs aprocher de plus 
prés, J’en ai été alTcz prés , Mr, » luirépondis-je, 
mais nous étions trop de monde , & je ne pretens 
pas partager l’honneur que je remporterai avec un 
ii grand nombre. Combien étiez-vous donc » ré- 
pliqua Mr. de St. Aunais ? Nous étions onze , Mr. , 
lui dis- je» & c’étoit trop de neuf, mais fi vous 
voulez que j'y retourne demain avec mon camara- , 
de » je vous allure que vous ne me ferez plus de re- 
proches. Ne veux- tu point deferter » me dic-ii 

au(Ti- 
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aufli-tôt.; Si i’en avois eu envie.» Mr. » lui répaa^ 
dis- je, jenevousen viendrois pas demander per- 
miflion , •voilà déjà deux fois que je vais jufqucff 
auxpaliilades des ennemis, &fi)|avoisvouluen- 
crer dans la place , pec^snn e ne. m’en aur oie empê- 
ché. Mahardiefle lui.plaifant » il me demanda 

Î |uij’ctois, àq.uoijefisrépo.nfc , quefî jeréüffif- 
ois dans mon dellem» je le lui dirois » mais que 
fîje ny réüffifTois pas » j’atendrois jufques à ce 
qu’il le ptefeneât quelque autre occahon , qui me 
lût plus favorable. Il le plut encore à cette répon- 
fé» & jugeant qu'il faloit que je fuHe né quelque 
. choie pour parler de la forte » il ip’aima; dés ce . ^ 
moment » dont U ne tarda gueres à me donner des 
marques. 

Cependant j’eus per million- de lortir le lende- 
main » Sc étant arrivéjà deux portées de moufquet 
de Salfes » je fis mettre dans un fonds mpn cama- 
rade fur le ventre » pendant que jem>prochai 
encore davantage. Au relie j ’avois remarq ué tous 
les deux jours que j’avois été eu parti , qu’un Ofi- 
cier de la garnifon avoit un reo^z-vous avec une 
fille» qui le venoit trouver dans. une méchante 
roaifon abandonnée. . Je m'y ferois bien embuf- 
qué , fi j’avois voulu » mais j'avois pris garde aufil 
qu’il l’envoioit reconnoltre un moment aupara- 
vant par un loldat » & je ne voulois pas m*expofer 
à manquer mon coup. . Etant arrivé à l’endroit où 
je voulois m’arrêter » je fis femblant de favonner > 
quelque linge » 6c regardant de temps en temps du 
coin de l'œil » je vis mon foldat qui alloit à la dé- 
, couverte » & qui s’en retourna faire fon raport. 

Un moment après la fille vint d’un.c4cé » & Mr. 
l’Oficier de l’autre» mais pendant qu’ils s’amu- . 
Ibientàfiûre l’amour» j'entrai deux pillolets de . 
ceinture à mes deux mains » Sc l’aiant delarmé 
comme un mouton » je lui dis , que s’il ne mar- 
choit devant moi » & fans rien dire » je lui allois 
mettre la bourre dans le ventre. U ne j ugea pas à 

pro- 
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propos d’cffaicr , fi jeferoishomnicàlefairc, ou 
non, Scluiaiant fait prendre le cheftiin , furlc- 
Qucl mon camarade m’atendoic , ce nouveau ren- 
fort que je trouvois lui fît dcfefpcrer de fe pouvoir 
fauvcr. Nous marchâmes ainfi une bonne heure , 
pendant laquelle mon camarade nefongeaqu’à 
gagner païs, mais croiant alors que nousétipns 
enlurctd, il le mit à regarder la fille, & la trou- 
va fi belle qu’il voulut s’arrêter pour contenter là 
fantaifie. Je lui demandai s’il étoit fou , dont ne 
fefailànt que rire, il fc mit en devoir d’aflouvir 
fa brutalité. Je me mis fortement en colcre con- 
tre lui, mais- n’en devenant pas pluslage , je fus 
obligé de le menacer quejeletuerois. lime dit 
que je n’avois qu’à yi-venir , & me prefenta en mê- 
me temps le bout du piftolet j je ne m’étonnai 
point, je fus à lui tenant le mien d’une main , 8c 
mon prilonnicr de l’autre. Lui qui étoit brutal , 
ne fe contentant pas de m’avoir mis en. joue , 'tira, 
mais m’aiant manqué, & aiant peur que je n’cA' 
filTepas de meme, il s’enfuit avec précipitation. 
Je ne me mis pas en peine de courir après lui, & 
toute mon inquiétude fut de gagner chemin , me 
doutant bien qu’il deferteroit , & avertiroit la gar- 
nifon de Salles de ce qui fc palToit. Je doublai donc 
le pas , & le fis doubler de même à ceux que je con- 
duifois, ce qui me fut falutaire. Ëaéfetjcn’é- 
tois pas encore à la porte de la ville, qu’il parut 
trois Oficiers bien montés , qui étpient accourus 
apres moi , mais me voiant tout prêt d’y entrer , 
ils ne jugèrent pas à propos de s’avancer d’avanta- 
ge. J’entrai à Locates comme en triomphe ; cha- 
cun voiant venir un enfant de feize ans avec deux 
prifonniersjfortit dans la rue pour me voir, & j’eus 
bonne compagnie pour m’elcorter jufqucs au lo- 
gis du Gouverneur. £h bien, Mr. , luidis-jeen 
le voiant, j’en ai aproché de prés, comme vous 
voicz , je vous avois bien dit que le grand nombre 
lï’étoit pas le meilleur , puis que j’avois encore 

«op 
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tropd’aà homme, quoi que je n’en euïïequ*un. 
Il me demanda ce que je voulois dire , ce que je lui 
expliquai en lui racontant ce qui-m’étoit arrivé. U 
le mit là-delTusàme Ibiicr extraordinairement , 
& beaucoup plus que mon aéUon ne meritoit , & 
me donnant en même temps un drapeau dans le re- 

f iment de Picardie , dont la Cour lui lailToit la 
irpolîcion , aulE-bien que de toutes les charges 

Ï jui étoient vacantes dans fa garnilon , 'il me dit, 
ort obligeamment que je n’en demeurerois pas là, 
ic qu’il prendroit foin de ma fortune. 

Ce qui donna encore plus d’éclat à cette aéfion , 
fut que le prifonnier fe trouva être le Lieutenant 
de Roi de Salfes , & Mr. de St. Aunais l’aiant man^ 
Hé à la Cour , & de quelle maniéré cela s’écok 
palTé , le Car(ûnal de Richelieu lui écrivit de m’en- 
▼oier aufli-tôt à Paris , & me fit toucher cent pi- 
ftolles pour mon voiage." Je vouslaifléapenler 
quelle joie fut la mienne , elle ne fe put exprimer , 
& j*en témoignai toute la reconnoi (Tance imagina- 
ble à Mr. de St. Aunais , que je reconnoillois pour 
mon bien-faitcur. Il me demanda , avant que de 
partir, quij’étois, & je lui contai ma petite for- 
tune le plus fucdnélemenc qu’il me fut poffible. 
Je fuis bicn-ai(e , me dit-il , de fçavoir que vous 
foiez Gentilhomme , ce n’eft pas que la vertu ne 
foit à eftimer dans tout le monde , mais elle a tou- 
jours beaucoup plus de lufire dans une perfonne de 
naifiance , que dans un autre. Allez trouver Mr. 
le Cardinal , continua c-il , c’ed un homme , fi 
je ne me trompe, qui va faire beaucoup de chofes 
pourrons, il aime les braves gens, & fait tout 
ce qu’il peut pour les atirer à Ion fervice. 

Je partis ainfi de Locates fort fatisfait,aprés avoir 
acheté deux chevaux, un pour moi , & l’autrç pour 
mon valet que j’avois pris. Comme j’étois encore 
jeune , & que la vanité régné dans une jeune tête , 
je voulus me faire voir dans mon pais , en l’ctat où 
j’étois , Si fans confiderec que je perdrois bcau/- 
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coup âc temps , je me détournai du grand che> 
min , lors que je fus à Briare > & arrivai fur le foit 
au logis du Curé , où je mis pié à terre. Ilfutfur> 
pris , & ravi en même temps de me voir , & apré* 
lui avoir conté ce qui m'étoit arrivé , & on j’allbis> 
je le remerciai des bonté.s qu’il avoir eues pour 
moi , Sc lui donnai dix pifiollcs , ralTuranc que (î 
jamais je faifois fortune , il y auroit bonne part. 
11 me dit que je trouverois due grande famille chez 
mon pcre , qu’il avoit fept enfans fans me conter * 
que cependant fes afaires n’étoienc pas trop bou>. 
nes> Dieu lui aiant envoié une grande afliclion , en 
punition comme il croioit du peu de naturel qu’il 
avoit eu pour moi. Là -deflùs il me conta l’avantu> 
re du monde la plus extraordinaite qui lui étoit 
arrivée', telle que je la vais raporter. Nous avions 
un de nos parciis qui avoit ùom Courtilz , homme 
de qualité allié aux premières Maifons de la Pro- 
vince, quoi qu’il n’en fût pas originairement, 
mais qui avoir fort peu de bien pour foûtenir fa 
naidance , & fa bonne mine , car il étoit un des 
des hommes de France audl-bicn fait. Comme il 
cherchoit fortune , il étoit le plus fouvent à Paris 
oùileftplus facile delà trouver; & foit qu’il eut 
des femmes qui fournident à l’apointement , ou 

S u’il fût heureux au jeu , il étoit toujours magni- 
que, & voioit les meilleures compagnies. Etant 
devenu amoureux d’une jeune veuve , qui avoit 
beaucoup de bien , il la rechercha en mariage, Sc 
crut lui aonner dans la vûë par fon graprd air. Mais 
la Dame ne l'aiant pas écouté » 'foit qu’il n’eut pas 
fônétoille, ou comme il elt plus vrai-femblable , 
qu’elle eut refolu déjà de fe donner à Dieu, elle le 
pria de ncla^pas importuner davantage. Ladifi- 
culté ai^ifant lés délits , il étoit toujours par tout 
oùelleetoit, & quoi quelle l'eut prié de ne plus 
venir à fon logis , il faifoit d-bien qu’il n’y avoir 
point de jour qu’il ne la vît, foitàr Egüfe , foit 
quelqu’un? de fes anjks. Pour fe défaire tout 
d’uu 

m 
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d’un coopdccet importun» elle fe retira dans ua 
Couvent , mais aiant menacé d’y mettre le feu » la 
Dame enioctit » craignant qu’il ne le fît tout com- 
me il le diloit. Cependant comme elle perfeve- 
Toit toujours dans le delTein de ne le point Ibufrir > 
ilrcfolut de l’enlever, te elle u’eneuc pas plutôt ^ 
lèvent, qu’elle s-’ en alla fccrctementàfa campa- > 
gne , *faiw queperfonne fut où elle étoit allée -, fi 
ce n’eft une femme qu’elle laiiloit dansia maifon, ^ 
& celle qui l’avoit menée avec elle. Comme elle 
avoitlaiiré tous fesgens, fes parens en furent en 
peine , Sc deux ou crois jours s’étant écoulés , fans 
tju’on en eut des nouvelles , ils s’imaginèrent 
que nôtre parent l’avoit enlevée , d’autant plus 
qu’il s’en étoit vanté en plufieurs endroits. Aiant 
fait entendre des témoins yils eurent prife de corps 
contre lui, '& ne voulant pas entrer en prilon , il 
fe réfugia chez mon pcrcj Acdolàchcz un autre 
parent, aiant eu avis qu’on fçavoit l’endroit où il 
étoit. Or il arriva que juftement'dans ce temps* ^ 
là mon pere rc^t un rembourfement de vingt 
mille écus , & des filoux l’aiant sû, louèrent où 
firent faire des cafàques d’Archers , & fous prétex- 
te de venir chercher Courtilz dans nôtre maifon , 
lui mirent le piffolec fous la gor^ pour fçavoir 
où étoit fon argent. Aiant été obligé, de le dire , ’ 
ils le chargèrent fur un cheval de bas , & mon pere > 
leur vit prendre le chemin delà fbirêt, d’une tour 
où ils l’avoientenfêrrnéavec tous les gens du logis, 
pour pouvoir fc fauvcrplus facilement. 

Cette perte étoit grande pour un Gentilhomme 
qui nVivoit pas vingt mille livres de rente , & qui 
avoir huit enfans , tellement que ne doutant point 
qu'il ne fût bien' afii'gé , je ne fûs prcfque fi je dc- 
Tois m’expofer à le voir , fçaehant bien que com- 
me ma vue ne lui étoit pas agréable , celane feroie . 
que redoubler Ion chagrin. Cependant aiant fait 
reflexion qu’il fe pourroit plaindredemoi , fi je 
inanqnois à mon devoir , je m’en fus chez lui , où 
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il ne me reçût pas mieux que j'avois deviné. Car il 
croioic que j’y venois pour long-temps ; & pour me 
faire voir qu’on ne me rcconuoilToit pas pour le fils 
delamaifon, ma belle-merc défendit qu’on don- 
nât ni foin, ni avoine à mes chevaux. Mon valet 
me l’étant venu dire , j’en envoiai quérir chez le 
Curé , & mon père qui étoit décendu dans fon écu- 
rie, vit tout cela fans y donner ordre. Je crevois 
en moi- même de dépit , mais comme j’étois refolu 
de partir le lendemain, je crus à propos de n’en di- 
re mot , quoi que cela me fît bien mal au cœur. Je 
me retirai de bonne heure dans ma chambre , & 
comme je m’allois coucher , mon père entra avec 
ma belle-merc , & me demanda avec un vifage 
riant ,fi ce qu’avoit dit mon valet à table étoit vrai, 
fçavoir que j’allois trouver Mr. le Cardinal par fon 
ordre. Je lui dis qu’ouï fort froidement , car je 
voiois bien d’où procedoit cette demande , & que 
ce n'étoit que pour avoir part à ma faveur , s’il étoit 
vrai que j’y pulTe entrer. Mon peremedit qu’il 
avoir une grande joie de me voir fur le point de fai- 
re quelque chofe , & ma bcllc-mere prenant la pa- 
role m’ofrit fa maifon , ajoutant qu’elle cfpcroit 
de moi, que quand j’aurois fait ma fortune^ je pro- 
curerois celle de mes frères. Je lui répondis fur le 
meme ton que j'avois fait à mon pere, que ce n’é- 
toit pas une chofe faite, mais quefi j’etois allczheu- 
reux que cela pût étrcjjc ferois toujours le bien con- 
tre le mal. 

Cette parofe donna lieu à de grands éclaircilîe- 
mens , & a je l’ofc dire à de grandes exeufes de ce 
qu’oiiavoitrcfufé du foin , & de l’avoine à mes 
chevaux. Elle me dit que ce n’étoit que par une 
bevûc de celui qui en avoit le foin,, à qui ils avoienc 
donné ordre depuis le malheur qui leur étoit arri- 
vé , de i\’en point donner aux étrangers : que ne me 
connoilTant pas , ilm’avoit traité comme les au- 
tres, mais que cela ncluiariivcroitplus. Je fûs 
bien ce que j eu devois croire , mais la diibrction Sc 

le 
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Je rcïpeft m’obligeant à ne pas dire tout ce que je 
penfois, je lui dis que ce n’étoit qu'une bagatelle, fie 
<]ue cela ne valoit pas la peine d'en parler. Mon pe- 
■le s’enquic alors de moi de ce que j'avois &ic depuis 
que j’dtois parti, fie me fit une petite réprimande , 
corn me s’il ne fe fût reflou venu qu’en ce temps-là, 
qu’il e'toit monpere. 

Ils me.lailTcrent coucher apres bien d’autres 
queftiens, & leur aünt die que je vouloîs partir le 
lendemain, je trouvai un grand déjeune , comme 
lî ç’avoitete' une noce.. Ils firent lever les valets 
dés dcuxhcurcs avant le jour , mandèrent mes pa- 
re ns , quiétoient dans le voifinage , fie pour les 
obliger à venir , les inltruifirent tous par une lettre 
• circulaire du fujet qui mefaifoitalleràlaCour. Je 
vis donc arriver dix ou douze Gcntilshomm.es, les 
unsàpié, Icsautrcs à cheval , fie je fus accablé de 
mille complimcns , commefij’eufTedéjaétéené- 
tat de faire leur fortune. Pour me délivrer de ces 
importuns , qui ne me plaiioicnt pas , je priai mon 
pere de vouloir permettre que je m’en allalTcjque je 
n’avoir point de temps à perdre , fie que Mr. le 
Cardinal qui vouloir que l’on fut ponétuel , con> 
toit peut-être déjà les momens , fie les heures que 
i’avois trop tardé : que.je m’étois détourné de deux 
journées , ou peu s'en faloit ,.pour avoir l’honneur 
de le voir , mais qu'il ne voudroit pas que cela me 
•iutnui(îble..Mabelle-xnecequiétoicprereutc à ce 
compliment, ne l'eut pas plutôt entendu, qu’elle 
s’en tut elle-même à lacuiune , d’où >elle ne revint 
point qu’elle ne fîtfervir. • • 

> Ce que je venois de voir chez mon pere , m’étoit 
«inc im^e de ce que je verrois à la Cour. D’abord 

3 ue j’y fus arrivé, fie qu’on fut que j’étois le Cadet 
e Locates y chacun me fit mille complimcns , fie je 
fus fort furpris que des gens , dont jo m’culTe cm 
fort honoré de leur pouvoir parler une fois la fe- 
mainc , me vinfTent demander mou amitié. Le 
Capitaine des gardes de Mr.lc Cai4iual> à qui 
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je m’etois adreflé , lui étant allé dire que j’étois 
dans l’antichambre , il conjmanda qu’on me lie 
entrer, & me voiant fans un poil de barbe , & al- 
lez petit ; Ce n’cft qu’un enfant , dit-il en riant 
à quatre ou cinq grands Seigneurs qui croient 
avec lui, &St. Aumaislcraoquede nous de nous 
avoir mandé ce qu’il a fiit. 

Je ne fçais pas , Monlèigneur, lui dis-je , après 
lui avoir fait la rcverence, ce qu’il vous a mandé, 
mais fi c’eft que -j’ai pris le Lieutenant de Roi de 
Salfes avec fa maitreflé , il ne vous a dit que la véri- 
té. H nous a bien dit autre chofe, répondit en mê- 
me temps Mr. le Cardinal, il nous a dit que tu 
avois empêché le foldat qui t’accompagnoit de 
baifer cette filles que pour en venir d'about tu as 
^ marché contre lui , qu’il t’a tiré on coup de pilfo- 
Ict , mais que tout cela ne t'a pas empêché d’emmé- 
ncr tes prifonniers. Celacfl: vrai , Monfeigneur , 
lui repliquai-jc , mais c ’eft bien peu de choie ,& fi 
j’en trouve jamais l’occafion , j’elpcrc en faire bien 
d’autres pour le fervicc du Roi, & pour celui de 
Vôtre Eminence. Il eftrefolu, dit-il , en fe re- 
tournant vers ceux qui étoient autour de lui , mais 
ce n’eft qu’on enfant, c’eft dommage de l'cxpofcr 
à l'âge qu’il a, & c’eft proprement vouloir forcer 
la nature. Ce difeours me fat craindre qu’il ne vou- 
lût rien faire pour moi) c'eft pourquoi reprenant 
la parole -, J’ai plus de forces , Monleigncur , lui 
dis-je , que vous ne penfez , & Vôtre Eminence en 
peut faire rcxpcricncc , fi elle a quelque chojTc à 
me commander pour Ion leiwice. Il ne me, répon- 
dit rien , mais parlant tous bas à fon Capitainedes 
Gardes , il lui dit de me faire manger avec les Gen- 
tilshommes , & de s’informer qui j’étois. En me- 
me temps il entra dans fou cabinet , ce qpi me fur- 
prit , & m’aftigea tout en femblc , m’atendanc 
que je ne paroitrois pas plutôt devant lui, que ma 
fortune leroic faite. 

Le Capicainc des Gardes n’aiancpas manqué de 
- ' B faire 
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faire ce c|ü’il lui avoir dit , & lui aiauc rapottd que 
j’dtois Gencilhomine > il me fit revenir l’aprés-di- 
ne'e dans fon cabinet > & me dit qu’il avoir tant de 
boune volontd pour moi , qu’il avoir refolu de me 
mettre à fon lervice , que je fufie fage > & afeûion- 
n«f, &quejen’auroispaslieude m’en repentir. Je 
lui fis une profonde reverence en figne de remercie- 
ment ) & tenois ddjaies mains toutes ouvertes pour 
recevoir les bienfaits que je croiois qu’il alloit ré- 
pandre fiir moi i mais je fus fort lurpris quand tou- 
tes mes efperances fe terminèrent à un;habit de J?a-f 
gc , qu’il commanda de me donner. Je ne fus pas 
adez maitre de ma paflion , pour ne pas faire pa- 
roitrc,iur mon vifagele mc'contentemcnt que j’en 
avois , de quoi s’étant aperçu ; Que cela ne te fâ- 
che point , me dit-il avec une bonté qui racommo- 
da toutes choies y c’eft que jctcveuxconferver, & 
quand il en Tara temps je ne té mettrai peut-être 
que trop à cous les jours. 

Un difeours fi obligeant aianc remis la ferenité 
fur mon vifage J je me contentai de lui faire voir 
le changement qu’il y avoir , &de lui faire tout de 
nouveau une profonde reverence. Je m’atendois 
au lortir de là que j'allois changer de figure , ou du 
moins qu'on alloit prendre la mefure démon ha- 
bit; mais le gouverneur des Pages me dit , que 
j étrivificà mon pere de m’en voicr quatre cens é- 
cus, pour' les ptelens y pouc la’ petite oie , £c 
pour la livrée , & que je ne pouvois pas être habil- 
lé auparavant. Mon chagrin fut terrible à cette dé- * 
claration « car de conter fur mon pere > je voiois 
bien que je m’abuferois ; de vendre mes chevaux > 
j’y étpis bien refolu, mais je n’en pouvois pas avoir 
plus de cinquante piifollcs , ce qui n’étoic pas feu- 
lement la moitié ; d’avoir recours à mes parens , 
c’étoit encore quelque chofe de bien incertain, eux 
à qui bien loin de faire parc de ma fortune qu’ils 
croioient faite, je demanderois du fecours. Je paf- 
fulanuitlkiisdocixiir , réYanC comme je pourrois 

fortic 
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Ibrtir de cette afaire , & je me refblus <I 'aller trou- 
ver Mr. deMarillac, quiétoit lalèulc refTourcc' 
que je pou vois avoir. Mais mVtant altoupifurle 
matin, , il dtoit trop tard quand je m’dveiflai , 6c 
je^s obligd de remettre la cnofe après dîner. Ce- 
pendant pour faire toujours macour , -je m'en fus 
chez Mr. le Cardinal , qui ne m'eut pas plutôt 
aperçu , qu'il me demanda pourquoi je n'e'tois pas 
encore haoilld. C'eft, Monlcigncur, lui répon- 
dis -je , qu’il faut que j'aie de l^argent auparavant, 
& nôtre gouverneur m’a dit que je lui aportalTe 
quatre cens écus , & que cela leroir bientôt fait. 
Quelle maltôte, dit'il en même temps à ceux qui 
étoient autour de lui, enlevant les épaulés } puis 
le tournant vers moi , Allez-vous en lui dire, conti- 
nua-t-il , de ma part, que s'il vous prend un fou, 
il ne fera pas un quart d'neure chez moi ; dites lui 
encore que h cela n'eH; fait demain matin , il peut 
prendre la peine de chercher maître. 

Il efl aifé de concevoir que ces paroles me furent 
fort agréables , & mefentant bienapuié , je n'en 
oubliai pas une feule , pour pouvoir mortifier nô- 
tre gouverneur. Il obéît fort ponéfnellement, & me 
rcflant encorcNKx ou douze piftnlles , je fus ache- 
ter les ajuftemens qu’on ne donnoit point, dont Mr. 
le Cardinal ne me rendit pas feulement mon ar- 
gent , mais me fit encore rembourfer au tri- 
ple. 

Pour n’étre que Page je ne laiflai pas d’étre de la 
faveur. Il n’y en avoir point qui fut plus agréable 
à fon Eminence , elle vouloit que ce fut moi qui 
fifie tout , & pour en être reconnoifiant , j’e'tôis 
toujours derrière fon fauteuil tout prêt à faire ce. 
qu’il me commanderoit. A table c’étoit toujours 
moi qui lui donnois à boire, non pas que les autres 
nelc vouluflentfaire , & même ils en étoient ja- 
loux , mais il me nommoit par mon nom , afin 
qu’il n’y eut que moi qui lui en prefentâr. 
Quand il alloit chez Madame d’Eguillou , c'étoic 
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encore la meme chofe, il n’y avoit que moi qui \'j 
accompagnât , & il me faifoit tenir dans l’anti- • 
chambre, oùil n’entroit jamais perfonne , telle- 
ment que c’dtoit moi qui allois quérir ceux à qui il 
vouloir parler, & qui les fail'ois monter , & decap- 
dre par un efcalier dérobé, fans que perfonne s en 
aperçût. 

Le bruit du peuple e'toit qu’il aimoit cette Da- 
me, laquelle e'toit fa nicce. }c ne dirai pas que 
cela ne fut point , car elle e'toit allez belle pour en 
faircdeûrerlapolTeirionàquiquece'fut. Je ^ais 
bien même, que s’il n’uvoit tenu qu'à moi, j’au- 
roist'tcravid’ctredc les amis; mais je dois dire 
pour de'trompcr la polie rite' , que toutes les fois 
qu’il y alloit , ce n’c'toit pas pour fe divertir. Il s’y 
enfermoit avec des perfonnes qu’il ne pouvoir voir 
ailleurs fans donner du foupçon , c’ell-à-dire, avec 
des c'trangcrs , tantôt travellis en Moines , tantôt 
en Ecclelialliqucs , wntôt en marclians; & il me 
Ibuvicnt qu’un jour apre's une de ces conférences, il 
me donna ordre de porter une bourle extrême- 
ment lourde fur le chemin de Pontoife , me difanc 
qu’à l’entrée d'un village , nomme' Sanois , je trou- 
verois uu Capucin endormi , dont l*<apuche feroit 
liors de defl'us fa tête, que je mille la bourfe dedans, 
&: m’en revinlTe làns rien dire. Je trouvai tout ce- 
la, comme il m’avoit dit , & exécutai les ordres 
ponducilemcnt. 

Devantquede rti’emploier à des chofes lî fecre- 
tcs,il m’avoit éprouvé par un endroit allez particu- , 
lier. Il y avoir un homme nommé Sauvé, de qui il fe 
fer voit quelquefois à de pareilles choies, & il l'avoit 
déjà envoie deux ou trois fois en Efpagne , pour 
'découvrir les intrigues que de certaines perfonnes 
avoient en cette Cour’au préjudice de les intérêts. 
Cet homme avoit époufe une femme fort jolie , & 
même qu’on pouvoir dire fort belle, & étant char- 
gé par Mr. le Cardinal de fonder ma fidelité, il s’a- 
vila de faire agir fa femme , à qui il foufroit cane 
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^Ic chofcs , qu'on pouvoit dire qu’il n’etoit pas ja- 
loux. Cectc femme en ufa d’abord de bonne foi, & 
fon dedein c'toit de me furprendre',' en me faifant 
bonne mine , piege inévitable pour tout le monde, 

& principalement pour la jeunefle. Mais luiaianc 
plu par je ne fçais quel endroit, elle m’avoüa de 
bonne foi la fupercncrie , & m’avertit de me défier 
de tout le monde. Elle fit donc telle re'ponfe que ^ 
je voulus, dont le Cardinal étant informé par le 
mari , qui pour gagntr fes bonnes grâces lui avoic 
avoiié ingenûment qu’il avoir facrifié fa femme , & 
qu’il fe lacrificroit encore lui-méme , il eut tant de 
confiance en moi , que j’eus parc à quantité d’afai- 
res importantes. 

En éfet il m’ordonna à quelques jours de là de 
quiter mon habit de Page, & de m’en aller vers le 
marché aux chevaux , à unemaifon qu’il me déli^- 
na: quejcmontallcjufquesàla quatrième cham- 
bre , & que fi je trouvois une croix fur la porte fai- 
te avec delà craie , je dcmcuralTe en bas jufqucs à 
ce qu^irm’envoiâcSauvé. Je trouvai ce qu’il m’a- 
voit dit, & m’étant mis fur la porte de la rue le nez 
' dans mon manteau , Sauvé vint un moment apres, 
qui me demanda ce qui en c'toit. Jeluidi?,' quej’a-^ 
vois trouvé ce que fon Eminence fouhaitoic , apres 

3 uoi il m’interrogea fi je n’avois point vu fortir, 
eux hommes, l’un vêtu en Prêtre, l’autre en A- 
bé, c’eft-à-dire, avec un manteau court. Je lui 
dis que non, à quoi il me répondit que j’y prilfe 
garde, &queficelaétoit, je m’avançalTc jufques 
à laditié, finon que je demeurafleen fcntinclle,juf- 
, ques à ce qu’il revînt. Il fut bien une heure & de- 
mie devant que de revenir , mais ce fut en bonne 
compagnie , car il avoir une efcoüadc des Gardes 
avec lui, dont une partie invcftitlamaifon,& l’au- 
tre monta enbaut. On trouva dans la chambre les 
deux hommes qu’il m’avoit defignés, & on les me- 
na à la Baftillc , mais il n’y en eut qu’un qu’on y tic 
entrer, & l’autre aianteupermilfion de te retirer, 
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je lui portai le lendemain dix mille dcus en or , qui 
étoicaparemment larecompenfe qu’on lui avoic 
promiiè, pour avoir vendu fon camarade. 

Me voiant emploié à des chofes fi fccrctes , je ne 
fouhaitois rien plus palfiondmcnt que de me voir 
plus vieu d’un an , ou deux. Car je me figurois que 
j’aurois bien d’autres emplois , quand je ferois for- 
ti de Page > & je fouhaitois fur tout que ce fut à la 
guerre > où j’avois une particulière inclination. Ce- 
pendant mon pere & ma belle-mere aiant fù que 
toutes mes efperances avoient abouti à des troulles, 
furent fâchés des honêtetés qu’ils m’avoient faites, 
ce qui ne m’empécha pas de aefirer de faire ciuelque' 
chofe pour mes freres , qui en avoient bonoefoin. 
Même pour leur donner des marques que c’étoit 
toute ma paflion, j’écrivis à l’un & à l’autres que je 
les priois de me donner avis, s'il fc prelentoit quel- 
que Bénéfice dans le païs. Mais ils me firent ré- 
ponfe que je n’avois que faire de faire tant le glo- 
rieux , qu’ils fçavoient le crédit que je pouvois 
avoir, & qu’ils me permettoient de l’cmploier pour 
un autre. 

3’étois aficz en colere d’ailleurs pour prendre ce* 
la au point d’honneur , & Mr. le Cardinal aiant eu 
* la bonté à quelques jours de là de m’interroger fur 

ma famille , je lui dis non-feulement tout ce qui en 
croit, mais encore le delefpoir auquel j’avois été 
porté dans ma jeuneile. Il aima ma franchife , Sc 
comme je vis qu’il s’enqueroit de moment à autre 
de ce qui m’étoit arrivé, je lui parlai des obligations 
que j’avois à nôtre Curé, les lui exagérant nean- 
moins beaucoup au delà de ce qu’elles croient. Il 4 
me dit qu’il fe plaifoit à me voir reconnoiflant , 
mais en même temps comme je lui avois parlé de - 
Mrs. de Marillac,il me demanda s’ils fçavoient que 
V jefufleàlui, &fije les avois vus depuis peu. Je 
lui dis que non r mais que mon deflein étoit de les 
aller voir au premier jour , à quoi il me répondit 
que je ne le fifle pas , fi je voulois qu’il me continuât 
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l’afeAion qu’il me portoit. Je n’eus garde de rien 
dire après un-commandement û précis > 6c s’aper- 
cevant que je paroiHois tout e'tonné) & même in* 
terdit; Au moinS) me dit-il , qu’il ne vous arrive 
pas d’aller parler de ce que je viens de dire , & Ton* 
gez que ficela vous arrive, vous n’avez plus rien à 
cfperer auprc's de moi. Je lui re'pondis qu’il me fu- 
fifoit de fçavoir fa volonté i pour obeïr ,& que je 
ne connoidois plus dé parens, de's qu'il s’agifloit de 
fon fervice. 

Il parutfatisfait de mare'ponle , & en e'fet con- 
tinuant à m’emploier comme auparavant , il m’en- 
voia fur le chemin de St. Denis, porter un fac plein 
d’or , avec ordre de le jetter fous une pierre de tail- 
le , que je trouverors apuicc fur d’autres pierres , 
un peu au de là de Montfaucon. J’avois ordre auf- 
fi de m’en revenir fur mes pas, tellement que je ne 
puis dire pour qui c’ètoit , encore moins qui Je vint 
ramafier. J’en portai un aufii quelques jours après 
dansNôtreDame à un homme qu’il m’avoit dit de- 
voir être apuiè fur un tronc, tenant fa tête d’une 
main, & aiant l’autre derrière fon dos , ni plus ni 
moins que Moliere nous reprefente un Médecin , 
qui efl avide d’argent. Ce fut dans celle-là que je 
mis le trefor que j’avois en dépôt, mais il ne m’è- 
toit pas permis de voir au vilage celui à qui je fai- 
fois’ tant de bien. Je crois qu’ily avoir plus de mi- 
ftere à tout cela , que de necefiite , & que ce n’c toit 
que pour voir fi on lui feroit fidele, ou pour rendre 
(on Minilfere plus ellimé par le fecrec. Qiioi qu’il 
en (oit, |e pafiai deux ans dans ces fortes d’em- 
plois , pendant quoi il fc fit diverles brigues à la 
Cour pour le chailer de fon polie , nuis toutes in- 
utilement. 

Cependant comme j’avois écrit à nôtre Curé.aul- 
fi-bien qu’à mon pere , de m’avertir s’il n’y auroic 
rien dans le pa'is que je pulTe demander , il m’en- 
voia un jour un homme exprès en polie , pour me 
dire qu’une petite Aba'ic de la valeur pçut-écre de 
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3 uâtre mille francs de rente , étoit vacantp. Je la 
emandaiaufli-tôt à Mr. le Cardinal , qui me die 
^ue c’etoit une chofe faite , mais qu’il vouloir fça- 
'voir pour qui je la demandois. Pour nôtre Cure', 
Monfeigneur, lui répondis-je, qui m’a apris à lire , 

& à qui j’ai tant d’obligation : Et pourquoi, me dit- 
il, ne la demandez-vous pas pour quelqu’un de vos 
freres ; vous m’avez dit , ce me femble, que vous 
en avez beaucoup , & qu’ils ont befoin de bien. 11 
cil vrai, Monfeigneur, lui repliquai-je , mais de ^ 
la maniéré que Dieu m’a fait , je fais marcher la re- 
connoilTance devant la nature. Ainfi c’eft à Vôtre E- 
xninenccà juger,fi mes fervices ncluifont pas aquis 
prcferablement à tout le monde , après toutes les 
obligations que je lui ai. Nous le verrons, me dit- 
il en riant , & je vous mettrai peut-être à l’épreuve 
plutôt que vous ne penfez. 

Je mepreparois àlui répondre^ lors^que Mr. le 
Prince<le Condc entra,cfc qui me fit rengainer mon 
compliment, pour fonger à lui donner un fau- 
teuil. Ilnefut gueres aveclui , & l’aiant recon- 
duit jufques à la porte de fa chambre, il aperçût 
Mr. de Charoft , qui étoit en ce temps là un bien 
petit compagnon, & que nous avons vu depuis Ca- 
pitaine des Gardes du corps , Gouverneur de Ca- > 
lais , & Duc & Pair. Il le ha’ilToit mortellement , 
tellement qu’il ne fut pas plutôt rentré , qu’il me 
dit de chercher fon Capitaine des Gardes. L’aiant 
trouvé je vins avec lui dans fa chambre , &il lui 
dit de le défaire , à quelque prix que ce fut, de cet., 
importun : qu’il dît à fes Gardes de lui refufer 1a 
porte , autrement qu’il s’en prend roit à lut. Le Ca- 
pitaine des Gafdes lui demanda s’il vouloic qu’il le 
chalfât de l'antichambre } Je ne vous dis pas cela , 
répondit-il, mais que vous ne le lailliez plus entrer. 

‘Ce commandement fc répandit un moment après 
dansla maifon , & chacun commença à tourner le 
dosa ce pauvre malheureux , comme s’il avoir eu 
la pej^c. Icne fçais s’il s’aperçût bien qu’il y avoir 
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quelque chofe fur le tapis , mais toujours n’en fit-il 
rien patoitre , Hclorte qu’il demeura encore trois 
grandes heures dans l’antichambre. Mr. le Cardi- 
nal qui avoir envie de fortir> m’envoia voir s’il y 
ctoitreftd, & lui aiant raportd qu’ouï > il aima 
mieux garder la chambre , quede s'expofer à Ion 
compliment. Le lendemain s’etantprefente pour 
entrer » les Gardes lui fefufèrent la porte > & aiant 
demandé à parler à leur Capitaine , le Capitaine fit 
dire qu’il n’y droit pas. Deux jours fc paflerent fans 
qu'il put voir Mr. le Cardinal , quoi qu'il aHiegeât 
la porte*, mais au troifiémerçaehant qu’il ailoit à 
la Melle , il le fut mettre fur (on pa(Tage. Les Gar- 
des l’en de'logerent encore, & ne le voulant pas laif- 
fer dans le chemin, il fauta dans une niche qui avoir 
été faite pour mettre une figure de marbie , & 
quand Mr. le Cardinal vint à palfer, Monfeigueur, 
lui dit-il, vos Gardes ne vgulcnt pas me laill'er en- 
trer , mais quand vous me chafieriez par la porte , 
je rentrerai toujours par les fenêtres. Mr. le Cardi- 
nal ne put s’empêcher de rire le voiant dans la ni- 
che , & le trouvant fi afcéfionné, non feulement 
il révoqua l’ordre ci-dc(Tus , mais lui fit^ncore ^ 
beaucoup de bien. Charoft étant ainfi venu à bout 
de fon deifein , continua à lui faire la cour afiidû- 
ment, fans lui rien demander neanmoins , quoi 
qu'il en eut alTcz de befoin. Cela plut au Cardinal , 
qui étoit bicn-ai(e qu’on l’aimât fans interet, & qui 
vouloit recompenler les gens fans en être impor- 
tuné. Cependant il feprelênta une occafion li fa- 
vorable pour lui , qu’il crut devoir avoir recours à 
Ion Eminence.. C’eftpourquoile venant trouver un 
jour qu’il étoit de belle humeur , Si j'ofois , Mon- 
fèigncur, lui dit il, je vous prierois de me faire 
gagner deux cens mille écus , dont il necoutera pas 
un fou au Roi ni à vous. A quoi donc , Charolf, ré- 
pondit Mr. le Cardinal , en riant *, A me marier de 
votre main , Monfeigneur , répliqua Charolf, j'ai 
découvert un bon parti , & fi Votre Eminence veut 
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(lire une feule parole , ma fortune eü: faite. S’il ne 
tient qu’à celai reprit le Cardinal, vous pouvez 
conter là-deflus. Charoft lui embrada les genoux 
pour le remercier I & lui difant que tout ce qu’il 
louhaitoitdtoit qu’il envoiàt demander Mademoi- 
felle Lefcalopier pour lui , il le fit au grand éton> 
nement de tout le monde I qui fçavoif qu’il n’ai- 
moit pas à fe mêler de ces fortes de chofes.* Les pa- 
ïens ae la fille n'eurent garde de refufer un homme 
qui gouTcrnoit l’Etat abfolument ; ainfi CharoR 
aiant êpoufê une femme fi riche , iê trouva en e'tat 
d’acheter une grande charge, & le Cardinal qui ne 
jnettoit auprès du Roi que ceux qui lui êtoient dé- 
voüc's entièrement, lui ht traiter de celle de Capi- 
taines des Gardes du corps. 

Cependant j’avois eu ma petite Abaïc , comme 
j’ai dit ci-devant > & j'en envoiai les Buies toutes 
mufquêes àttôtre CuT^ ce qui fit deux éfets bien 
diferens. Car il en penla mourir de joie , & mon 
pere & ma belle-mcrc , de triftelTe. Ils vinrent 
tous à Paris , le Curé pour me remercier , eux 
pour me fiiirc mille reproches. Ils médirent fi je 
n’avoifpDint de honte de longer aux étrangers , 
pendant que j’avois des ireres fi necefiiteux. Mais 
enfin apres avoir évaporé leur bile , ils me parlè- 
rent d’une autre maniéré , c’eft-à-dire , qu’ils s’é - 
forcèrent de me perfuader de demanderiine nou- 
velle Abaïe. Je leur dis que ce n'étoit pas ma faute, 
s’ils ne l’avoient pas eue , mais qu’on ne fe gou- 
vernoitpas comme cela à la Cour, qu’il n’étoit 
pas toujours temps de demander , & que le moien 
de ne rien avoir étoit de le rendre importun: que fi 
Mr. le Cardinal m’avoit bien fait la grâce de me 
confiderer, n’étant que fon Page , j’etperois avoir 
encore plus l’honneur de fes bonnes grâces , lors 
que je lui rendrois d’autres fcrviccs : que jcn’étois 

f >as fans naturel , quoi que je n’en euflépas trop d© 
ieu , mais que je me fouviendrois plutôt de ce que 
mon honneur m’obligeoic de faire , que de toute 
' autre 



Digitized by GoogU 




D E M R. L. C. D. R. 3 5 

autre chofe. Jelesapaifai pat ces efperances > mais 
après les avoir eu ainfî fur les bras » j’eas encore 
toute nôtre Province, c'eft'à* dire cous mes parens, 
qui croioienc , qu’après avoir fait donner une A- 
baïe à nôtre Cure' , il ne tiendroic qu’à moi de ré- 
pandre fur eux les grâces à pleines mains. 11 en vint 
même du fonds du Berri , que je ne connoilTois 
point , & que je n’avois jamais vus , aulTi me de- 
outerenc-ils par leur genealogie , me difanc qu'ils 
ècoient mes parens au croifîe'me degré, & qu’ils cf- 
peroientqu'acaufe de cela , je leur procurerois 
quelque emploi, je tranchai court avec eux , & 
leur ois que j’avois la meilleure volonté du mon- 
de, mais que je n’avois point de pouvoir , ce qui 
écoit facile à connoitre , puis que je n’avois 
encore rien fait pour mes freres : que m’é- 
tant a upremier degré , ilétoic jude qu’ils pafTaf- 
fent devant ceux qui écoient au troifiéme, que ceux 
qui étoient au Iccoiid étoieut encore privilégiés , Sc 
que quand ils auroient tous de l’emploi , (i tant cit 
que je leur en pufl'e faire donner, iis pouvoient con- 
ter que je ferois pour eux tout ce qui leroit eu mon 
pouvoir. Ils entendirent bien ce que cela vouioit 
dire , Sc m’en étant ainli défait , ils me laÜIcrent eu 
repos - 

£ii^ le temps que j’avois tant fouhaité arriva , je 
veux dire, celui où je devois foctir de Page. ,Mr. le 
Citdinal me donna deux cens piliolles pour me 
faire habiller , & me dilant de relier avec les Gen- • 
tilshommes , j’eus elpcxancc qu’il feroit bientôt 
quclqucchofc pour moi. Je ne demeurai pas ce- 
pendant fans emploi , je fus en Angleterre & en £. 
colTe porter des lettres en chifres } & comme il y 
avoic déjadubruicencepaïs-là > je fus arrêté paf 
un parti du Roi d’Angleterre , que j’aprehendois 
bien autant qu'un de ceux des révoltés. Je fu^ 
fouillé aulTi-tôt , mais l’on ne me trouva rien, j’a- 
vois mis mes lettres dans la felle démon cheval de 
polie , que j'avois fait faire à Paris, & à moins que 
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de rompre les bandes , qui croient d'un fer double, 
entre lequel elles étoient , il n’y avoit rien à faire. 
Ils foüillcrent bien dans les paneaux , & par tout , 

J nais n'aiant pas de'couvert la cache , on me demaii' 
dad’oùjevenois» oùfidlois, & mille autres que- 
liions femblablcs. Je répondis à tout cela, comme 
je m'y étois préparé , & aiant dit que j’étois un 
jeune Gentilhomme qui voiageois , cela leur don- 
na du foupçon , trouvant que la voiture que je pre- . 
i>ois> n’cmitgueres d’un nomme tel que je vou- 
lois paroitre. Cela fut caufe qu’on m’arrêta qua- 
tre ou cinq jours , pendant lefqucls je n’étois pas 
lans inquiétude. Car j’etois chargé , ou je me 
trompe, d’afaires bien délicates , & iî je fu Ile ve- 
nu à ctre découvert , jepouvois dyrc que c’étoit fait 
de moi. Ce qui me raluiroit neanmoins , c'eflque 
mes lettres étoient la magie noire , c’ed-à-dire, 
que j^’eufle bien donné au diable à les déchilrer. Il 
n’y avoit point d’Alphabct réglé comme à l’ordi- 
naire, un trait Icmblablelîgnifioit vingt mots di- 
ferens , & il n’y avoit que ceux qui en avoient la 
clef, qui pulTent y connoitre quelque chofe. Pour 
bien expliquer ceci, il faut f(^avoir qu'on étoit con- 
venu qu’un trait (ignifîeroit un mot tout entier 
d'une ligne de St. Augullin , & que pour fçavoir le • 
quel c’étoit, on mettroit le cliifre delà pagqgu def- 
lous du trait , de la quantième ligne , celui ^ rang 
où fe trouveroit le mot, & que pour une plus grîfti- 
de intelligence, le trait feroit conforme à la pre- 
mière lettre qu’il de.voit y avoir au mot. Par exem- 
ple , fi c’etoit le mot de j aurais , & qu’il fut à la 
dixiéme page de St. Augullin, à la dixiéme ligne, 
& le cinquième en rang dans la ligne , la figure é- 
tait faite de cette maniéré ,0^,0;. 

Cela étant ainfi, je laifle à juger s’il n’eut pas fald 
être plus habile q^u’un démon , pour fçavoir nos 
alaircs. Toutefois je ne laîlTois pas de trembler, 
- & je voiois bien que fi on rrouvoit mes lettres , je 
“(crois d’autant plus tourmenté ', qu’on auroit plus 
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diuquktude de f({avoir ce qu’elles concenoienc. 
Mais mon bonheur aiaiu voulu non-feulement 
qu’on ne trouvât rien , mais encore qu’on crût à 
ma jeunefTe que j’etois incapable de ccsîfortcs do 
négociations , on me relâcha , & je rendis mes dc'- 

E êches y dont je raportai la reponfe. Je fus fort 
ien pa'ié de cette courfe , & j’eus uJic ordonnance 
de deux mille deus, dont un Commis de l’Epargne 
m’aiant voulu prendre quelque chofe , pour me 
donner de l’argent coqiptant , il fut chaüe de Ton 
emploi > fur la plainte que j’en fis à Mr. le Cardi- 
nal. Je ne fçais fi mon votage titc'iet , ou fi ce fut le 
genie de la nation Angloilc , qui lui faifoit prendre 
les armes legerement , mais les trois Roiaumes 
qui commençoient ddja à remuer , comme j'ai dit> 
le trouvèrent bien-tôt remplis de coufufion , & de 
defordre , tellement que le Roi d’Angleterre qui 
nous avoir donne des marques de fa méchante vo- 
lonté' en plufieurs rencontres , eut tant d’afaircs 
chez lui, qu'il n'eut"que faire d’en aller chercher 
ailleurs. 

Ce qui me confirme que nous avions bien autant 
de part à cela qu’un autre , eft ce qui m’arriva trois 
mois apres mon retour. Etant un isacin , comme 
je n’y manquois gueres , au lever de Mr. le Cardi- 
nal, il me dit en particulier que jefulTcau faux- 
bourg St. Marceau , yis-à-vis une certaine fontai. 
ne, al’cnleigne de la Eemme fâns tête, que je 
montaficàla (econde chambre, & que je aide à 
un homme qui feroit couche dans un lit , qui avoir 
des rideaux jaunes, de ne pas manquer à le venir 
trouver chçz Madame d’Eguillon fur les onze heu- 
res du foir. Je m’aquitai aullî-tôtde macommif- 
fion , mais comme il m’etoit permis de regarder 
cét homme, je me reflTouvins bien que jel’avois 
vûenEcolTe, & je crois qu’il me reconnut bien 
aufli. Car je remarquai qu’ii me regardoit fixe- 
ment , & comme unhommequichercheàrapeU 
1er fa mémoire.,. .J^ousne nous dîmes rienpour> 
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tantdcceqae nous penfions > & il Te contenta de 
me dire qn’il ne manqueroit pas au rendez-vous. 
L’heure étant venue , j’eus ordre de l’aller atendre 
â la porte > afin de l’introduire dans le cabinet. 11 
vint de'guifé en Oublieux , & je lui avois entendu 
crier des oublies le long de la rue , ce qui m’dloi- 
gnoit bien de croire que ce lût lui > mais m’aianc 
reconnut &m*aiantdicquiil<fcoiCt je le menai à 
Mr. le Cardinal , avec qui il demeura enfermé juf- 
ques à quatre heures du matin. Les gens de Mr. 
le Cardinal curent ordre de s’en retourner > ce qui 
donnoit lieu encore à la médilance qui fe faifoit de 
lui , & de fa niecc , chacun croiant qu’ifne reftoit 
là que pour coucher avec elle. D’ailleurs on avoir 
pris les clefs pour fortir quand onvoudroit ) ce 

3 [ui Eiifoic que les domeftiques de cette Dame 
toient les premiers à en médire. Ce que je dis ici > 
n’eft pas comme j’ai déjà dit , ' pour foutenir qu’il 
nefe paflbit rien entr’eux > mais pour faire voir 
que toutes les fois qu’il y reftoit , ce n’étoitpas 

E our l’amour d’elle. Cette conférence finie , mon 
omme fortit du cabinet y à la portc'duqucl j’étois 
toujours refté par ordre de Ion Eminence. Elle me 
fit lui donner iffon manteau j car l’heure de crier 
des oublies étoit pafféc , & elle m’ordonna même 
' de le conduire jufques à deux rues de là. Deux 

jours après elle m’apella encore en particulier , & 

me dit d’aller trouver Mr. de Bullion Surinten- 
’P dant des Finances, de lui dirc de fa part de me 
donner le ballot qu’il avoir fait , & de le porter 
dans la rue de la Huchette , à l’homme dont je 
riens de parler , que je trouverois logé ^►l’cnfcignc 
delà Truie qui file , au fonds- de la cour à la pre- 
mière chambre. Je trouvai le ballot tout prêt, mais 
il étoit fi pefant qu’il falut une charete pour le por* 
ter. Mr. de Bullion qui le fçavoit bien , enavoit 
fait préparer une > & l’aiant tait mettre dcfliis , il 
me donna un bordereau , contenant la fomme , & 

^ les c/pcccs qui étoient dedans , me dilant qu’il^fa- 
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loitque jel’cuffepourle remettre entre les mains 
de celui pour qui il droit. Etant arrivé à la Truie, 
qui file , je trouvai mon hom me qui le promenoir 
dans la chambre , & lui aiant donné ce bordereau , 
& dit que le ballot étoit à la porte, il regarda le 
bordereau , & me le rendit , difant que je me 
méprenois , que cela n’étoit pas pour lui , & qu’il 
faloic que ce fut pour un autre. Je lui dis que je ne* 
me méprenois point, qu’il fçavoit bien que je le 
connoiflois , & que mon ordre étoit pour lui 5 mais 
le mettant à marcher dans la chambre avec un air 
chagrin , Ce n’cft pas pour moi , Mr. , me dit-il 
encore une fois, & vous n’avez qu’à vous en re- 
tourner. 

Quand j’eus fait encore ce que je pus, pour lui 
perfuader ce que je voulois , & qu’il m’eut été im- 
poflîble d’y réüfîir, je pris le parti qu'il me con- 
îeilloit , & apres avoir renvoie le ballot chez Mr. 
de Bullion , je fus rendre conte à Mr. le Cardi- 
nal de ce qui m’étokarrivé. Il me demanda fi j’a- 
voisle bordereau , « lui aÿmt dit qu’ouï , il le re- 
garda, & il fe mit en une furieufecolcre contre ' 
Bullion , dilant qu’il lui aprendroit une autrefois 
à faire ce qu’il lui difoit. Il Penvoia quérir à l’heu- 
re même, & lui aiant demandé pourquoi il n’a- 
. voit envoié que cinq cens mille francs , au lieu des 
fix cens mille qu’il lui avoir dit , Bullion lui répon- 
dit que fon Eminence lui avoit dit, ce lui fembloit, 
il n’y avoit que deux jours, qu’il faloit tirer le meil- 
leur marché que l’on pourroit de cette afaire ; qu’il 
avoit cru quç l’autre s’en contenteroit , mais puis 
qu’il ne l’étoit pas , il faloit lui envoier le refte. 

Autantque je pus comprendre à tout cela, car 
j’étois prelent à l’éclairciflcment , Mr* de Bullion^ 
avoit envie de mettre cent mille francs du côté de 
l’épée , quoi qu’il tâchât de perfuader , que ce 
qu’il en avoit fait n’étoit que pat bon ménage Cc-- 
péndant en atendant que les cent mille francs fuf- 
lent contés, & que. le ballot lût fait, fon Emi- 
nence 
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nence me renvoû trouver l’homme , pour lui dire 
^’il auroit contentement , & que ce n’écoit que la 
rauce de Mr. de Bullion , ce qu'il me commanda 
de lui alTurcr , comme en aiant e'td le témoin. Je 
le trouvai qui faifoitTa valize tout prêt à plier ba- 
gage, & paroiflant furpris de me voir , il s'avança 
au devant de moi « & me demanda h j'avois quel- 
que chofe à lui dire. Je lui expofai macommif- 
hon» dequoi paroi (Tant un peu remise 11 faut de 
la bonne roi, me dit-il , en ce monde avec un relie - , 
décoléré, & jenecomprenoispas , qu'aprésm’a- 
Toir donne' une parole polltive , il n’y a que deux 
jours, ou fe mît en état H'tôt de m’en manquer. Je 
retournai en-fuite chez Mr. de Bullion prendre les 
fixeens mille francs, fitjes aiant remis entre les 
mains de mon homme, je m’en revins chezfon 
Eminence , qui atendoit mon retour avec impa- 
tience , & qui écoit toutinquiet de ce qui écoic ar- 
rivé. * ' 



Quoi que CCS fortes d’afaires ne fuflent pas mon 
centre , & que J’eulïé bien ra* ux aimé quelque 
emploi de guerre, neanmoins je me conlolois fur 
ccquc j’avois l’amitié de mon Maître. Il m’avoit 
demandé encore une fois li je voiois Mr. de Maril- 
lac , dont le frère avoir non-lculement été fait 
Maréchal de France , mais avoit encore époulé une 
parente de la Reine-mcrc , auprès de qui il étoit en 

g rande faveur. Je lui dis que je me rell'ouvenois 
icn que fon Eminence me l'avoit déjà défendu , 
qu’ainfi je n’avois eu garde de le faire : que je lui 
ayois déjà dit , que je ncconnoilTois plus de parens, 
quand il s’agilToit de lui obcïr , & que ma douIcu|: 
écoit que je ne lui en pulTe pas donner des preuves. 
11 me dit que cela étoit bien , & ce fut d un ton à 
me faire connoitre qu’il en écoic content. Aulfi fè 
fia-t-il à moi dans une occasion, où il faloitque 
ma fidelité lui fût connue, fi toutefois il n'eut 
point d’autre motif , en faifant ce qu’il fit un mois 
apres , ou cuy^iron. Mais pour fjure connoitre 

par 
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par quel cfprit il étoit animé , il n’cll pashorsdc 
propos , ce me femble , de reprendre les chofcs 
d’un peu plus haut. •> . ♦ 

Le Roi étoit un Prince extrêmement bon, tel 
que peut être aujourdhui. l’Empereur. II étoit 
venu à la Couronne encore jeune , & avoitlailTé 
gouverner les Etats à la Reine fa mere , FrinccRc 
a’unc grande ambition , mais peu aimée des Fran • 
ç6is ,• non-feulement parce quelle étoit Italiennci 
nation qu’ils n’aiment pas , mai$ parce qu’elle 
avoit eu aufll-tôt pour favori un homme de fon 
païs , dont le mente étoit auflî petit , que la naif- 
fance. . Comme les Etats fubfiftcnt neanmoins par 
la crainte , aufll-tôt que par tout le refte , cet hom j 
me avoit trouvé moien de fe rendre redoutable 
jufques aux Princes du fang , & fa femmequi étoit 
encore plus infuportablc que lui , étoit devenue fi 
hautaine à caufè des bonnes grâces de la Reine 
qu’elle poflcdoit entièrement , qu’elle mettoit tout 
le monde, s’il faut ainfî dire, à fès pics. Comme 
'il faloit neanmoins fe faire des créatures pour refi- 
fteràtant d’ennemis , la Reine-mcrc eu avoit ga- 
gné quelques-unes, & entr’autres Mrs.de Maril- 
lac , dont l’un étoit dans la Robe , & l’autre dans 
l’Epée, tous deux honétes gens, & dignes des 
grands emplois où ils furent élevés. Cependant 
quelque précaution qu’elle prît, le nombre des 
mécontens étoit fi grand, qu’elle ne put fauver fon 
favori de leurs mains. De Luines qui avoit de 
l'ambition, foufla au Roi que fa mcrelc rendoit 
méprifable aux peuples , en laifTant gouverner 
l’Etat par un étranger. Ôn ne fçait point même 
s’il ne l’accufa point d'impudijcité , & de la mort 
du Roi fon perc. Quoi qu’il en foit , aiant fu per- 
fuader le Roi, auprès aequiil s’étoit déjà mis 
bien , en jui procurant de petits plaifirs , ndSls pro- 
portionnés a fon inclination , il eut ordre de 
chercher quelqu’un, qui tuât le favori, ce qui fut 
exécuté par Yitri Capicaiac des Gardes ducorps. 

V >Do 
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' De Laines tâcha après cela de s’atribuer toute 
l’autoricé aa préjudice de la Reine- mere j mais.' 
comme il avoit les épaules trop foibles pour un h 

f rand fardeau , & que d’ailleurs le parti de cette 
rincelle fe fortifioit tous les jours» parlajalou- 
iîe qu’on avoit de ce nouveau Minière , il fut ob- 
ligé de lui en lailTef la meilleure partie. Ceux qui 
s’etoient ataebés à elle , & q^ui avoient aprehen- 
dé d’étre envelopés dans la dîfgrace de fon favori 
furcnt/apelle's en grâce en meme temps , & com- 
me Mrs.. de Marillac s’étoient montrés des plus 
afeéfionnés », ils furent aulllde ceux pour qui elle 
eut le plus de dillinâion. Celui qui étoitdansla 
Roben’afpiroitpasmoins qu’au Miniftere» & le 
xnontroit fi éclairé etrtoutes choies » qu’il en étoit 
jugé digne. Mais la Reine-mere aiant apellé à fon 
îcrvice l'Evéque de Luçon , qui fut depuis apellé 
Cardinal de Richelieu » cet eiprit tout autrement 
tranfeendant encore que celui de Marillac » brilla 
tellement que l’autre en fut toutobfcurci. 

Plus l’ambition de Marillac étoit grande, plus 
il eut de peine à foufrir Richelieu » dont les def- 
feins étoient du moins aufli grands que les liens. 
Et l’ambition n’engendrant pas moins de jaloulie » 
que l’amour , ce fut la fource d’une haine fi terri- 
ble» qu’ils ne pouvoientfe foufrir l’un l’autre. La 
mort ae Luines qui ouvroit la porte à un Minilbere 
moins limité » l’augmenta encore de beaucoup » 
mais Richelieu aiant bientôt pris le deflus , non- 
feulement fur lui » mais encore fur la Reine mê- 
me, cette Princelïe éprifed’un grand relTenti- 
ment, folicita fortement fesamis de fe réunir à 
elle» pour chaflerjee Miniftre» avant qu’il eut le 
temps de s’afermir. Marillac & fon fxere aiant 
plus d’intérêt que perlonnc à defirer fa perte » en- 
trèrent entièrement dans les fentimens de la Reine» 
ils firent mille brigues contre lui, &filegeniede 
ce grand homme eut été moindre » il ne poii- 
voic jamais manquer de fuccomber fous un fi grand 

nom- 
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nombre d’ennemis. Comme il nc i^o»noit 
pas volontiers > il n’eut pas plutôt alenfllbn pou^ 
voir, qu’il tâcha d’abatte les têtes deVeux qu’il 
avoit le plus à craindre , ic ne s’êtant pa£ wntentd 
-d’avoir oblige la Reine -mere qui étoit fa^Henfau 
trice , de s’enfuir hors.de France, il lelblut de faire 
mourir les Marillacs. 

Voilà la raifon pour laquelle il m’avoir deman- 
dé tant de fois f\ )c les vôiois. Mais pour mettre 
ma fidelité à l’épreuve, ou peut-être pourfe dé- 
faire du Maréchal, qui étoit un homme lans repro- 
che , fans s’atirer la haine fmblique -, Vous m'a- 
vez afiuré , me diiiàl un jour , que vous ne con- 
noilTiez point de parens , quand il s’agifToit de mon 
lervice , *je le vais éprouver maintenant. Voici 
un ordre , continua-t-il en me donnant un paquet, 
pour faire arrêter le Maréchal de Marillac , luis 
bien-aile que vous fçaehiez cequee’eft, portez- 
le à Ton adrelle , & fou venez vous que vous témoi- 
gnant tant de confiance , je mérité bien que vous 
me gardiez fidelité. Ce difeours m’cmbarralTa , 
je vous l’avoüe , & recevant ce paquet , Monfei- 
gneur, lui dis-je, fi Votre Eminence vouloit fe 
contenter d'éprouver ma fidelité par laconnoif- 
fance que je lui donnerai que je Içais garder fon fe- 
cret , je lui ferois bien obligé. Ce n’eft pas que je lui 
rcfule d’obeïr , mais je la prie de conüdercr , que 
quand elle chargeroit un autre de cet ordre, contre 
un de mes proches , je n’en ferois pas moins à elle. 
Allez, vous dis-je , me répondit Mr. le Cardinal, 
& prenez garde feulement que je ne falTe ce que 
vous me difiez. 

Ce fut à moi d’obeïr apres ce nouveau comman- 
dement. Cependant je ne montai jamais à cheval 
avec tant de regret , & je fus tenté pluficurs fois 
d’aller avertir celui qui étoit à Paris , du malheur 
qiii menaçoit fou frere. Je me difois pour me for- 
tifier dans cette pcnlée, quec’étoit lans doute la 
volonté de ce Miniltrc , lequel étant d'ordinaire^ 

fccrec, 
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fccret , B|||k'»voir fiit cette confidence i qae pour 
l’oblig^^Brendre la £uite. Mais enfin monde' 
Toirl'e^Wrta fur les obligations que jepouvois 
avoir d^l leurs. Je fis même beaucoup de diligen- 
ce poii^aroître plus afeftionne' y de-forte que • 
Je rendis mon paquet (îx heures devant qu’on crut 
que je pulïe arriver. 

Laprifondece Maréchal fie grand bruit , il n’y 
eut perfonnequi n’acculât Mr- Cardinal d’une 
grande violence > &* n’ofant à caufe de cela fe por- 
ter d’abord aux dernières extre'mitc's , il arrêta le 
cours de la juftice , qui e'toit <lirpofe'e à faire tout 
ce qu’il vouloit. Pour moi apcés lui avoir rendu 
toute forte d’obe’iffance , ainfi que je viens de dire, 
je crus, genereux comme il e'toit , qu’il m’ïccorde- 
roit la permiflion de folliciter pour lui, d’autant 
plus que ce- que je lui en demandois étoit plutôt 
'-pour faire voir que j’avois de l’honneur , que pour 
cfpcrer que mon intcrccffion pût quelque chofç 
contre un fî puiflant aceufateur. Mais je ne lui 
• eus pas plutôt de'couvert mon fentimenr , que j’é- 
prouvai que lesgrandshommes,corame les autres, 
font lujets à des FoiblelTes. Il me dit ♦ tout en co- 
lère , qu’il étoit ravi qu’un de fes domeftiques prît 
parti contre lui , & me regardant avec un œil d’in.- 
dignation , il me fit tellement trembler depuis les 
pics jufques à la tête , qu’il y auroit eu beaucoup à 
dire que j’euffe eu tant de peur, fij’culTc été en 
prcfcncc d’une armée ennemie. 

Je n’ofai me prefenter devant lui le jour même , 
mais me rendant le lendemain matin à fon lever , 
il ne fit pas femblant de me voir , ou du moins s’il 
jetta les yeux fur moi , il les détourna fi-tôt , qu'il 
fembloit qu’il eut peur que je nclcfurpnll'c en le 
faifant. Comme j’avois des ennemis dans la mai- 
fon , on s’aperçût bientôt de ma difgracc , d’au- 
tant plus que quelqu’un avoit entendu mon com- 
pliment, & la réponfe qu’il m’avoit faite. Mr. le 
Comte de Soiiflons qui étoit de fes ennemis , aiant 

deÛcin 
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dcflcin de lui faire pièces. Prit cctcmps-là potr 
mepropofcr de me donner à lui ; mais quoi qi^l 
fût Prince du £ang , & qu'il m’ofrît de grands a- 
vantages, je fis réponleàccux qui m'en parloient 
dé fa part, que j’avois trop d’obligation à Mr. le 
Cardinal , pour vouloir changer de Maître. Un 
autre auroit peut-dtre fait fçavoir à fon Eminence 
la propofîtion qui m’avoit été faite } en dfet il 
vouloit qu'on ne lui celât rien, fur tout des cho- 
ies qui alloienc contre fon fervicc , mais jugeant 
qu’en l’état où j’e'tois , il pourroit croire que ce lè- 
roit pour me faire de fête , je me contentai de faire 
ce que que je devois , fans lui' en aller rompre la 
tête. ^ 

. LaFertépctcdecelui que nous avons vfi Maré- 
chal de France , droit à ce Comte , mais fort infi- 
dèle Icrviicur. Car il ne faifoit pas un pas qu’il 
n'en avertît le Cardinal , & aianç découvert par je 
ne fçais quel endroit , qu’il m'avoit fait parler , il 
le futaulli tôt.Le Cardinal me prit pour un traître, 
& me regardant encore de plus mauvais œil qu’il 
n’avoit fait , il me demanda fi je n’avois rien a lui 
dire, le lui répondis que non , & qu’il m’avoit 
clos la bouche, parlaréponfe qu’il m’avoit faire. 
Ne vous ai-je point aulli clos le cœur, me rcpliqua- 
t-il , & depuis cela n’auriez-vous point d'envie de 
vous vanger de moi î Devons, Monleigneur , lui 
répondis- je tour lurpris , car enfin le vis bien à fon 
air, & à fon difcours , qu’il y avoir quelque chofe 
de nouveau, comment en aurais- je la penfée, 
jvous qui êtes mon bon Maître, &àcui je fuis re- 
dcval)lc de ce que je fuis. Je feais bien tout cela, me 
répondit-il , mais enfin quelles afaires avez- vous 
avec Mr .le Comte de Solfions , & que machinez- 
vous enfemble ? • Je vis bien à ces paroles , qu’il 
faloitquê quelqu’un m’eut vendu, & comme il 
n’y avoir que la vérité qui le pût détromper Si je 
ne vous ai point parlé ae cefa , Monleigneur , lui 
repondis-je , ce n’cll pas pour en faire'un œiftere , 

mais 
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iftais parce que Vôtre Eminence m’aiant gronde', 
j'ai cru que cVtoic alTez que défaire mon devoir, 
fans faire le flateur , Mr. le Comte de Soldons m’a 
fait parler de me donner à lui , mais ü ceux qui 
le lui ont pu dire , lui ont ditaudlla réponfe que 
je lui ai faite , elle m’eft fi avantageufe , que c’elt -■ 
pour rentrer dans i’honneurde les bonnes grâces. 
Jcfçais tout, me dit alors Mr. le Cardinal , pour* ^ 
m’intimider i & Je vous eonfcille de me l’ayotier 
franchement, fi vous voulez que je vous fade grâ- 
ce. Je n’ai point de grâce à demander , Monfei- 
gneur , lui réoondis-jc , mais feulement qnc vous 
me rendiez julcicc. )’ai dit que j’avois un trop bon 
Maître pour le vouloir- changer contre un autre, 

& je le airai toute ma vie , tant que Vôtre Eminen- 
ce voudra fc fervir de moi. Vous n’avez que cela à 
me dire , me répliqua Mr. le Cardinal avec un 
grand fcrieux , eh bien prenez y garde , & vous 
vous en repentirez avant qu’il Ibii peu. 

Je lui dis là- dedus tout ce qu’un homme inno- 
cent lui pouvoir dire , & comme il dôutoir fi je 
lui difois la vérité , il demeura huit jours entiers 
fans me regarder, pendant lelqncls ilfit agir la 
Fer té , pour découvrir ce cjui en étoit. LaFerté 
y fit tout Ion poffiblc, mais aiantiu que c’éroit 
Mefieresqui m’avoit parlé , homme atedionné à 
fon Maître , & de qui il étoit impodiblc d’arra- 
cher un lecret , il s’adreda au Prince lui-meme , 

& tâcha de lui tirer les vers du nez. Il lui dit pour 
cela, quej’étoisun brave garçon , que j’en avois 
donné ues marques à Locates, audi-bien que de m^i 
fidelité, depuis que j’étois à Mr. le Cardinal ; que 
cependant il memaltraitok d une maniéré, que j.’cn 
pourrois avoir quelque *cedcntiment : que c’étoic 
un temps pour gagner un homme qui valoir quel- 
que chofe, & que s’il vouloitil meparleroitde fa 
part. Le Comte de Soldons , qui étoit fans fard , 

& fans fineffe , lui dit que cela étoit inutile , que 
Mefîercs m’en avoit déjà parlé , mais qu’il n’y 
aroic lieu à faire. Cela 
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Cela me rendit les bonnes grâces de Mr. le Car* 
dinal , mais non pas la liberté à Mr. de Marillac. 
Au contraire la Reinc-mete lufcitant tous les jours 
de nouvelles afaires à ce Minière, il crut lui faire 
un grand dépit) s’il le faifoit périr > & comme les 
prétextes qu’il avoit pris pour le faire arrêter , ne 
lufifoient pas , il fut enerener le crime de peculat , 
dont il n’yapoint de fimple Capitaine qui ne foie 
coupable , h on le veut rechercher. Enéfet., 
qui eftrce qui fc peut fauver du fuplice , s’il elt ref- 
ponfable de ce qu’ont fait fes foldats. Ce ^t pour* 
tant fur un prétexté h léger , que le Cardinal com* 
mença à pourfuivre la vengeance , & aiant donné 
des Commilfaires à fa guife à ce Maréchal > oa 
l’interrogea fur mille bagatelles y qui n'étoient pas 
capables > comme a dit un fort homme de bien , 
de faire donner le fouet à un Page. Il y répondit 
article par article > ce qui embaralTa les Juges» 
mais le Cardinal qui les voioit chancelier , leur 
aiant envoié dire qu’ils priffent garde à ce qu’ils 
avoient àfàire » la crainte q^u’ils avoient d'encourir 
Ion indignation , leur fit donner un arrêt tel qu’il* 
le pouvoir fouhaiter. Ils le condamnèrent donc à 
avoir la tête tranchée , & j^prés-dînée mêmel’ar* 
rêt fut exécuté en place de Grèves. Comme je con- 
noiffois la delicatcife de Mr. le Cardinal » je lui de* 
mandai s'il trouveroic bon que je prilTe le deuil , il 
me dit froidement que je ferois tout ce que je vou* 
drois > ce qui étoitaficz m’en dire» pour n’en rien 
faire. 

Un mois ou deux après » on me propofa un ma- 
riage fort avantageux en aparencc » auquel Mr. le 
Cardinal tâcha de me porter » plutôt par Paver- 
fion qu'il avoit pour Mr. le Comte de Solfions » 
que par aucune autre railon. Car la fille qu’on me 
vouloir donner » étoit nicce & hcritiere du Baron 
de Coupée » qui étoit ennemi juré de fa Maifon. 
En éfet » ce Prince qui le portoit fort haut » avoit 
envoié un jour fon Capitaine des Gardes le mal- 

traicci 





,4*. :M E M O I R E S 

traiter jufqucs dans foU lit , fous prétexté qu’il 
avoir dit quelque chofe de defobligeant à une Da- 
me > pour qui il avoir de rdlime. Cela avoir c'td 
caufe debien du delordrc , toute la NoblelTe qui 
prenoit part à l’afront , qu’il avoir fait à un hom- 
‘ me de qualité , s’aflembla fur une lettre circulaire 
que lui envoia le Baron , & apres erre tombée d’ac- 
cord que fon rang le mettoit à couvert de fon ref- ' 
fentiment , elle relolut que l’on s’cmpécheroit 
dorénavant de le voir > & que celui quicontre- 
viendroit à cette Ordonnance feroit réputé' lâche. 
Cette rclolution avoir étd exécutée dans toute fon 
e'tenduc , & ce .Prince qui avoir des- amis 8c des 
créatures ? fe vit tout d’un coup abandonné. Il 
fit tout ce qu'il put pour regagner laNoblefTcjmaij 
pas un n'aiant voulu le revoir , il demanda le con^- 
niaiuleiDent de .l'armée lors que les ennemis vin- 
rcntjufqucs à Corbtc , .& comme le ban & l’arrie- 
re-ban étoient commandés, il efpera que la con- 
' jonélure lui feroit favorable. Pour réiillîr dans fon ' 
delTcin , il fit une tk'penfc cpouvautable', tenant 
* ;ufques à douze tables de vingt-cinq couverts ; fla- 
tanttout le monde, ofrant de l’argent à chacun , 

& en envoiant même lèvent à ceux qu’il croioit 
‘ en avoir befoin. Par ce moien il regagna l’amitic 
de beaucoup, mais avec tout cela, les parens& 
les amis du Baron de Couper, ne Icluiavoicnt 

{ 'amais pardonné , & comme ils ne rcfpiroient que 
^ a vengeance, ou du moins que c’étoit là le pré- 
texté qu’ils prenoiènt, ils jetterent les yeux fur 
moi , quand il fut queflion de marier fa mcce , cf- 
perant que Mr. le Cardinal rnc protegeroit. Il y 
eneutjnêmc qui lui en parlèrent, & il me dit que 
.je ne pouvois mieux faire. Je fus furpris de cette 
propofition , moi qui n’avois ni bien , niétablif- 
fement , qui puffent faire deficer mon alliance , & 
me défiant qu’il n’y eut quelque choie là-deflbus , 
iexemplcdemon peremetit re fou dre de marcher 
bride en main. Cependant je vis la fille qui ccoic 
^ . .. , ' fort 
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fort agréable , mais un peu trop libre ] car des la 
féconde entrevue , elle me témoigna qu’étant de'ja 
prelquç mari & femme > il ne faloic pas que j’in- 
terpretafle mal certaines petites libertés qu’elle 
m’accordoic. C’e'toit alTei m’en dire , fi j’eufTc 
voulu entendre le relie , mais ces paroles me la 
failant examiner de plus prés > je jugeai qu elle 
étoiterofl’e, & me refroidis toutd un coup delà 
pouruiitc. Je ne me tronipois pas , die l’ctoïc é- 
lctlivement,& comrne fes parens avoient raüon de 
lui vouloir donner promptement un mari, ils trou- 
vèrent mauvais que je me fufle retiré ,fi-bien qu ils 
excitèrent le Baron de Coupet à me faire querelle. 
Cependant pour me perdre aupre's de Mr. le Car- 
dinal , ils lui furent dire que Mr. !e Comte de Soif- 
Ions in'avoit dc'tourné de cette alliance , & que mê- 
JTie j'avois pris fi hautement Ion parti , qu’ils me 
croioient aux mains avec leur parent > qui ne le 
trouvoit point , non plus que moi- Ils pouvoient 
bien lui dire cette derniere circonftancc , puis que 
c’étoienteux,, comme je viens de dire, quil’a- 
voient obligé à me quereller j neanmoins Mr.le 
Cardinal s’imaginant au même temps que tout ce 
qu’ils lui avoient dit étoit véritable, juta ma rui- 
ne en fecret , & le fit a/Tez paroitre , puis qû]à mon 
retour il me fit mettre en prifon fans m’entendre. 

J’eus recours à la i^ouatoieiie , qui cil mort Ca- 
pitaine, dç fes Gardes , & qui étoit de mes amis , èc 
l’aiant envoié prier de. me venir vifiter , je lui dis 
que fetoisun homme perdu, s’il ne parloit pour 
moi: qu’il faloit que mes ennemis eullent pré- 
venu Mr. le Cardinal , finon qu’il ne fc (éroi: pas 
porté à cette extrémité contre un homme , de qui 
il avoir bien voulu fe fervir en plulieurs rencon- 
tres , qui étoit fon doraeftique , & qui ne pou- 
voir l’avoir ofenfé ,.puis quq la defeafe etoit légiti- 
mé : que je le pxiois de vouloir s'informer de lui , 
dcquoiilfc plaignoit de moi j que fi j’etois coupa- 
ble y je u’avois que faire de Juges pour me donner 

C ' ia 




fo M E M O I*k E s 

la mort, que ma main feroit l'ofice de celle d’utf 
bourcau > & que je ne pouvois pas furvivrc à la 
perte de (on cftimc , & de fes bonnes grâces. { 

LaHoudiniere me promit ce que jelui demafl- 
dois , & m’étant revenu voir le lendemain , il me 
dit qu’il étoit bien fâché de n’avoir que de mé- 
chantes nouvelles à me dire : qucMr. le Cardinal 
étoiten une fî furieufe colere contre moi, qu’il 
avoit juré de me faire couper le cou , qu'il lui avoit 
dit qu’il n’avoit nouri qu’un (erpent dansfamai- 
fon , que j’avois intelligence avec le Comte de Soi(- 
fons, àlapriere de qui non-feulement je n’avois 
pas voulu épouferla niecedu Baron de Couper, 
mais contre qui meme je venois de me batre pour 
lui faire plaifîr. Je ne pus m’empécher de rire à 
cette accufàtion , & après lui avoir dit que les plus 
grands hommes fe crompotenc çomme les autres > 
fe le priai de lui dîréde'ma part , que je ne vouloir 
pas (culeménr qu’ on nie coiipât fecou , s’il (ê trou- 
▼oitquej’eufTcvû , nientendu parler d'n Comte 
de Soi(Tons , depuis la dernière afaire ,- mais qu’on 
me roiiât encore tout vif : que Ci je ne vouloir point 
de la niece du Baron de Couper , c’e(t que je ne 
vouloir point de fille grofl'e, fi elle ne l’étoitdc 
mon fait , qu’elle l’étoit pour le moins de quatre 
mois , & que Ion Eminence n’exigcoitpas ces for- 
tes de bafi'efles de (es fcrvitcurs. 

LaHoudiniere redit mot à mot nôtre converfa^ 
tion à Mr. le Cardinal , & il dem‘eu,ra bienfurpris, 
quand il lui dit que cette fille étoif grolfe. ' Il le re- 
garda fixement entre deux yeux , fans rien dire , 
mais fon lilencc ne durant pas long-temps , Scroit- 
il bien polfiblc , la Houdimere , lui dit-il , que 
j’cufic été pris pour dupe , & que’de pctits hoube- 
rcaux eufient l’éfrônrtf ic de me tromper. L'a Hou- 
dinicrc lui répondit^, que depuis ou’id me cdnnoif- 
(oît , il m’fl’Voit toujours vu àller débit en befognç» 
que puis qiiç je le difôis , il fâloit qu’il en fût quel- 
nue chqfc^ mais qu’il y avoit un bon moicn de 
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s’en éclaircir: <]u’il faloic faire venir la fille de- 
vant fon Eminence , ou envoier chez elle une fage 
femme, qui s'y connoicroit encore mieux. Mr. 
le Cardinal Ce moqua de cette propofition , mais 
envoiant quérir eu même temps le Baron de Cou- 

J iet , qui e'toit en liberté pendant que j’étois en pri- 
bn, il lui dit qu’il prit garde à ne lui pas mentir, & 
qu’il y alloit de fa vie , qu’il lui dit ft fa uiecc étoit 
grofle , fi c’e'toit Mr. le Comte de Soifibns qui eut 
nie rompre mon mariage , & fi c'étoit lui enfin qui 
avoir été eau fe que nous nous étions batus. Une 
demande comme celle-là embarrafia bien le pau- 
vre Baron , il voulut chercher des détours pour ne 
pas répondre iufie , mais Mr. le Cardinal le mena- 
çant tout de nouveau, il fut obligé de fe jetter à Tes 
piés, & de lui demander pardon. Mr. le Cardi- 
nal l’en voia en prifon à l’heure même, & m’en fit 
ibrtir. II me tendit la main en me voiant , me di- 
fànt qu’il repareroit ce qu’il venoit de faire. Je la 
lui baifai fort relpeéfueufement , & ne voulus lui 
rien dire , finon que je le rcmerciois de toutes les 
bontés qu’il avoir pour moi , ajoutant neanmoins 
que je le prioisdecroire, que j’étois incapable de 
crahifon. 

. Etant ainfi rentré en grâce , Mr. le Cardinal me 
dit à quelques jours delà, de graifler mes bottes,& 
de me tenir prêt pour faire un petit voiage. Ce fut 
pour aller à Bruxelles , où Madame de Chevreufe > 
avoit été obligée de fe retirer , après avoir préten- 
du gouverner l’efprit de la Reine Régnante, & faire 
mille brigues dans l'Etat. II la foupçonnoit d’a- > 

voir intelligence avec quelques Grands , &il me 
dit ce que je devois faire , pour le découvrir. Ce- 
pendant pour empêcher qu’on ne foupçonnàt à 
quelle intention je faifois ce voiage, il me lit dégui- 
' fer en Capucin , & pour faire croire que jfc l’«ois 
véritablement, à un petit frere qu’il falqit que j’euf- 
fè pour compagnon , on me fit faire un habit deux 
ou trois jours avant que je partifTe , & je fus loger 
- ' Cl aux 
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aux Capucins de la ruë Sc. Honoré > comme fî l’euf- 
ft été de .quelque Couvent de Province. Le Gardien 
qui droit gagné par le Pere Jofeph favori du Cardi- 
nal , me reçût comme un de (es Religieux^ & après 
que j’eus reçu mes inilruâions par ce meme Pere 
Jofeph, quifeméloit d’autres chofes que de dire 
fon Bréviaire , je partis pour Bruxelles> muni d’u- 
ne obedience y mais de rort peu de forces pour fai- 
re ce voiage à pie'. G’e'coit pourtant une necellité» 
dcpeur de donner à connoitre au petit Moine y que 
j’dtois un fort méchant Religieux. Mais ne pouvant 
rclKler à tant de fatigues>ni m’accoutumer à deman- 
der à dîner , à fouper» pour l'amour de Dieu» je 
maudis mille fois le voiage > & aurois bien fouhaité 
de n’étre pas lî fort dans rintrigue. J’arrivai cepen- 
dant apres quinze jours de marché , ^ quoi que ce 
fût donner méchant exemple au Couvent>je demen- 
tai deux jours fans me pouvoir lever. J’étois roiié 
^'ailleurs d’avoir trouvé un méchant lit > moi qui 
avois accoutumé d’eo avoir un bon, mais pour com- 
ble de malheur } ilmefaliu apres cela aflilfer à 
l’Eglife , tellement que je crus que le Cardinal m’a- 
yoit envoié là pour faire mon purgatoire. 

Je fis connoifTance cependant avec quelques 
prançois > qui venoient au Couvent, & feignant de 
ne pas connoitre un certain homme, que je voiois 
fouvent dans le Cloitre , je leur demandai qui c’é- 
toit. Ils me dirent que c’étoit le Marquis de Laic- 
ques , qui étoit juftement l’homme que je cher- 
çhois. C’c'toit le favori , ou le bien-aimc de Ma- 
dame de Chcvrcule , ou pour mieux dire, il 1 avoit 
été' quelques années, mais depuis qu’elle s’étoit avi- 
fe'e de faire avec lui un mariage de coufeience , elle ' 
l’avoit traite comme feu Mr. de Chevreufe, c’eft-à- 
dirc,qu’elle ayoit joint le ragoût d’un amant, à l’or- 
dinaire d’un mari. J’avois été infttuit de toutes 
cCoIês g mon départ de Paris , & que le galant c'toic 
l.e favori de l’Atcbiduc; tellement que lc;but de ?4r, 

I? Ç?rd.i.nàî ^toit que je je détaçhjllïç dç fes inççrdfis, 

fi» 
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en Ini donnant de la jaloufie , ou que je m’intriguai^ 
le fi- bien,que je fi(Te refoudre le favori de l’Archi- 
duc d’avoir commerce avec lui. 

Laicques que je mourols d’envie d'accofler , me 
fatisHtdelui-mcme , en s’en venant droit à moi , 

& me demandant des- chofes qui regardoient le 
Couvent. Je ne manquai pas de profiter de l’occa- 
fion , je l’entretins , & comme je fàifois le fort 
méchant F rancois , ce que je rejettois- fur ce que ma 
mere c'toit Valanc , &que d’ailleurs mon pere y ' 
avoir reçu quelque injuftice , il prit plaifir à m’en* 
tendre , & me revint voir fort fouvent. Jufques-là 
je n’avois pas-encore ofé me découvrir, mais ils’cn-- 
ferra de lui-méme , en me demandant fi je voudrois 
me charger de quelques lettres de confequcncc , 
pour porter en France. Jelui dis que jcmeferois 
oeaucoup de plaifir de lui rendre fervicc , mais que 
jen’ofois, le danger étant trop évident. Il fit ce 
qu’il put pour me rafliirer , mais m’en exenfant 
toujours , pour lui en donner plus d’envie.&: moins 
defoupçon, il me prelTa encore me dilànt que 
j’obligerois la Patrie , pour laquelle je témoignois 
tant d’inclination , c’efc-à-direcellede ma mere, 
qui droit la Flandres . Je fis encore fcmblant de 
m’en défendre , & pour apuicr mon refus, je lui 
dis que quand bien meme je lui aurois promis de le 
faire, celane dépendoic pas de moi: que j’étois 
fournis à l'obeïflance d’un Gardien , & de-plus, quel 
prétexte prendre pour retourner en France , moi 
qu’on fçavoit qui ne m’v plaifois pas. C’étoit là 
judement où il m'atenaoit , il me répondit que s’il 
n’y avoir que cette dificulté , on la leveroit fans que 
je m’en mélalTe , que je n’avois qu’à lui donner ma 
parole , & que ce ieroic à lui à faire ce qu’il fau- 
droit. 

Je fus long-temps fans la lui vouloir donner, & 
feignant de ne me rendre qu’à (es indances, on par- 
la au Gardien, qui étant follicité par l’Archiduc 
lui-méme, n’eut garde de refufer ce qu'on lui do 
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mandoir. Il fut donc rcfolu que je feindrois d’aroif 
befoin des eaux de Forges > & que je donnerois avis 
à ceux à qui on vouloir écrire , d’envoier quérir là 
leurs lettres. Cependant on me donna un Frere 
pour compagnon > & nous nous en allâmes à For- 
ges yà moitié chemin duquel Mr. le Cardinal m’cn^ 
Toia fur une lettre que je lui avois écrite , un Cou- 
rier à qui je donnai le paquet que j’avois eu de Laie- 
ques. Il l’ouvrit , & le referma bien proprement» 
& après être inllruit de ce qu’il contenoit , il me le 
zenvoia » & me manda de donner avis de ma venue 
à celui àqui il s’adrclToit. C’dtoitàun nommé la 
Pierre» loitdifantÂvocaCy demeurant daqs la ruë 
perdue prés de la place Mauberr. II fortit en mê- 
me temps de Paris pour me venir trouver j mais de- 
vant que je le Tiâe y ilyavoit déjà un homme au- 
près de moi ^pour le fui vre àvûéy &voir ce qu’il 
deviendroir. Comme ü ne fe doutoit de rien» il 
fut décendre étanexetourné à Paris» chez le Com- 
te deChalais > grand Maitre de la Garderobe » ce 
qui fieprefumerque le paquet étoit pour lui. Ce 
foupçon fut encore augmenté par la découverte 
qu’on fit que ce la Pierre avoit été fondomefiique» 
mais on n’avoit que faire de faire de fi grandes re- 
cherches y le Comte de Chalais fit réponle de (a 
main » & le Cardinal reconnut fon caraâere » dés 

S ue je lui eus envoié la lettre. Il (ut fort furpris 
es chofes qu’il vit dedans y onyparloit de(e dé- 
faire du Roi y de faire époufer fa femme au Duc 
d'OrleanSy & pour lui, c'étoit par fa mort que de- 
voir éclater la conjuration. Ce n’en étoit que trop 

Î »our faire mourir Chalais » & le Roi vouloir qu’on 
’arrétâtfur lechamp y mais le’ Cardinal aiant été 
d’avis qu’on (e donnât patience » pour pouvoir dé- 
couvrir qui étoient fes complices, le Roi y con- 
lentity à condition qu’on le gardât à vûë y de peur 
qu’il n’échapât. Cependant pour le tirer de Paris, 
on fit un voiageen Bretagne fous quelque prétexte, 
& je m’en retournai à Bruxelles porter ma dépêche! 
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Le Comte de Chalais quldtoit bien éloigné d’ayoir 
du foupçon du malheur qui le mcnaçoit , aYoit en> 
voié en Èlpagne fuivant l'avis qui étoit porté dans 
la lettre que la Pierre lui avoir rendue > c'ctoic 

f >our faire fou traité qui avoir été ébauché à Bruxcl^ 
es, & donc le Roi d’Ëfpagne avoic été informé par 
un Courier exprès que lui avoir envolé la Reine , 
qui trempoic dans la conjuration, c’cft-à-dire,‘dâns 
le delTein d’exterminer le Cardinal, car pour ce qui 
e(l du relie , elle en étoit innocente , 3c même elle 
étoit fi éloignée de vouloir époufcr leDucd’Or-r 
Icans, qu’elle tàchoic de le marier avec l’Infante 
d’Elpagne faltEur. le Roi d’Efpagne, accorda à 
Chalais tout ce qu’on lui demanda de la part, . mai$ 
on ne lui donna pas Iq temps de jouir fettlqj|iqnc de 
Ces efperances , fon Courier fut arrêté an retour 1 3c 
le Cardinal aianc dequoi le convaincre, lui fit couf 
per le cou. 

J’étois à Bruxelles lors que cela arriva , Sc com- 
me je l'çavois que j’y avois grand’ parc , je ne fus pas 
fans aprehenfion qu’on ne me fit fervir de repre- 
fàilles , fi pat hazard on veooic à le découvrir, Je 
laide à penlèc. cependant combien, je m’,eiUiuiois 
dans le Couvent, où il me venoit de temps en temps 
de nouveaux ordres du Cardinal. Le Marquis de 
Laicques étoit toujours de mes bons amis, mais ne 
me difoic pas pourtant que tout ce qui venoit de 
fe padec dtôic le fruit de fon intrigue. Car il pre- 
cendoit encore £è 1er vir de moi ,> & auroic eu peur 
dem’éfraicr, s’il nae l’eut dit.. Il avoir uqc fille 
dont il me parloir fouvent , Sc qu’il témoignoit ai- 
mer avec padion. 3i je n’eude point été embarqué 
fi avant avec lui en aparence dans les interets des £1- 
pagnols , c’étoit un beau champ pour lui parler de 
fe raccommoder avec Mr. le Cardinal, Mais je 
'n’ofois le Élire après ce qui étoit arrivé > & c’eut 
été donner à cohnoitre trop clairement que j’avois 
manqué de fidelité.:. . De parler de même à Mada- 
me de Ch^vceule , ou à km galas^» C’.étoi|>’^po- 
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/cr pareillement à une perte évidente , tout ce qui 
avoit été fait aiant été tait de concert entr’eux. Mc 
voiant donc bien inutile en ces quartiers, je ne cef> 
ibis de mander à Mr. le Cardinal qu*il me fît la 
grâce de me rapeller , mais comme il fçavoit que 
la plupart des Grands étoientmécontens , & qu’il 
craignoit qu’ils n’eulTent recours aux Efpagnols , 
il me lailToit là > pour voir fi je ne découvrirois 
rien. 

Je demeurai deux ans entiers à faire cette vie , 
que je maudilToit mille fois le jour. Car il me fa> . 
loit faire le cagot, métier qui ne me plaifoitgue- 
res , aller à la quête , travailler au Jardin , & avec 
toutccla jene faifoisgueresboUne cherc. Je regrc- 
toisfouventd’avoirquiréMr.dcSt. Aunais., pour 
m’en venir à la Cour , je me difois qu’il y auroit 
long temps que je ferois Capitaine , au lieu que je 
ne fçavois encore ce que j’étois , Mr. le Cardinal 
n’aiant rien fait pour moi. Ce qui'me faifoit le plus 
de peine, c’eftque j’entendois quelquefois parler 
de 1^ guerre , & comme mon inclination m’y por- 
toit, ainfi que je crois avoir diter-devant ,ria vie 
que je menois m’étoit encore plus infuporta- 
blc. ■' 

Cepcndantj’alloisvoir Mr.de Laicques fort fou- 
vent, & i’étois aullî connu chez lui , & chez Ma- - 
dame de Chevreufe , que je pouvois l’étrc chez Mr; 
IbCardinal.Un jour que j'en fortois , il y vint deux 
ou trois Gentilshommes , ’& un d'entt’eux s’arre- 
^ tant pour me regarder , Ma foi, dit-il aux autres , 
c’eft R. lui-même , & nous n’en devons point 
douter. Je ne m’entendis pas plutôt nommer , 
qu’au lieu de regarder derrière moi , je marchai à 
grands pas, & tournai par la première ruë. J'a- 
vois ma beface fur le dos , je la jettai dans une por- 
te, & m’en étant allé chez un fripier , je lui dis à 
l’oreille, que s’il me vouloir vendre un habit , je 
lai en païerois tout ce qu’il voudroit. Car j’avois 
toujours UDeboutféfur moi , qui étoit pleine , & 
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c'étoit en cela fcul , que )e n’avois pas Capueiu. 
L’envîe de gagner quelque chofc , lui fit paflct par 
defliis le (crupule qu'il îë pouvoit faire d’aider à ua 
Capucin à fc lauver . Car il croioic fermement que 
j’e'tois un Moine > qui voulois jetter le froc aux or- 
ties , & cela fit qu’il me vendit Ton habit crois fuis 
plus qu'il ne valoir. J’en pris un à l’Elpagnol , &: 
apre's qu'il m’eut donne' une chemife, & une cra- 
vate , il m’alla chercher une peruque, une e'pëc,& 
des bottes <quië toit tout ce qui me manquoic.Dans 
cet équipage je fus à la poftr où je pris un cheval, & 
marcnanc devant le poftillon , je (ortis de la ville le 
plus vite qu’il me fut poflïble. La peur me donna 
dés ailes , jamais je ne fus plus vigoureux , & quoi 
qu’il y eut long-temps que je n’eufië fait cet exei> 
cice , & que par confequent je ne fùfTe pv en haleir 
ne, jeue laillai pas de courre fi bien, que le po- 
flillon ne me pur fuivre. Je forcis ainfi de la Flan- 
dres , où l’on commençoit à me cherchericar celui 
q^ui m’avoit reconnu , écoic jugement l'Ecuicr du 
Comte de Chalais, qui s’étoic venu réfugier à 
Rruzelles non pas qu’il fût complice de fon Maî- 
tre, mais parce qu'aianc eu peur qu’on ne l’arrê- 
tât, il avoir mieux aimé s’aofencec- pour quelque 
temps, que de courre rifqued’ être quelque temps 
en prifon. Au refte il me connoifi'oi^ comme pain, 
fi j’ofe parler de la forte , telleppuc qii’étanc tout 
furpris de me voir fi-bkn mafcjuë , ü '-voulut cou- 
rir après moi , pour me demander par quelle avan- 
turc. Mais voiant que je le fuiois , il le douta 
que j’en avois quelque raifiin , & comme il f^a- 
voitque j'apartenois à Mr. le Cardinal , ilfc crut' 
obligé de le dire au Marquis de Laicques , qu’il al,- 
loic voir. Le Marquis de Laicques lui dit qu’il ré- 
voir , mais l’autre qui fçavoic bien le contraire , lui 
aiancfoûtcnu que j’ctoisle même qu’il difoic , le 
Marquis de Laicques s en vint à l'heure-mcme aux 
Capucins, où il me croioic trouver. Mais on lui 
dic-que je n’étoisp^ encore revenu, de croianc que 

C 5 . “ ■ je 
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je revîendrois bientôt , il demanda à parler au 
Gardien , à qui il dit qu’il eût à répondre de ma 
perfonne , dés que je lerois rentre dans le Cou- 
vent, & que cependant il alloit avertir Mr. l’Ar- 
chiduc , d’une afaire qui regardoit l’Etat. En éfet, 
y étant allé avec l’Ecuier du Comte de Chalais, il 
le lurprit tout autant qu’il l’avoit été lui- meme. 
L’Archiduc donna ordre à fon Capitaine des Gar- 
des d’aller renouveller le commandement au Gar- 
dien» que le Marquis de Laicques lui avoir fait, 
mais pour feprccautionner davantage-, il fit fer- 
mer les portes de la ville , après qu’il eut fait de- 
mander fi je n’étois point fqrti. 

Comme on ne me connoifibit point, & que d’ail- • 
leurs je m’étois allez bien déguifé pour tromper 
ceux qui y auroient pu prendre garde, on lui dit 
qu’il tahpit que je func encore dedans. Mais tou- 
tes ces allées 8c venués m’a voient fauvé , & ils vi- 
rent bien quand la nuit fut un peu avancée, & que 
je ne revénois point , que je m’étois défié de quel- 
que choie. Ils me crurent cependant dans la ville , 
êc firent faire un ban pour me livrer fous de’ grof- 
Ics peines, mais voiant que perfonne nem’indi- 

J uoit , ils envoierent après moi , quand il n’en 
toit plus temps. 

Mr. le Cardinal fut fort lurpris quand il me vit , 

8c comme je revenois fans ordre , & qu’il crut que 
ce que j’en failois n’étoit que pour m’étre ennuié , 
il me gronda d’abord fi nirieufement ^ qu’on ne 
peut pas davantage. Mais quand il fut le péril ou 
j^aurois été lans cela, il changea de langage, & 
MK dit que j’avois bien fait. Ce futluiquim’aprk 
quelques jours après tout ce que je viens de dite , 8c 
k chagrin ou avoit été l’Archiduc de ne m’avoir 
pas trouvé. Il me dk aoifi que mon compagnon 
avoit été mis en ptilbn , & qu^l couroit rifquc de 
n’en point for tir , qu’on ne lui eut donné la <pic- 
llioD ordinaire & extraordinaire. 

Je trouvai en arrivant quelque changement à la 

Cour. 




DE M K. h, 

Cour, Mr. le Matqui^s d’Humicres pctc de celui 
qui eft aujourdhui ^Gpuyejiucuc' de la Flandre? 
FrançoifC) & Maréchal de France > avoir reçu 
comuiandetncnc de fe défaire de£i^ charge de pre- 
mier Gentilhomme de la. Chambre > & il venoit 
tous les jours chez Mr. le Cardinal pour tâcher de 
fe faire rétablir. Mais Mr. le Cardinal lui lit rc- 
ponfe qu’il faloit qu’il s’adrellâc au Roi > de la 
Douche de qui il avoir entendu prononcer fon ar- 
rêt. Sa dilgrace venoit de peu déchoie} & au 
moins il avoir la confolation que ce n woit pas par 
fa faute, U étoit cbuflèau comme en ce temps- 

là les peruquesétoient fort rares, & qu’il fçavoit 
que le Roi haïlToit ce poil , il fe Dcignoit avec un 
peigne d’acier , ce qui faiibit prefquc le même éfet 

3 UC s’il fe fût teint les cheveux.^ Le Roi n’en avoir 
onc jamais rien connu,, mais .étant un jour à la 
chaiTc , il, vint une iî grande pluie , que toute la 
teinture s’en alla j deforte qu’il parut dans ion na- 
turel. C’en futaflez à ce Prince pour lui faire com- 
mandement , comme je viens de dire, defedefai- 
re de ia charge , & quelques amis qu’il cmploiât , 
k Roi ne voulut jamais fe retraâer. 

J’avois reçu quelques careiTes de Mr. le Cardi- 
nal , apres lui avoir fait voir , comme j’ai dit ci- 
dellus , la ncceilité qu’il y avoit pour moi de reve- 
nir. Mais foit qu’il fût bien-aile de m’avoir tou- 
jours auprès dé lui , ou qn’il ne voulût pas m’éle- 
ver davantage , il fe contentoit de me faire di^ 
gratifications de temps en temps, fans me procu- 
rer aucun établiflement. J’avois eu deux mille 
Louis d’or à mon retour , mais de l'humeur donc 
j’écois jen’en amaflois guercs. Je fiaifois une dé- 
penfe enragée , Sequandj aurois eu cent mille écus, 
j’en aurois oiemôt vu la fin. Je voiois bien que je 
faifois mal , mais je ne m’en pouvois empêcher. 
Pour avoir donc quelque choie de folide , je de- 
mandai une compagnie aux Gardes qui étoieva- 
•cante^maisMr.lc Cardinal me dit que je nei çavois 
i . ' C ^ • «c 



i 



Digitized by Google 







49 ' E M b I R É s' 

ceqnejc.demandois , 'qu’il n’y avoir ^ôiut dè Ca* 
pitaine aux Gardes qui ne voulût être a ma place , 
& qu’il avoir afairc de moi. Il me falut faire, com- 
me fi je lui eufic ête encore bien obligé de ce refus , 
c’eft-a-dire , que je le remerciai de cette grâce , la- 
quelle neanmoins je ne croiois pas fi grande qu’il 
Jà faifoit. Cependant il me donna encore une Abaïe 
de fix mille livres de rente , & j’en fis pourvoir un 
demesfreres, dans le temps que mabelle-mere 
ecommen^ic dire à tout le monde que je ne 
pouvbis rira auprès de Mt. le Cardinal, & que 
même il m’avoit fi-bien abandonné, que j’ayois 
été deux ans en prilon pour mes detes . 

C’eft ainfi qu’elle parloic du voiage que j’avois 
fait à Bruxelles, mais quoi que l’on m’aprtt fes - 
difeours de plufieurs endroits, je ne voulus pas 
laifl'erdefiiirempndevoir.>'ll y en auroit eu beau»^ 
coup à (à place > qtib m’auroient bien remercié 
après cela, mais voiane que je lui mandois qu’il 
faloic donner quelque argent pour ce qui le paît 
en pareille rencontre , elle fe déchaîna plus que ja- 
mais contre moi. Non feulement elle fe plaignit 
que je faifois de la diference entre mon frere , de 
nôtre Curé, à qui j avois donné fon Bénéfice gra- 
tis , mais que je lui faifois encore pa’fer plus qu’il ' 
ne faloic. Sur ce fondement elle fut à Orléans con- 
fulterles Cafuites, fçavoir s’il n’y avoit point de 
fimonie à accepter cette Abaïe , faifant entendre à . 
faut le monde qu’elle ne voulok pas que fa con^ 
fcience en fût chargée. 

Cela ne m’empecha pas de faire encore ce que je 
'devoispourfonaîné i fçaehant qu’cllê lui faifoit 
pérdrefon temps dans un village , je le mis à l’A- 
cademie , & après avoir païé la penfion , je le pre- 
fentai à Mr. le Cardinal , & lui demandai cequ'il 
vouloir que j’en fifl'c. Mon défiéin étoit de le met- 
tre dans les Moufquetaires , mais fçaehant qu’il 
n’etoit p.as bien avec Treville qui les commandoic, . 
je ne voulus pas le faire fans le lui dire. Je m’en. 

tiou- 
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troaTai fort bien i car iltme dit de m'en donner 
bien de garde>& de lui faite porter plutôt le mous- 
quet autre part. Comme je ns cela , je le mis dans 
les Gardes , & au boutdelixmois Mr. le Cardinal 
medonnaunEnfeignepourluidans le même ré- 
giment. Il me dit en me la donnant , quejevoiois 
ladiference qu’il fiifoit entre ceux qui e'toientà 
lui, & ceux qui lui dtoient indifercns : quelcsuns 
avoient pcrmilfîon de Servir qui bon leur (embloit» 
mais qu’il vouloir que les autres ne s’atachafïent 
qu’àfonfcrvice.. ' 

Ces chofes lufpendirent pour un temps les plain- 
tes de ma belle-mere , & elle n’en ofa plus faire fi 
ouvertement , depeur qu’on ne lui jettat des pier^ 
res. Mais mon frété aiante'té tud dés la première 
campagne à un fîege que r^on fit en Flandres, elle 
recommença fes inveéfivcs . & ditqu’ellemecon- 
noilîoit mieux que les autres } que j avois fait tuer 
l'on fils, pour avoirfbn bien, que fans cela je 
ne lui aurois jamais procuré d’emploi ; quec’étoit 
i même dcflèin que j'en avois fait venir encore 
deux autres à Paris , où je les avois mis pareille- 
ment à l' Academie , & que ü j’avois fait donner un 
Bénéfice à un troifiéme, c’étoit de peur quecelui 
qui l’avoit ne fe mariât. Chacun me confcilloit de 
JaifTcrlàcettefolle , fi je l’ofe apcller de la forte , 
mais ce que je faifois étant pour l’amour de moi, 
>lutôt que pour l’amour d’elle , je ne laiflai'pas de 
>ricr Mr. le Cardinal de vouloir me rendre l’En- 
'eigne de celui qui avoir été tué , ■ pour le donner à 
’amédesdeuxquiétoità l'Academie. Cependant 
quand il falut aller à l'armée, ce fut moi qui lui 
TOnnai encore tout ce qui lui faloit , & je puis dire 

3 ue j'étois chargé d’enfans , fans avoir eu le plaific 
c les faire. 

Tout celaépuifbitgrandementma bourfe , joint 
àcelamon humeur aepenfiere , ce qui faifoit dire 
fouvent à Mr.le Cardinal que j’étois un panier per- 
cé. 11 avoit cependant la charge de tout , d^ que 

C 7. jç 
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jemanquois d’argent, Monfeigneur, lui difbis- 
}e,aiez pitié d’un pauvre pere qui a encore fîx en- 
fans. Comme je fçavois prendre mon temps pour 
lui faire ce compliment, je le faifois rire , &ilne 
me refufoit gueres ce que je lui demandois. Enfin 
j'en tirois bien quinze mille livres cous les ans , 
l’nne portant l’autre , fans conter les deux Abaïes, 
&les deux Enfèignes aux Gardes qu’il m’avoic 
, données. Il plaça encore une de mes fœurs dans 
l’Abaïe de Montmartre , fans qu’il m’en coûtât 
un fou , ce qui me faifoic regarder comme un petit 
favori. Mais avec tout cela je n’étois pas toujours 
content de ma fortune , & quand je confiderois 
queien’avoisrien , &ques’ilvenoit à mourir , je 
ne Içaurois où donner de la tête , ce m’étoic une 
grande mortification. U faifoic alors bâtir la Sor- 
bonne , & y étant allé avec lui » Monfeigneur, lui 
dis-je s fi je pouvois ^avoir un jour ici une petite 
chambre , avec nne portion de Doéfeur , cela 
m’accommoderoit bien , & je prévois que j’en 
pourrai avoir afiûre. Tu n’és jamais content ,me 
dit-il , tu me coûtes plus que quatre autres , & ce- 
pendant tu te plains toujours. A Dieu ne plaife , 
Monfeigneur , lui répondis-je, mais je fuis jeune, 
& je crains bien de manquer. Pourquoi es-tu fi 
méchant mêm^er , me dit-il } Ah Monfeigneur , 
lui répondis-je , vous fçavez encore un coup que 
j’ai beaucoup d’enfans , je ne vous en demande 
que quand j’en ai bcfoin, & quelque bien que 
vous me faifiez, je n’ai pas un fou ue fonds. }e 
t’entens me dit- il , tu me demandes du pain affuré 
en cas que je meure , il y faudra fonger . Je le re- 
merciai fort finceremenc , cette parole m’aiant 
grandement plu. Quinze jours fe pafTerentfans 
que fon Eminence fit femblant de fe reffouvenir de 
ce que je liù-avois dit } & comme je ne croiois pas 
à propos de l’importuner tous les jours , je lui fis 
ma cour affidûment , fans lui parler de rien. Au 
i^t de.cc temps-là il me fit entret dans fonçai 
t; \ J * binet, 
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binet , & prenant une petite cafTetc , & l’aiant ou- 
verte i Tu m’as demancJé du pain , me dit-il , il 
cft jufte de c’en donner. Au meme temps il en tira 
un parchemin lié avec de petits rubans rouges , & 
me l'aiant donné entre les mains -, Tiens , me dit- 
il , voilà mille ccus de rentefur la banque de Lion, 

& j’ai jugea propos de ce faire une rente viagère, 
parce que je ne te crois.pas trop bon ménager. '' 

Il ell ailé de s’imaginer combien je fus réjouï de 
ceprefent, j’en fus plus fatisfait que s’il m’eut 
donné vingt mille écus , car enfin quoi que j’en 
pulTe dire , je me connoilTois bien moi-mteme , ^ 

Sc je n’ignorois pas que j’étois incapable de jamais 
rienamalTer. Ce fut une jaloufie terrible quand 
on fut dans la mai fon le prelent que fon Eminence 
m’avoic fait , on ne faifoic que dire que toutes Ics^ 

f races étoient pour les nouveaux lerviteurs , pen- 
ant qu’on oublioit les anciens. Mais ce ne fut 
rien encore en comparaifon de ce que ma belle- 
mere lut dire , elle dit que c’étoit inutilement 
qu'on lui vouloir jetter de la poudre aux yeux , que - 
mon méchant naturel avoir toujours paru , quel- 
que d^uifement que j'culTeafcété, mais qu’il ne 
paroilloit point mieux que dans cette occafion , où 
jz faifois Icmblant de recevoir on prefent de Mr. le 
Cardinal, pour medifculper dans le monde de 
fruftrer comme je faifois mes légitimés heritiers r 
que c’étoit moi qui avois mis ce fonds à la banque, 

& qui y mettrois encore tout ce que je pourrois par 
le même prhicipc. Mon pere ét^t venu à Paris > 
je me plaignis à lui de cette conduite , mais c’étoit 
un fi pauvre homme , fi j’ofe parler de la forte , 8c 
qui étoir tellement aveuglé de fa femme , qu’il a»- 
roit autant valu que je me fulTe cafTé la tête contre 
la muraille. 

Nous étions fort fouvent à Ruel, où Mr-le Car- 
dinal avoir une fort belle maifbn , & comme c’eft 
en beau pats pour la chalîe ,. & que je l’ai toujours 
cxcxéœuueac sûmccr ic ne m’j enoui^ pas ut^ 

' »o- 
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moment Beaumont, qu’on apelloit le Drag6n’,- 
<ftoic Capitaine de St. Germain , & comme il dtoit 
de mes amis , il me venoit prendre fouvcnt pour 
chafler aiec lui. Un jour qu’il m’e'toit renu invi- 
ter i nous aller divertir,’ nous courûmes un cerf 
dans la forêt, & après l’avoir pris , il voulut me 
mener voir une petite inclination qu’il avoit dans 
une maifon e'cartèe. Je lui dis qüe je ne le pou- 
Toispas ce jour-là, & Taiancquité', il s’y en fut 
toutfeul, fans mener feulement un laquais. En 
r’rn revenant , il rencontra le valet de chambre 
d’un Gentilhomme du pa'ïs , qui portoit un fufll , 

& lui aiant demandé s’il ne fçavoit pas que cela 
ètoit défendu , l’autre le voiant tout féal lui ré- 
pondit qu’ou’i , mais qu’il l’avoit pris , parce qu’il 
eut été bicn-aife dè tuer un lievrC. Beaumont 
choquéde cette réponfe,! ai demanda s’il ne le con- 
noidoit pas pourlui parler de la forte -, Comment 
ne vous connoitroiS'je pas , lui dit alors info- 
lemmcnt ce coquin, vous êtes trop bien marqué 
pour vous méconnoîtré. Beaumont étoit borgne, 

& perdit toute contenance à cette réponfe. Cepen- 
dant comme il voioit l’autre fur fes gardes , il don-* 
na du cors ,' afin que s’il y avoir quelqu’un dans 
la forêt, on accourût à fon fecours. Le valet de 
chambre qui n’étoit pas fot , le tira incontinent , ' 
revint chez fon maître où j’étois allé par hazard. 

Il ne dit rien de ce qui lui étoit arrivé , à quoi l’on 
auroit pu mettre ordre , s’il nous avoit prévenu. 
Mais comme nous étions à table , Sc qu’il étoit dé- 
cendu à la cuifine , nous entendîmes du bruit dans 
la cour , ce qui nous fit lever pour voir ce <jue c’é- 
toit. Je fus mrpris , aufii-bten que le maître du 
logis , car elle étoit toute pleine de juilaucorps 
bleus qui étoieut jugement des Gardes que Beau- 
mont y envoioit. Le valet de chambre leur avoit 
parlé , Sc ils le lui avoient demandé à lui-même , 
neleconnoidantpas. Surquoiil leur avoit répon- 
du > qu4H’alloit fiûre Ycnic. Mais au heu de cela 
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tl fe fat mettre tout de Ton long, far une poutre 
qu’on avoit placde le matin dans un bâtiment que 
faifoit faire ton maître , deforte qu’on ne le voioit 
point. Cependant ce Gentilhomme croiant que 
ce lui dtoit un grand afront, que ces gens-là Rident 
entres chez lui, avoit pris uafudl , & étoittout 
prêt de les charger , fi je ne lui eude dit que les plus 
courtes folies croient les meilleures , 3c m’avan- 
çant vers les Gardes qui me connoidbient tous , je 
leur demandai dequoi il s’agifi'oit. Ils me contè- 
rent ce que je viens de dire , & les aian^riês de ne 
pas avancer , jufqiies à ce que je reviude , je le fus 
dire au maître du logis, a qui je propofaiqu’un 
Garde entrât avec moi , pour loi montrer que fon 
valet de chambre n’y droit pas. J’eus bien delà 
peine à l’y refondre , mais lui aiant remontré les 
afaires qu'il s’alloit faire , il me crut à la fin. 
Comme toute la maifon droit inveflic , le Garde 
s’obftina à chercher par tout, fçaehant bien que 
Je valet de chambre ne pouvoir s’eti c fauvd. Il n’y 
eut coin ni recoin qu’il ne vifitât , mais à la 
fin voiant que fes peines dtoient inutiles , il s’en fut 
dire aux autres qu’il faloit que le diable l'eut em- 
porté. Le maître du logis ne feavoit pareillement 
ce qu’il croit devenu , &cene tut qu’aprds que les 
autres furent partis , qu’on le vit ibmr de fa ca- 
che. 

Il ne crut pas à propos de demeurer chez fbn 
maitre davantage ,3c lui aiant demandé Ton congé, 
il s’en alla dans le lieu de fa naiflance qui dtoit idix 
ou douze lieues de l'autre côté de Parts. Il trouva 
fbn pere qui avoit une groffe fievre , & qui témoi- 
gna de la joie de le revoir, devant que de mourir. 
Comme c’dtoit un pauvre homme, il droit pref- 
que abandonné , fi bien^uen’aiant perfonne au-p 
prés de lui , il le pria de lut vouloir dotincr à boire, 
oe qu’il demanda pluficurs fois en un quart d’heu- 
re. Celui-ci lui en donna une fois ou deux, fans rien 
dire, mais s’ennuianc de recommeuccr toujours. 
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illaiportale fçeaa auprès de lui» lui difanc qu’il 
* en prît lui-même. Ce fut un crevccocur épouvan- 
table pour le pauvre pere , & lui reprochant fon 
peu de naturel ) ce malheureux prit le Içeau > &le 
renverfa fur lui » dijQuit qu’il but tout Ion foui y 
puis qu’il avoit fi foif. • ' 

Après un coup fi dénaturé , il s’en vint à Paris , 
& allant le lendemain au Palais > il heurta fans y 
penfcric Prefident Seguier , dequoi ce Prefidcnc 
s’étant mis en colere > il ordonna aux Huifiiers de 
le mettre en prilbn. Comme c’eft l’ordre d’inter- 
roger tous les prilonniers , celui-ci en lubilTant fon 
interrogatoire » fè coupa en pluü^nrs endroits , & 
foit que fa phifionomie fût méchante, ou comme 
il eft plus vrailèmblable qu’il fe fût atiré la colere 
de Dieu par la mauvaife aéfion qu’il venoic de fai- 
re, lès Juges ordonnèrent qu’on fe tranfporteroit 
fur le lien de Ik naifiance y pour informer de fa vie, 
te de (es meurs. Le Commifiaire qui s’y tranfpor- 
ta trouva Ibn pere mort , mais il avoit dit à tant 
degcnsl’aâion dénaturée de fon fils, qu’il n’y en 
eut pas un qui ne déposât contre lui. Le Commif- 
faire aiant fait fon raport à la Cour , & toutes les 
formalités aiant été obfervées , ils procédèrent au 
jugement, qui alla tout d’une voix à le faire pen- 
dre. Il avoua au gibet des crimes épouvantables , 
& pour lelquels il auroit été roiié tout vif , fi on les 
eutUfis auparavant. 

' Ce fut (ans doute une belle leçon que celle-là, 
pour ceux qui croient pouvoic echaper à la puni- 
tion DWine , laq^uelle avoit permis qu’il fe fût fau- 
vé d’une afaire neheufe , comme étoit celle de 
Beaumont , pour venir périr pour une bagatelle. 
Car enfin la fource defonmalneur vint du Prefi- 
dent Seguier , te (ans lui il alloit la tête levée, com- 
me s’il n’eut eu rien à craindre. . ^ 

J’avois eu , <omme j’ai dit , une Enfèigne aux 
Gardes pour mon frere, il avoit été à deux ou trois 
fieges qu’on avoit faits cette campagne , & Mr. le 

Car- 
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Cardinal voulant fçavoir s’il avoir fait Ibn devoir, 
le demanda au Maréchal de Crammont qui Tëtoir 
venu voir. Le valet de chambre qui droit de garde 
à la porte , me le dit > & que le Maréchal, lui avoir 
répondu que c’étoit un joli garçon, je prisraea 
mefures là-dellus pour faire encore pour fui quel' 
que choie de plus que je n’avois fait y mais coinmc 
j’avoishonte de demander li fouvent , jem’ÿpris 
de cette maniéré. Mon frère avoir un cadet qui 
étoit parfaitement bien-fiit , & comme il com- 
mençqit à être en âge d’aller à la guerre , je le pre- 
Tentai à Mr. le Cardinal > & lui demandai > comme 
j’avois déjà fait à l’égard de l’autre , ce qu’il vou- 
loir que j ’en filTc. Mr . le Cardinal fut charmé de 
Ton air , Sc aiant eu la bonté de m’en 4 >arlcr » Une 
Enleigne aux Gardes « lui dis-je en même temps , 
Monlèigneur , heroit bien à un Gentilhomme 
comme lui > & une Lieutenance à Ion frere. AuiC- 
bien celle de fa compagnie eft vacante, âc h ce n'eft 
que la bien-Teance ne veut pas que je parle à Ton a« 
vantage, j’oTerois promettre à Vôtre Eminence 
qu’il ne manquera m de Toin , ni de bravoure dans 
le beToiu. 11 réva à ce que je lui diTois , & prenant la 
paroles Tu as envie, me dit- il, de me faire une 
afaire avec Mr. d’Efpernon. Sçais-tu qu’il ne veut 
pas qu’on empiete lut Ta charge , & qu’il voulue 

Q uereller le Roi ces jours paflés , parce qu’il avoit 
onné une compagnie aux Gardes. S’il vous que- 
relle , MonTcigneür , ' lui dis- je en riant , nous '• 
voici déjà trois frères qui vous ferviront de Ic' 
conds , & à mefure que les autres deviendront 
grands, ils entreront dans vos intérêts. Tu nous 
la donnes belle , me dit alors Mr. le Cardinal , 
mais va le trouver de ma part , 3c lui dire qu’il 
m’obligera de t’en gratifier, }e ne manquai pas de 
le remercier d’une fi grande, grâce , &étantalléà 
l’heure même trouver Mr. d'ETpernon» il eut la 
bonté de me dire que je n’avois que faire de la re- 
commandation de Mr. le Cardinal , & que fi je 

fufle 
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fuffe venu de moi même , je l’aurois obtenru pa- 
reillement. 

Certainement rien n’dtoit égal à la bonté que 
mon Maitrc avoit pour moi, & tout mon defefpoir 
dtoitqucjcnepuflepas rcconnoitre tant d’obliga- 
tions. l’cn recherchois cependant les occafions au- 
tant cju’il m’étoit poffible ,8c comme J’étois un jour 
en deoauche avec plufieurs perlonnes , un Anglois 
commença à en parler mal, foitquelcvin l’empê- 
chât de fçavoir ce qu’il diloit, ou qu’il eu eut quel- 
ques raifons fecretcs.Jc lui dis fort nonétement que 
je le priois de parler autrement de mon Maitre , fi- 
nqn qu’il ne m’obligeroit pas , mais n’aiant pas 
laiflé de continuer, quoi que je lui pufle dire , à 
la fin la patience m’échapa, & je lui jettai une al- 
fiete à la tête. Il voulut mettre l’cpée à la main , 
mais j’y avois déjà la mienne , deforte 'qu’il n’y eut 
pas trouvé fon conte, quand nos amis le mirent en- 
tre-deux,& tâchèrent de nous accommoder. II leur 
fut impoflible de l’y faire cohfentir, 8i étant forti 
lui troiSéme, chacun me fit ofre de fervice. }e 
les remerciai honêtement, 8c leur dis que je n’avois 
rien à craindre , mais n’aiant pu empêcher que deux 
de CCS Mclficurs ne m’accompa^naflent julques au 
logis , afin de rendre la partie égale fi nous nous 
rencontrions, nous ne trouvâmes pcrlonne , quoi 
que nous priffions le droit chemin. 

Le lendemain matin comme j’étois encore au lit, 
mon valet de chambre me dit qu’un Gentilhomme 
me demandoit. Et m’étant douté que c’étoit de la 

f >art de mon homme , je lui dis de le faire entrer,& 
c fis afleoir à côté de mon lit. Je Ife reconus 'd’a- 
bord , pour être un des deux qui s’en étoient allés 
avec lui , c’eft pourquoi lui faifant figne des yeux 
de ne rien dire , tant que mon valet de chambre fe- 
roit auprès de moi , je l’entretins de chofe & d’au- 
trc,comme fi je l’eufie bien connu, jufquesà ce que 
j'eufie envoie mon valet de chambre quelqucpart. 
H me ficTon compliment après cela, qui fut tel: que 
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^’avois ofcnf<f fon ami , qui iftoic une perfonne de 

S ualité } que cette injure ne fe pouvoit reparer que 
ans mon l'ang » & qu'il m’atcndoit pour cela avec 
un de fcs amis , fans le conter lui qui parloir, telle* 
ment que c’en étoicnt deux que }e oevois mener 
avec moi. 

De tout fon compliment il n’y eut rien qui me fie 
de la peine » que d’embarrader deux de mes amis 
dans ma querelle. Je ne fus fufqui jetter les yeux,& 
fus long- temps incertain ^ mais aiant fait reflexion 
tout d'un coup que j'avois deux freres, qui avoieuc 
part audî-bicn que moi danslcs bienfaits de Mr. le 
Cardinal , je refblus de n’en pas emploier d’autres. 
Ea patrie étant aind liée , je les fus avertir, & m’é* 
tant acheminé avec eux au bois de Boulogne , qui 
étoit le lieu du rendez-vous , nous mîmes l’épée à 
la main , nous bâtîmes de pié ferme. Mon ca- 
det fut bleflé d’abord > mais quoi que fon coup fut 
grand , il blcfla, & defarma fon homme. }*en fis 
autant du mien, & comme nous allions tous deux 
au fecours de nôtre frere , celui contre quiilfeba* 
toit le perça de part en part, & il tomba mort à fcs 
piés. ^C’étoit un fpeâacle alTcz touchant pour 
exciter des freres à la vengeance , le fang d’ailleurs 
qui couloir de la blellure du c&det ne nousycon- 
vioit que trop ,mais cet homme nous aiant deman- 
mé quartier , lors que nous le prefliions , je cms 
qu’il iroit de nôtre honneur de ne lui pas donner la 
vie. > ,r I. t 

Nous remportâmes ainfî trois épées, au lieu d’un 
frere q uc nous laillions mort fur le champ de batail- 
le , petit profit fans doute en comparaifon de la per- 
te que nous faifions. Cependant ce ne fut pas la leu- 
Ic que je fis, la blcflure du cadet,qui penetroit dans 
la capacité, fe trouva mortelle , & après avoir re- 
fillé à la mort par la bonté de fa conflitution ,& par 
la force de fa jeunefie , je fus tout étonné qu’il ren- 
dit l’cf prit entre mes bras. Jamais je ne ms fi afli- 
gé. JerncYpiniscaufcdcUpertc dé ces deux gar- 
- Çons, 
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çons , qui f rometcoient beaucoup > & que j’avois 
mené, s'il faut ainfi dire, à la boucherie. Il efl: 
ailé de juger du relTenciment de ma belle-mcre à 
à cette nouvelle , elleidit contre moi tout ce que 
ta furie lui mit à la bouche, mais je n’eus garde 
d’y trouver à redire, & tout ce que je répondis, c’eft 
que fl i’avois cru ce qui étoit arrivé , je me ferois 
bien donné de garde de lui cauter cette afliébion. 
J’auroispu dire encore beaucoup de chofes pour 
mejo^liher, mais je croiois qu'il valoit mieux le 
Jaifler dire à d’autres , d’autant plus que je me fla- 
tois qu’il n’y avoir pertûnne qui ne connût mon in- 
tention. Cependant outre tous ces chagrins qui 
n’écoient pas petits , comme vous voiea, j’en avois 
encore on autre qui me rongeoit jour & nuit. Quoi 
queMr. le Cardinal tût la caulc de nôtre combat , 
comme les duels commençoient à être xxaélement 
défendus , il ne mè vouloir plus voir, &j’étois ré- 
duit à être fugitif,' tout de même que fi j’euf- 
fe été quelque afialfin. L’on me difoit même qu’il 
-me fàifbit chercher par tout , pour me mettre en- 
tre les mains de la Jaflice, & qu’il avoir envoié 
quérir tout exprès Mr. le Procureur general. La 
Houdinierc qui étoit toujours de mes amis , étoit 
’le premier à m’avertir de me donner de garde , & 
me difoit que Mr. le Cardinal étoit fi foK en cole- 
qu'iln’ofoits’expofer àluipatlerdemoi. Je 
n’ofi>is aufii l’en prier , depeur que Ton Eminence 
ne fe doutât qu’il me voioit , & je croiois qu’il me 
pourrôit fervir plus util/emcnc, fi nefaifant fem- 
blant de rien, il tâchoit de découvrir Cts fentimens. 
Cela dura bien trois mois de la même maniéré , ce 
qui étoit 'un long terme pour un homme qui étoit 
obligé de fecacher. Cependant fi j’avois quelques 
ennemis , ou pour mieux dire des jaloux, ils pre- 
noient ce temps-là pour me perdre, & il eft impof- 
-fible de dire combien ils.firent de contes à Mr. le 
Cardinal. < 

Le Comte de Maulcvricr de Normandie étoit de 
• . ceux- 
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ceux-là » quoi que je l’euffc toujours cru de. mes 
amis,& que même je lui culïe donné fujet d’en être. 
Car j’avoisfâit enfor te qu’il ivoit eu une Enfeigne 
aux Gardes , dont on Im refulbit l’agrément, & de- 
puis je l’aVois preicntc' à Mr. le Comc&de Harcourt 
pour aller à l armc'e avec lui , & je puis dire qu’à 
maconlîderation il lui avoir rendu (èrvice. Cet 
homme qui droit d’une famille de Robe telle qu’il y 
en a mille qui la valent bien dans la Province , droit 
toujours fur fà Noblcfle, tellement qu’à l’entendre 
parler , on ept dit qu’il dtoit de la côte de St. Louis, 
jcluienavoisditmoiifeutiment, qu’il avoir afTèz 
bien reçu en aparcnce , mais ma dtlgrace étant fur- 
venuë en-fuite , je n’eus point de plus mortel enne- 
mi. En efet , je fus averti de pluûcurs endroits , 
qu’il ne trouvoit point d’occaiion de parler à Mr. 
le Cardinal , qu il ne le fît à mon defavantage , & 
j’enetoisfiencoJerc, que quoi que je nefufle ré- 
duit en l’état odj’étois, que parce q«o je m’etois 
batu , je ne laidois pas de defîrer dédire Ws d’a- 
faire, pour avoir moicn d’en tirer raifon. La Hou- 
diniere dtoit un de ceux qui m’avoit donné cet avis, 
maisvenantun jour me voir , il me dit qu’il faloit 
que je iniffie toute rancune bas , & que Mr. le Car- 
dinal m’en avoir aflez vengé. Il n’eut pas plutôt 
lâche cette parole , que j’eus de l'impatience de 
Içavoir le relie, cequjlfitqa'ilinedic , quei’ausü 
étant venu à fon ordinaire pour parler mal de moi 
à Ton Eminence, elle lui avoir dit que cela dtoit bien 
vilain d’infulter les abfens, qu'il y avoîtplus long- 
temps qu’il me coonoiU'oit que lui , mais que je ne 
lui avois jamais médit de perfonhe: quej'dtois un 
brave hqmmo, fans être fanfaron, & que mon mal- 
heur ne dureroit peut-être pas toujours. J’eus pei- 
ne à croire un difcoûrs'fi obligeant d’un homme 
qui roc petfecutoit , - cependant )‘en conçus un bon 
ùugute, & roc conlolantmoi-mêmc , j’atendis - du 
tem ps , iSc de ma patiente j -le réntede que peribonc 
que lui.nc me pouvoir donner, • - • • . ■ 
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, , Un toois-cncore tout entier fe pafTa , ians que fc 
vide paroitrj8 plus d’efperance , que j’avois fait ck- 
puis mon combat. Mais comme le temps com* 
jTieiiÇoit à m’ennuier i Sc que je craignois de m’étrc 
trompé, laHoudinicre vuu me dire de la part de 
Mr. le Cardinal , que je necraigniderien , à que je 
mcremilTeen prilon. Il me dit apres cela qu’il 
s’étoic il.) formé de moi fort obligeament , lui avoir 
dk qu’il lui fçavoit bon gré d'étrc toujours de mes 
amis > & qu’en un mot ij le trompoit fort, fi je 
n’étois aulU'bien d^ns Ion efprit que j’avois jamais 
cté. ... /, 

Je ne jlirai point que je fus extrêmement fenfiblc 
à ce difeours , & que je priai la Houdinierc d’adu- 
rer fou Eminence , que j’avois toute la reconnoif- 
lànce imaginable .de les bontés. Il eft ailé de con- 
cevoir que je n’avois garde de manquer^ ni à l’un ni 
à l’autre. Quoi qu’il en foi t, je me remis en pri- 
fon dés le 'jour même , & je ne demandai point 
d autre adurance , que la parole de Mr..le Cardinal. 
Ceux qui Içurent que je l’ayois fait , & qui n avoienc 
pas de connoiirance de ce que Mr. le Cardinal m’a- 
voit fait dire , crurent qu'il faloit que j’eude.pcrda 
l’elprit , & me plaignirent dans mon aveuglement. 
Les autres qui ne me vouloiencpas de -bien , comme 
pouvoir être le Comte de Maulevrier , prirent cec- 
te occafion pour folliciter contre moi , & quoi que 
<fe ma vie , comme avoir dit Mr. le Cardinal , je 
u’eude fait de mal à perfonne , je ne laidai pas , de 
trouver mille gens qui m’en vouloient faire.,- Le 
pins dangereux de tous fut ce Comte, il avoir épou- 
lé en fécondés uüces une parente du Prefidçut de « 
Bailleul , il la fit agir lous main pour me perdre , 

& fi ce Magikrat eue étéaudl mal intentionné que 
lui, j’aurois couru plus de cifque. , Mais je trou- 
vai des informations: fi favoraoles , que quand je 
les eud'e. faites moi-même i» elles ne l’auroienc 
pas été davantage. !Au lieu d’y^expoCer le fait 
tel qu’il étoit , & c.Q 0 ).me je i'ai cxpofé.ci- 

dcl- 
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deffus > elles faifoient racnnon , que l’homme à 
qui j'avois euafaire , non content de m’avoir in- 
lultd dans nôtre repas> ctoit encore venu m’atendre 
dans le bois de Boulogne, comme je revenois de 
Vcrfailles avec mes frères: que la n.ecefllté de fe dt;- 
fendre , m’avoit obligé de mettre l’e'pée à la main, 
auffi-bien que ceux qui étoient avec moi : que j’a- 
vois tâché neanmoins auparavant de lui remontrer 
robeïlTance que l’on devoir à fon Prince, & la pei- 
ne qu’encouroient ceux qui ne fatisfaifoient pas à 
fes ordonnances. Elle croient remplies encore de 
quantité de chofes de même ftile , tellement 
qu’aiant des gens qui prenoient tant de foin de moi 
fans le fçavoir,ma juflihcation ne fut ni longue , ni 
dangereufe. 

Je ne Içavois cependant à qui j’en avois l’obliga- 
tion , & quoi que je m’imagina/Ic quelquefois que 
c’étoit à Mr. le Cardinal , cette penfée ne duroic 

f ueres , quand je venois à faire reflexion , qu’un 
omme qui auroit eu tant de bonté pour moi , ne 
m’eut pas laide fi long-temps dans le malheurrjoint 
à cela qu'il m'auroit dumoins fait avertir plutôt 
de ne rien craindre. Enfin étant forti de prilbn, je 
me fus jetter aux piés de fon Eminence , à qui je 
dis que j'en uferois avec lui plus fincerement , que 
je n’avois fait au Parlement ; que je lui avoiierois 
de bonne foi que j’avois contrevenu aux ordon- 
nances, mais que quand je fçaurois encore non pas 
être quatre mois en fuite , comme j’avois été, mais 
porter ma tête fur un échafaut, je nepourrois ja- 
mais entendre mal parler de lui. Prenez garde , 
qu'on ne vous écoute , me dit-il en me relevant , 
c’eft moi qui vous ai tiré d’afaire,fans qu’on le fça- 
che , & dans le temps qu on a cru que j’avois en- 
volé quérir Mr. le Procureur general pour vous fai- 
re vôtre procès , ce nVtoit que pour vous lauver. 
Si je ne vous en ai pas fait avertir, ajouta-t-il , c’elt 
que j’avois intérêt queperfonne ne fut maître de 
mon fecret -, l’on vcnoïc d’executer Boucevillc , & 

D Des- 
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Des-Chapdlcs , pour la même chofc , & qu*cft-cc 
qu’on eut die que j'eulTe, fauve un de mes Gentils- 
hommes > pendant que je venais de faire périr un 
parent du premier Prince du fang. &dcux hom- 
mes alliés aux premières Maifons du Roiau- 
mc. 

Un difeours h obligeant me fît remettre dans la 
même poRure dont ilvenoit de me tirer , & lui fer- 
rant les genoux entre mes bras > Monfeigneur, lui 
<lis-je, quand ferai-je alTez heureux pour mourir 
pour un h bon Maitre> & que ne m’efl: il permis de 
me barre contre cous ceux qui fe déclarent fes en- 
nemis. Il pritplaifîr à voir mon zele > & cela fut 
caufe que non- {eulemeut il me laida dire plufeurs 
chofes fcmblables > mais qu’il ne fongea pas encore 
à me relever. 

Ce qu’il m’avoic dit à l’égard de Bouteville > & 
DeS'ChapclleSy étoic véritable, mais il ne difoit pas 
qu'il avoir joint un rcfîentiment domcRique, à la 
rigueur des ordonnances. Bouteville qm étoit le 
pere de Mr. de Luxembourg d’aujourdhui , étoit 
parent de Mr. le Prince de Condé , comme il m’a- 
voit dit , mais cet honneur aida à £à perce. Le 
Duc d’Ânguien fils aîné de ce Prince, avoir époufe' 
Madcmoifclle de Brezé niece du Cardinal , Sc Ion 
pere avoir été obligé de faire ce mariage pour aflu- 
rerlàvic, ou pour le moins fa liberté. Son fils 
quifçavoic la violence qu’on lui avoir faite , re- 
gardoic fon mariage , comme des chaînes qu’on lui 
avoit données, & prenant fujet de là de méprifer £a 
femme, il lui avoir déjà reproché mille defauts , , 

qui n’étoient que trop vifîbles. Sa nailTance étoic | 
bonne , & elle étoic fans doute d’une ancienne Mai- ; 
fon , mais le Duc d’ Anguien aianc mandé un hom- 
me verlé dans les généalogies , pour en feavoir la 
fource , celui-ci le trouva tourné de tant de côtés , 
que foie qu’il fût véritable , ou non , il lui dit que la ^ 
Maifon de Maillé dont elle étoic , forcoic par bâ- ' 
cardifc d’un Archevêque de Tours. C’en tut allez 

à 
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à ce Duc pour infulter non-feulement fa femme > 
mais pour faire des, railleries piquantes contre le 
Cardinal ; & comme il ne fe palToit rien qui ne lui 
fût reporte', il en eut tant de chagrin, qu’il n’a- 
rendit que l’occafion pour faire paroitre fon refleu- 
timent. Elle feprelenta bientôt , Boutcville s'e'- 
tant batu en duel au préjudice des ordonnances > Sc 
même des defenfes particulières qui lui en avoient 
été faites , il fut fuivi de ft prés, qu’il fut arrête de- 
vant qu’il put fe fauver en Lçirraine. Le Comte 
Des- Chapelles fon coufin qui lui avoitfervi de fé- 
cond , & qui s’enfuioit avec lui , fut pris pareille- 
ment i ôc comme c’étoit faire dépit à la Maifon de 
Condé que de les faire perir par la main d’un bou- 
reau , le Cardinal le fit fous prétexte de la juftice , 
mais en éfet pour venger les interets particu- 
liers. , 

Après que j’eus été remis en grâce, comme j’ai 
dit-ci>de(l'us , Mr. le Cardinal qui m’aimoit plus 
que jamais, me fit plufieurs gratifications , & me 
demanda fi je n’avois pas encore q^uelque frere, que 
je vouIulTe faire fervir. Je lui dis que j’en avois 
deux , que l’un avoit.la derniere Abaie , qu’il avoir 
eu la bonté de me donner, mais que pour l’autre je 
ne m’en mc'lois pas, parce qu’aiant eu le malheur 
d'étre aceufé de la mort des trois autres , je ne vou- 
lois pas m’expofer à un pareil reproche. Je lui dis 
encore que j’avois une lœur dans le monde , qui 
paflbit pour être jolie , que mon deflein étoit de la 
marier à un de mes amis , qui étoit un Gentilhom- 
me de Bretagne , & que je n’atendois pour cela que 
la réponfe de mon pere , & de mabeile-mere. Il 
écoutoit tout cela avec une bonté finguliere , & 
étant venu à vaquer un BenCfice auprès de chez nous 
qui étoit à fa nomination , il me le donna fans que 
je le lut dcmandalle. J’en fis prelcnt à celui de mes 
frères qui étoit déjà d’Eglile , ce qui fut on nou- 
veau fujet de plainte pour ma belle mere. Elle dit 
que je voulois que lun eut tout , &, l’autre rien , 3c 

D 2 , que 
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cjue j’âurois bien mieux fait de le donner à celui qui 
croit miferable. Je pris Imparti de la lairtèr dire, 
&àtendant toujours re'poivie fur ce quiregardoit 
ma fœtir > je lus trois moisentiers (ans qu’on dai- 
s gnât me la faire. Enfin mon pere étant venu à 
Paris pour un procès , Sc étant bicn-aife que je 
lui donnalTe quelques amis pour lolliciter pour 
lui J m’envoia annoncer fon'logis par un billet. J’y 
fusaulTi'tôt & après rriics prémierés civilités , je 
lui demandât à quoi il âVoit tenu que Jén’euP 
fe eu de fes nouvelles. 'A'vôtre mere , me dit- 
il ingénument J qui croit que vous' la voulez- 
tromper. Mais Mr. lui dis-je , qu’en croiez-vous ? 
Ma foi , me répondit-il encore avec la même in- 
génuité, je ne fçais qu’en dire , & quand il s’agit 
de décider entre une femme qu'on ajrrie bien, & un 
fils à qui l'ona obligation , on cft bicnembarralfé. 
Vous ne m'avez point d’obligation , 'Mrv , lui ré- ' 
poiïdis-je, maisiimelemblcque'vous devriez un 
peu plus me rendre juftice. ' 

■ Je ne voulus pas poufier la choie plus avant , de- 
peur de lui manquer de refpeéf. Son procès étoit 
contre Mr.delaVieuville,dont nous volons aujour- 
dhui les décendans Ducs , & Gouverneurs de Pro- 
vince. C’étoit , fi j’ofe parler de la forte , un pot 
de terre, contre un pot de fer , ce qui me faifant 
craindre réveneinent,je témoignai à monpere qu’il 
devoit s’accommoder. 11 me dit qu’il en feroit ra- 
vi, & en aiant parlé à Mr. le Cardinal., je le priai 
de vouloir s’en mêler , lui à qui j’avois déjà tant 
d’obligation. II en parla dés le jour même à Mr. 
de la Vieuville : mais lui qui crploit, par les rai- 
lonsque j’ai touchées ci-devant > faire condam- 
ner mon pere à l’amande, ou'du'moios le lalTer 
, tellement qu’ii abandonneroie: Ton procès, lui fit 
réponfe qu’il feroit tout ce qu’il lui plairoit , mais 
qu’il le fupliolc de vouloir laifl'er aller le cours de 
lajullicc. Mr. le Cardinal ne voulant pas infifter 
apres cela > me dit que mon pere n’avoic que faire 
■ - de 



Digitized by Google 





DE'Mr. L. C. D.*R. 77 

de prétendre d’accommodement , que Mr.de la 
Vieuville n’en vouloit point, mais que pour l’amour 
de moi il recommauderoit pour lui. Je dis cette 
nouvelle à mon pere, qui eut peine à y ajouter foi » 
tant elle lui etoit avantageufe. Cepenaint les pro- 
cedures commencèrent à fc faire , & mon pere aianc 
avajice dans les fiennes , que Mr. de la Vieuville- a- 
voit fait quelques violences dans uu village que 
nous avions auprès de Nogent l’Arthaut qui lui 
apartenoit, il eut non-leulement la hardielle de lui 
donner un démenti , mais fe déchaina encore con- 



tre nôtre Noblefle , fi-bien qu à l'entendre parler, 
nous n’c'tions pas Gentils-hommes; Comme il n’y 
a que la vérité' qui ofenfe , il n’y eut que le démen- 
ti qui me fit de la peine ; cependant les Avocats 
m'aiant dit que c’étoit qn (tile auquel on ne prenoit 
pas garde dans les écritures, je les crus d autant 
plus volontiers que Mr. le Cardinal m’avoit défen- 
du les voies de fait. Je refblus donc de nous dé- 
fendre avec les mêmes armes qu’il nous ataquoit, & 
dés le jour même nous lui rendîmes le démenti, & 
prouvâmes nôtre Noblefle, Mr. le Cardinal me 
demanda le foir comment alloit nôtre procès, je lui 
dis ce qui en étoit , à quoi il me répondit, qu’il s’é- 
tonnoit de ce que Mr. de la Vieuville s’en fît tant 
accroire, que fa Noblefic ne valoir pas mieux que la 
nôtre, & que fi je fçavois ce que Henri IV. avok 
dit une fois à fon pere, je lui rendrois bien le 
change. ^ 

Mr. le Cardinal n’eut pas plutôt lâché cette paro- 
le, que je le fupliai de vouloir me l’aprendrc. Il 
n’en fit point de dificulté, & me dit que fon pere 
étoit à Mr. de Nevers , lequel voulant le recompen- 
Icr de quelques fervices qu’il lui avoit rendus, avoit 
tant prié Henri IV. de le faire Cordon-bleu, que . cc 
Prince ne s’en étoit pu défendre : que la coutume 
étant que les Chevaliers difent , Domine non fumdig- 
HUSt lors qu’on leur met le colicr de l’Ordre, Mr. de 



la Vieuville en avoit dit autant , mais qu’au même 
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temps le Roi lui avoit répondu, qu’il’ le fçavoit 
bien, qu’auflx n’dtoit-cc qu’aux prières de fon cou- 
fin de Nevers, qu’il le lui accordfoit. Mr. le Car- 
dinal ne m’auroit pas fait plus de plaide, quand il 
m'auroic donnd cent mille écus , je fus dés le lende- 
main matin chez les Avocats , Sc leur aiant fait 



mettre en leur ftiJc ce que je venoisd’aprendrc , ce 
fut une grande mortification pour nôtre partie a- 
verlc. 



Nous lèrvions cependant de rifée aux Juges, qui 
étoient ravis qu’on leur aprétât à rire ,& qu’on leur 
donnât encore de l’argent. J’en étois bien foui en 
mon particulier , mon pere de même, & ce qui eft 
dificilc â croire, Mr.de la Vieuville. L’Hiftoire de 



Domnenotifum iignus , l'avoit mis à laraHon , & 
craignant que des gens qui fçavoientdes chofes fi 
particulières , allalTent fouiller dans fa genealogie, 
& lui concéder fa décente de Flandres, il eut bien 



voulu n’avoir pas refitfé Mr. le Cardinal. En éfet, 
il y avoit bien des chofes à dire là>dc(Tus ; auITi ne 
fut-il pas plutôt que nous y fbüillions, qu’étant ve- 
uu chez Mr. le Cardinal , il s’en vint à moi en for- 



çant , me dire qu’il étoit bien étonné , de ce 
qu’il venoit d’aprendre, qu’il n’avoit jamais fu que 
je fulTc le fils de fa partie, & que s’il l’eut fu plu- . 
tôt , il n’auroit jamais plaidé. Je vis bien pour- 
quoi il parloit de la force , & comme je n’etois pas 
a’humenr à le flater , je lui répondis que j’avois 
lieu d'étre bien content de moi , puis qu’il vouloir 
faire â ma coafîderacion , ce qu’il n’a'voit pas vou- 
lu faire pour Mr. le Cardinal ; que cependant quoi 
qu’il eut engagé mon pere à une grande de'pcnfe , 
j’étois prêt de le porter à l’accommodement ; qu’il 
n’avoic qu’à me dire de quelle manière il vouloir 
qu’il fc nt , & que je lui en rendrois téponfe. Ces 
paroles le fâchèrent ,• & me difant que je ne rccc- 
Tois pas fon honêteté , comme je dcvois,il me quita 
fans me rien dire davantage. 

Par ce moien nous continuâmes nos procedures, 

& 
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& volant qu’il s’abllenoit des inveâives> nous nous 
en abftinmes aulTi. Le proeds avoit été diftribué à 
Mr.Turcan Confciller, homme qui a été le premier 
atiré au congre's , fouy)rctexte d’impuilTance , & 
qui aima mieux fe lailïer juger tel, que de refter 
avec fa femme qui lui droit infidèle. Il dtoit entiè- 
rement de nos amis , au lieu que le Prefident n’en 
droit pas, fi-bicn que quand rj vint à raporter, com- 
me il lifoit un papier en nôtre faveur , le Prefident 
lui demanda , fi ce qu’il difoit droit dedans. Tur- 
can dtoit violent , quoi que fa femme dît le con- 
traire , & com me à caufe qu’il ne faifbit pas encore 
clair , il avoit deux flambeaux fur fon pupitre , il 
en prit un & le lui jettaà latére,difant qu’un hom- 
me qui le foupçonnoit , comme il faifoit, meritoit • 
d’dtre traitd ae la forte. Le Prefident fut obligé de 
bailler la tête, & lui demandant à quoi il fongeoit, 

& qu’il avoit penfd le blefier , il lui jetta l’autre, & 
l’atrapa. Ce defordre fit cefTer le jugement du 
procès, le Prefident fortit pour s’en aller plaindre , 
a ceux qui lui en pouvoient fairé raifon , & Turcan 
s’en alla chez lui , où il lui vint ordre de fe défaire 
de fa charge. 

Le proeds étant ainfi demeuré au croc , nos amis 
communs s’entremirent d’accommodement , Sc 
chacun étant auffî fatigué l’un que l’autre de tant 
de procedures dis n’eurent pas beloin de faire beau- 
coup de pas pour venir à bout de leur defTcin. On 
convint qu’en fe voiant on ne fe parleroit point de 
tout ce qui avoit été dit , & ce (ut le meilleur par- 
ti qu’on pouvoir prendre , parce qu’il eut été im- 
poliible d’en- entendre parler , fans que le petit 
coeur eut relTcnti quelque émotion. Cette araire 
étant terminée s mon père s’en retourna chez lui , 
mais avant qu'il partit je Je priai de vouloir fon- 
ger à ce que je lui avois dit touchant ma fôcur , & 
que c’étoit afTurément fon avantage. Il me pro- 
mit d’en parler à ma belle-mcre , & deux jours 
après qu’il fut chez lui , il me manda qu’ils don- 
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rcroient volontiers les mains à ce quejefouhai- 
tois , pourvû qu’il ne leur en coûtât rien. J’admi- 
«rai , ou plutôt je plaignis l’aveuglement de ces 
gens, qui n’aiant plus d’enfans , u cela fe peut di- 
re , vouloient manquer une fi bonne occafion, fau- 
te de donner peut-c'tre vingt mille francs. Car ce 
n’e'toit que par avarice , pour ne pas dire par vile- 
nie. En efet y apre's la mort de mes deux derniers 
frères , ^ que je fus forti de prilon , Mr. le Cardi- 
nal pour apaifer ma belle-mere , lui avoir permis 
de vendre la chatge de l'aîné , dont il n’avoit point 
voulu difpoferjufqueS'là, croiant que j’avois en- 
core un frere à qui il la pourroit donner. Elle en 
avoir fait de bon argent, & plus qu’il n’en filoic 
pour marier fa fille. Cependant après cette lettre, 
j’en reçus encore une autre où l'on s’expliquoit 
mieux : on me mandoit que puis que je croiois cet- 
te afaire fi bonne , on meprioit denelapas laificr 
manquer faute d’un petit Iccours , que j'étois en 
état de faire cela , qui n’ètoit qu’une bagatelle 
pour moi , & quC ma foeur m’en aurore obliga- 
tion. 

Jamais je ne fus fi en colerc que je fus alors , je 
leur récrivis aufiltout ceque jepcnîbis là-delTus, & 
mon chagrin parut fi-bien lur mon vifage , que 
Quelque foin que je priffe de le cacher , Mr. le Car- 
dinal s’en aperçut. 11 m’en demanda la caule, mais 
craignant qu'il ne s’imaginât que ce que j'en faifois 
n’étoit que pour arracher encore cet argent de lui , 

' je le priai de m’en difpenler , lui difant que ce n’é- 
toientqucdesafairesdomeftiques, & que cela ne 
valoit pas la peine de rompre fes oreilles. II ne fe 
pa'ia pas de ces raifons , & s’imaginant peut-être 
que je voulufle finefler avec lui , il me dit qu’il vou- 
loitle fçavoir abfolument,&pretendoit être obe'i. 
Je m’en défendis encore fous le même prétexte , 
mais s’obflinant d’autant plus , qu’il me voioit re- 
foJu à leluicachcr , jeluidisccquec’étoit , & en 
même temps la crainte que j’avois qu’il ne m’accu- 

fat 
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fatd'étreintereire. )c croiois , me dit-il auflî-tôr» 
que cVtoit quelque choie de conlequence , & voilà 
une belle bagatelle ; va , coininua-t-il , je donnerai 
encore cela pour l’amour de toi , mais à c«ndition 
que tu ne diras plus que ce font tes enians , & il me 
lemble que ce font bien les miens , après ce que je 
fais tons lés jours pour eux. 

Si j’eulTe pu me jetter dans le fen pour lui après 
foutes ces bontés , jel'eufTe fait fans doute > & de 
bon coeur. Mais étant aflez malheureux » pouf 
n’étre qu’un pauvre ferviteur inutile , je me" con- 
tentois de lui témoigner par mon zele la paflion 
que j’avois pour fonfervice. Cependant ma fœuc 
fut mariée à celui que je defirois , & pafla quelques 
années dans un bonheur achevé , à la referve que 
Dieu ne lui envoia point d’enfans. Au bout de cinq 
ou fîx ans Ion mari fe mit la dévotion dansda tête y 
& elle qui le failbit un plaihr de fe conformer à fes 
volontés, vécut de même fi chrétiennement, qu’elle i 
fèrvir d’exemple à toute la Prcrvince dc Bretagne.. 
Mais le zele de l’un & de l’autre allant jafques à 
l’excès , il fe fit Prêtre , & elle Religieufef & pen- 
dant qu’il faifoit une clpece-de million dans 
Ion pais , elle fe retira auprès de Meulan y 
dans un Couvent à qui elle fit beaucoup de 
, bien. 

Peu de temps après que Mr. le Cardinal m’eue 
fait la grâce dont |e viens de p.tricr , il lui prit une 
fi gran le mèlrtucolic qu’il n’ètoit pas rcConnoilîa- 
ble, Qiiclquc m'pect que j’culle pour lui, je ne 
pus m’em pécher de lui témoigner l’inquictudc 
que j'en avois , &'leplaifir que ce meferoit^d’jr 
pouvoir apoi ter quelque foulagemcnt. fl me die 
quccen’étoir rien , mais quelque foin qq’il prît à 
me déguiler leschofes ,j’étois trop clairvoiant pour 
nepasreconnoitrele contraire:- outre que depuis 
que j’avois l’honneur d’étre à lui , j’avois fi bien é- 
tudié fon humeur , que je le connoiflbis > s’il bue 
ainfidire, jafques au fonds dcl’ame. Ce fut à- 
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moi à me taire après fa réponle -, cependant je m’a- 
perçus que fon chagrin augmentoit plutôt que de 
diminuer, ce qui m’adigeaextraordinairemêt.Pour 
palTer ma trifteflcjcar cela dura pour le moins deux 
mois» j’allois ouelquefois auprès du Luxembourg , ' 
où j'avois une nabitude qui en valoir bien la peine. 
Pour ne la pas deshonnorer , je laiflbis' toujours 
mes gens vers la porte de la foire , & m’en allois à 
pièjufques-là. Un loir comme je m’en revenois 
les joindre , je vis fortir un homme du Luxem- 
bourg, que je reconnus aulTi-tôt pour avoir vû à 
Bruxelles , & même qui ètoit celui que l’on em- 
ploioit plus volontiers dans les afaires fecretes. 
L’heure indue qu’il ètoit, car il ètoir pour le moins 
deux heures après minuit, m’aiant fait croire qu’ua 
homme de ce caraâere ne fortoit pas de là pour 
rien, j’en avertis audi-tôt Mr. le Cardinal, qui me 
dit que j’avois eu grand tort de ne le pas fuivre. }e 
lui répondis que je l’avois voulu faire, mais qu’il 
s’en ètoit aperçu , deforte que j’avois jugé à propos 
de ne pas augmenter fon foupçon. 11 me oit que 
j'avois bien mit , & rêvant là-ddlus, il me deman- 
da fon âge , fon poil , la taille , & enfin tout ce 
qui pouvoit lervir à le faire reconnoitre. Je lui dis 
.tout cela, & en même temps on donna ordre à la 
porte, à tous les melfagers & à tous les carrolTes , 
d’avertir s’il fe prefentoit pour fortir de Paris. On 
fît tenir encore des hommes à toutes les avenues, 
pour voir s’il ne le mettroit point en chemin par 
quelque autre voiture 

Je jugeai à toutes ces précautions que cet homme 
pouvoit bien être caufe de Ion chagrin, &voianc 

3 u’il vouloir mettre quelqu'un en fentinelle auprès 
U Luxembourg , je lui dis qu’il n’y avoir perfon- 
ne de fi propre que moi à lui rendre ce fervice , que 
je le connoilTois , & qu’il ne m’èchaparoit pas. Il 
me dit que cela ètoit vrai , mais qu’aufli il pouvoit 
me reconnoitre j que ii cela ètoit, ilprendroit de 
la défiance , & pourroit s’èchaper. Pour lui ôter 
. cette 
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^ cctcc crainte de l’elprit , & pour lui ôter l’envic 
^ d’en prendre un autre , je lui remontrai que le por- 
trait que j'en avois fait, n’dtoit pas fî fur que mes 
yeux : gue ceux qu’il chargeroit de fes ordres pour- 
roient le laifTer paiTer fans le reconnoitre, mais que 
moi me déguifant, comme il me venoit maintenant 
dans l’imagination > jcledonnois aux plus fins de 
(c défier de la moindre chofe. Il me demanda com- 
ment je pretendois faire > à quoi je répondis que je 
me déguiferois en pauvre, & que couché fur du 
fumier comme un mifcrable eltropié , il me feroit 
aifé de regarder chacun au vifi&c. Il aprouva ce 
deflein, & m’aiant voulu voir mins ma metamor- 
phofe , je fis aporter fccretemeut deux vieilles bé- 
quilles, un habit plein de haillons , & enfin tous 
les ajuflemens necefiaires , & faifant mou per&n- 
nage comme fi je l'avois étudié toute ma vie, if me 
dit d'aller, & que fi je réiifiifibis , je lui rendrois 
le plus grand fervice qu’on lui put jamais rendre. 

Cen’enétoitque trop pour m’exciter , & ai.inc 
choifi mon champ de bataille au coin de la rue de 
Tournon, jecommençaile vifage tout terreux à 
Elire des cris, comme fi véritablement j’eull'e eu 
beaucoup de mal , & de pauvreté. Plufieursgens 
charitables me firent l’aumône , mais pluficurs 
carrofles étant furvenus , j’eus peur que mon 
homme ne palTàt fans que je le vilTe , ,çc qui m’o- 
bligea de m'aptocher. je me mis le plus prêt de la 
porte qu’il me fut polTîble , & les Suilfes à gui mes 
cris rompoient les oreilles , m’en aiant voulu chaf- 
fèr , je leur promis que je ne ferois plus tant de 
bruit, ce qui mtcaufe qu'ils s’humaniferent; je de- 
meurai là trois jours & trois nuits fans rien voir, ce 
qui m aiant fait croire qu’il pouvoir entrer par la 
porte des Carmes, je changeai de porte. Dés le foir 
meme je le vis venir avec une clef, & ouvrir lui- 
même la porte , ce qui me donna beaucoup de joie. 
Mr. le Cardinal m* avoir donné un homme , qui vc- 
ooit à tous moxnens s’informer de moi fi jen’avots 
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rien vû,& outre cela il y avoit des gens portés de rue 
en rue pour fe relever , en cas qu’il fût befoin de le 
fuivre, fi-bien que toutes choies étant fi bien con- ^ 

duites, on veilla à fa fortie. Une heureaprés je vis 
un autre homme qui vint pareillement & qui ouvrit 
de même. Il étoit caché dans un mantcau> ce qui fut 
caule quejenepus lereconnoicre , mais je dis aux 
mêmes gens dont je viens de parler, qu’on ne man- 
quât pas de le fuivre quand il fortiroit, ce qui fut 
exécuté fi finement , qu’il s’en alla tout droit chez 
lui fans retourner leulcnient la tête eu arriéré. 

Cet homme fut reconnu par ce moien pour être 
Mr. de Cinqmars grand Ecuier de France, fils du 
Maréchal d’Effiac. Et Mr. le Cardinal ne le fut 
pas plutôt, qu’ilmeditquec’étoitun ingrat , & 
qu’il periroit , ou qu’il en auroit raifon. En éfet , 
c’étoit lui qui l’avoit avancé à la Cour, mais pquE 
reconnoilTanceil tramoit fa perte avec le Duc d 'Or- 
léans, qui après avoir fait mille intrigues > qui 
avoient toutes été funeftes à ceux qu'il avoit enga- 
gés dans fon parti , en recommençoit encore une 
qui ne leur devoit pas être plus favorable. Pour 
eequiert de l’autre nomme , onlc fuivit pareille- 
ment, & le Cardinal aiant fu qu’il logeoit au faux- 
bourgSt. Germain dans la rue des Canetes , il fut 
fi-bien obfetvé , qu’il ne put plus faire un pas fans 
qu’on le (ut. On vit donc quantité d’autres ren- 
dez-vous , où Fontrailles qui étoit un petit boflu , 
mais homme d’intrigue, aflafta. Il étoit au pouvoit 
de Mr. le Cardinal de faire arrêter tous ces conju- 
rés , & je lui difois tous les jours qu’il faloit préve- 
nir de bonne heure le deflein qu’ils pouvoienc avoir 
contre (a perlbnne. Mais comme tout ce qu’il fça- 
.voitjufques-là n’étoitricn , & qu'il vouloir avoir 
des preuves en main pour les convaincre , il m’en- 
’voia ducôté dcBaionne pour'me mettre portillon 
quelque part , afin que je pufie remarquer ceux qui 
■iroient, & viendroient en Efpagne. Cependant 
l’ou continua toujours d’obferYcr les conjurés ; Sc 
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Mr. le Cardinal aiam fait fuivre Fontraillcs jul- 
ques à Ellampes , il prit la polte , ce qui fit juger 
qu’il alloitcn ce païs-là. L'homme de Bruxelles 
le fuivit peu de jours après , & je mandai à Mr. le 
Cardinal qu’ils e'toient padês , & que je les avois 
conduits commtf poffillon jufques à Baionne. C’è- 
toit une grande imprudence à eux d’aller tous deux 
par le même chemin , • mais Dieu qui aveugle ceux 
qui font mal pour les punir , permit encore que le 
Flamand prît la même route en s’en revenant , & 
comme j'avois ordre de l’arrêter, il y avoir du mon- 
de tout prêt pour me” donner main forte. Il fut 
fortfurpris, & fe l’entant charge' de choies qui le 
rendoient coupable , & qui lui faifoient craindre 
d’aller lur un èchafaut , car il e'tott François , au 
lieu que je le croiois Flamand, il pritdu poifon. 
qu’il avoir lur lui, fans que m’en aperçulle , & 
creva en deux heures de temps. Je fis ce que je pus. 
pour lelauver , mais ne m’e'tant aperçu defonde- 
ièfpoir que dans un lieuoùil n’y avoir point de fe- 
cours , les Médecins ne purent arriver aflez à. 
temps , Sc le poifon avoit déjà fait fon é- 
fcr. 

“ J’avois trouvé dans la femellede fes bottes l’ori- 
ginal d’un traite' que Fontrailles venoit de négocier 
en Efpagne au nom du Duc d’Orléans , du Duc de 
Bouillon, & de Cinqmars -, Reprenant la polie en 
même temps , pour le porter à fou Eminence , &: 

I >our lui dire moi-même ce qui croit arrive' , je pris 
e chemin du Languedoc , où >1 s’e'toit avancé avec 
le Roi, qui étoit allé au fiege de Perpignan , je le 
trouvai malade de corps & d’efprit , mais encore 
plus de l’un que de l’autre. Car Cinqmars avoir 
prévenu le Roi contre lui , & on lui venoit de man- 
der qu’il étoit perdu , ce qui Lavoir obligé de qui- 
ter Narbonne où il étoit , pour s’aprocher de la 
Provence , & du Dauphiné , dont les Gouverneurs 
étoient à fa dévotion. Iln’avoit tenu qu’à Cinq- 
sxxatsde le tuer dans ce voiagc> & l’on die qu’il 
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avoit promis de le faire au Duc d’Orléans « qui le 
haïlloit mortellement.' Mais en aiant manqué ^ 
Foccafion un iour qu'il avoit été tete à tête avec lui 
pour le moins un quart d'heure , il ne la put plus 
recouvrer quand il le voulut. Je fus reçu de Ion 
Eminence comme Ion ange tutelafre , & ne le fou- 
ciant gueres que l’homme dont je viens de parler 
fût mort , puis que j’avois le traité « il m^envoia le 
porter au Roi > après en avoir pris une co- 
pie. 

Comme il m’avoit témoigné fon chagrin, je pris la 
liberté de lui reprefenter qu’il valoit mieux , ce me 
fembloit , garder l’original , & envoier cette copie: 
qu’on ne fçavoit pas les raauvailes rencontres 
qu’on pouvoir faire, & que fi l’on venoit par hazard 
^àmel’ôtcr, il n’auroitplusdequoijuftificrce quc 
j’avancerois. Mais il me dit qu’en l’état où étoient 
les chofes, il faloit defabufer le Roi promptement, 

& que s’il ne lui envoioit l’original, peut-être n’a- 
jouteroit-il pas foi à la copie, jfc partis après cette 
réponfe , & le Comte de Charoft qui étoit en quar- 
tier , & qui étoit reconnoiflant , m’aiant fait par- 
ler au Roi en fecret , je le furpris extrêmement par - 
leprelèntque jelui fis. Il n’en communiqua rien 
àperlonne, & me demanda comment le portoic 
Mr. le Cardinal. Je lui dis ce que j’avois ordre de 
lui dire , fçavoir qu’il êtoit fort mal , & que c’êtoit 
et oui l’avoit empcchê de fe rendre aux ordres de fa 
Majeftê. Car j’ai oublié de dire ici une chofe fort 
particulière, qui eft que devant que Mr. le Cardi- 
nal vint à Taralcon , ilavoitfaït dite au Roi qu’il 
s’enalIoitàlaCour , à quoi le Roi avoir répondu , 
qu’il ne s’en donnât pas la peine, & qu’il faloit qu’il 
atendît qu’il eut recouvré fa fanté. 

C’étoit fur cela qu’on lui avoir mandé qu’il étoit 
perdu , Sc pourquoi il s’étoit aproché de la Pro- 
Tence , & du Dauphiné. Cependant comme c’é- 
toit le plus grand politique qu’il y eut eu deplu- 
ficors ficcics, il crut qu’il nepouYoit fc remettre 

bien 
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) bien dans refprit du Roi , qu’en fe rendant necel' 
faire. Et comme c’ccoic un Prince timide > & ir- 
refolu , Sc oui n’c'toit pas capable de donner reme- 
de de lui-memeaux moindres choies > le Maréchal 
de Grammont qui droit tout dcToüé au Cardinal , 
fe laiiTa batte tout expre's à la journée d'Honne> 
court , ce qui laifloit la frontière de Picardie fans 
reiïifance. D^abord que le Roi fut cette nouvelle , 
il eut recours au Cardinal pour y donner ordre , Sc 
luiàquiil venoit de refuièr le retour à la Cour y 
fous un pretexte honétei ne fut pas feulement man- 
dé pour y venir promptement , mais le Roi en- 
core s’avança au devant de lui , quoi que le he- 
^ ge de Perpignan ne fut pas achevé, afin que comme 
il lui avoir mandé qu’il étoit toujours malade, il le 
pût voir fans diferer. 

Ce fut dans ce temps-là que je rendis au Roi le 
traité donc je viens de parler. Il me dit de m'en re- 
tourner fur mes pas , & de prendre garde de ne me 
pas laiiTer voir. Je trouvai Mr. le Cardinal en che- 
min , qui n’étoic pas fi malade qu’il ne m’eut bien 
luivi. Et étant arrivé auprès du Roi , Mr . de Cinq- 
mars fut arrêté , & Mr.de Thou , à qui il avoir 
confié fou fecret. Le Roi fit des carrefTes inconce- 
vables au Cardinal , mais ce grand homme avoir 
conçu un fi grand chagrin de voir que le Rcû le mal- 
craicoicapr» tous les urviccs qu’iilui avoit rendus, 
qu’il lui vint des hemorro'idcs qui le tourmenterenr 
extrêmement. Il fut obligé d’y faire apliquer les 
iangCuës , & les Chirurgiens j travaillèrent par 
l’ordre des Médecins* Tout cela ne fit rien cepen- 
dant, & 1 on voioit le plus bel efprit du monde 
dans un corps fi languifTant , qu’il ecoit obligé de 
faite abatte des pans de murailles , pour entrer 
dans une chambre , couché au beau milieu de Ton 
lit. On le porta pendant tout le voiagefurles é- 
pauleStlesSuiiTcs faifanc Icplus fbuvent cette fon- 
éfion. 

J’écois inconfolable , de voir mon bon Maitre en 

cet 
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cet état > pendant qu’à la Cour la plupart s’en ré- 
jouïlToient. Car il avoir autant abatu la fortune 
des particulicrrs > qu’il avpit élevé celle du Roi , 
lî-bien que chacun eut voulu déjà le voir mort, pour 
tâcher de rétablir lès afaires. La foiblelle du Prin- 
ce en donnoit une grande efperance. Le Roi étoir 
enfermé le plus fouvent dans fa chambre à prier 
Dieu > & quoi que cette occupation fût digne d’un 
Roi tres-Cnrétien, comme elle n’étoit fuivie d’au- 
cune autre qui eût aparence de vigueur , on voioic 
déjà les cabales fc former au préjudice de l’autori- 
té Roiale. Cependant on fai fou le procès à Cinq- 
mars» & à M». de Thou , & ils avoient été conduits . 
à Lion au château de Pierre- Encife. La jeunelTe de 
l’un , car Mr. de Cinqmars n’avoit que vingt-deux 
ans , & la probité de l’autre, donnoient delà com- 
pafllon de leur fortune , & comme le Cardinal n’é- 
toit pas aimé de tout le monde , on entendoit par- 
ler plutôt de fa cruauté , que de fa juftice. On di- 
loit qu’il étoit avide de lang , & fans confiderer 
qu'ils étoient tous deux coupables , on rapelloitla 
mémoire du Maréchal de Manllac , pour avoir fu- 
jet de le condamner. Son Eminence qui prenoic 
plaifir qu’on l’informât de tout , me difoit quel- 
quefois qu’il étoit bien malheureux : qu’il étoit 
permis à un particulier de pnurluivre la mort 
d’une perfoune qui l'auroit voulu adàinner » mais 
que pour lui, qui avec des atentats particuliers , 
avoir à venger ceux qu’on failbit à l’autorité 
Roiale > l’envie prevaloit tellement, que toutes Tes , 
démarches étoient réputées des injufticcs. Je l’ai 
TÛplulîcurs fois li contrit en me difant ces fortes 
de chofes , qu’illèmbloit tout prêt à pleurer , & 
quand je lui diilois qu’il ne devoit pas prendre garde 
au peuple qui ne fçaitlc plus fouvent ce qu’il ait, ni 
ce qu’il fait , il me répondoit que c’étoit lui cepen- 
dant qui rendoit un homme immortel , & qu’aprés 
avpir travaillé fi long-temps à cette immortalité, fa 
deftinée étoit fi m^hcatcolé qu’il n’empotteroit 
qucleùomdctiran. C&~ 
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^ CVtoit avec des douleurs fi preflantcs qu’il iflp 
difoic CCS lortes déchoies, que cela fufiloit fcul 
pour faire juger de4a grandeur dcloname. Ce- 
pendant l'on trcncha la tête à Mr i de Cinqmars , & 
aMr. dcThou; & Mr. deBoiiillon , qui avoir été 
arrêté en Italie, auroit couru rifquede la même 
chofe, s’il n’eut donné fa place de Sedan pour fi* 
fauver. L’on fut furpris que Mr. le Cardinal lui eut 
pardonné , après avoir reçût en plufieurs rencon- 
tres des marques de fa méchante volonté. Car ce 
n’étoit pas-là la premieré fois qu’il avoit refolu de 
troubler l’Etat, & même de le joindre aux ennemis 
particuliers de fon Eminence. En efet , il venoit 
tout nouvellement de prendre une amnilfie pour 
avoir favorifé la rébellion du Comte de Soifibns , 
à qui il n’avoit pas feulement donné retraite , mais 
en faveur de qui il avoit encore pris les armes. 

■ Mais tout ce qu’on pouvoir dire à cela, c’eft que 
quand il y alloit de la grandeur du Roi , ou de 
celle de l'Etat, fon Eminence ne fc relTouvenoit 
plus des injures qu’il avoit reçues. 

Quoi qu’il en loir , c’étoit un homme né pour 
donner commencement à la grandeur où nous 
voions que la France s’eft élevée aujourdhui , & 
que tous les bons François dévoient fouhaiter im- 
mortel. Mais Dieu , qui a donné un terme à tou- 
tes chofes , aiant déterminé de toute éternité celui 
auquel il nous devoir l’ôter , il pafià de ce monde 
en l’autre, au grand regret de tous les ferviteurs. 
Deux ou trois mois auparavant , j’avois bien pre- 
vu ce qui devoir arriver de fa maladie , & crois au 
dcfcfpoir de voir que la plupart s’en réjoui’ fibient. 

.Le Roi même témoignoit avoir aprehenfion qu’il 
n’en réchapât , & il avoit des dateurs qui lui Ibu- 
iloient aux oreilles continuellement, que de l’iHuc 
de fa maladie dependoit tout fon bonneur. C’é- 
toit quelque chofe d’alfcz étxange , fi l’pn confi- 
dcrcque ce grand Miniftrc , qui avoit trouvé les 
afaires dans un pitoiablc état lors qu’il en avoir 

pris 
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Iris le timon , avoit réduit les Huguenots à l'o- 
eiïlance , ôte' le Portugal laCatalognc , &I’Al- j 
lace, à la Maifou d’Aucricht^y fauve l’Italie , & ^ 

enfin fait tant de miracles > que la pofterité com- 
mence d’avoüer qu’un homme qui apu faire de fi 
grandes chofes , avott des qualités lurnaturelles. 

Il me dit en mourant , qu'il m’avoit toujours con> 
fiderépar delTus tous fes ferviteurs , & qu’il étoit 
fâché de n’avoir pas fait plus de chofès pour moi: 
que s’il étoit fur que le Roi le voulût croire > il lui 
confeilleroit de m’emploier dans les afaires les 
plus importantes -, que j’avois toute la conduite , 
tout le courage , & tout l’efprit, qui étoient neccl- 
fâires pour y réülfir , ce qu'il avoit e'prouvé en di- 
ver fes rencontres. 

Si j’avbis été fenfible pendant fa vie aux marques 
de fbn cfiime , je le fus bien davantage en l’état où 
jelevoiois. Toutes fes bontés me revinrent à la 
penfée y & longeant que j’allois tout perdre y Sc 
que dans un moment cet homme, qui avoit fait ' 
trembler toute l’Europe y ne feroit plus rien , je 
fus tellement mortifié , que fi cette penfée m’eut 
duré feulement deux jours , j’aurois été capable de 
tout abandonner. Cependant il n’ent pas plutôt 
les yeux fermés , que le Roi fit paroitre qu’il dc- 
faprouvoit ce qu’il avoit fait. Car au mêmé 
temps il rapella mille gens qui avoientété exilés, 
ce qui me donna une telle averfion pour la Cour , 
que je refblus de n'y pas demeurer un quart d’heu- 
re. Il y avoit cependant force gens qui me de- 
mandoient , le Duc d’Orléans me fit parler par 
Egremont, qui étoit un de fes Gentils-hommes, & 
celui-ci pour me tenter, me dit que jen'avois 
qu’à faire réflexion fur fa fortune , qui fans doute 
étoit beaucoup meilleure que la mienne : qu'il 
avoit déjà plus de deux cens mille écus , & que 
s’il vivoit feulement jufques à cinquante ans, il 
-ne mourroit j|amais,qu‘il n’en eut encore deux fois 
autant. Mais il ne difoit pas qu’il avoit gagné ce- 
la 
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la par des Toies que je ne youIoîs pas pratiquer. 
Il joüoit au Triûraâ arec fon Makre , & comme 
il avoir des gens de moitid avec lui , ils faiiôient 
des contes pour ,rirc à.ce Duc > qui lui fatloienc 
faire noB'-ieolcment bien des fautes» mais qui 
donnoient moien à l’aucre de poulTer une Danie, 
ou de marquer une partie plus qu’il ii’avoit. C’eft 
ainlt > comme je viens de dire, qu'il avoir gagné 
tant d’argent » mais Dieu qui ne permet pas qu’un 
bien aquis par de lî méchantes voies puilTc profit 
ter , fit en-fuite qu’il s'adonna tellement à la 
chicanne » qu’il perdit en plaidant ce qu’il avoir 
gagné au jeu. 

Mr. le Duc d’Orléans nefut pas le feulqoi me 
voulut avoir. Mr. le Prince de Condémefitenôo- 
re parier par le Duc de la Rechefbucaut » qui ve- 
noit de revenir en Cour après avoir été exilé com- 
me les autres. Mais quoi que ce fiit le Prince du 
monde le plus politique » ce n’étoit pas neanmoins 
le moien de m’avoir , que de me faire parler parle 
plus grand ennemi démon Maitre. J’étoisdonc 
prêt de me retirer» quand la Reine me fit l'hon- 
neur de me dire qu’elle vouloir que je FufTe à Bru> 
xelles, pour lui rendre un petit fcrvice. }c fus 
furpris de cette p^opofitioh , clic qui ne devoir 
pas aimer les créatures de mon Maitre, qui lui 
avoir fait beaucoup de mal. Cir fans parler de 
beaucoup de chofes » il avoit éloigné tout ce qu’il 
y avoir de perfonnes dans Tes intérêts, & il avoir eu 
fi peu de coflfideration pour clic , ou pour mieux 
Vttreil avoit eu tant de xcle pour l’Etat,que fig||lnvis 
qu’il avoir eu , qu’elle avoit reçu des icctlil^Er- 
pagne, il les lui avoit fait chercher jufques dans les 
parties les plus cachées de fou corps. C’étoit un 
atentat qui ne fepardonnoicgucrcs , '& qui dévoie 
apatemraent , comme je viens de dire , faire rejail- 
lir Ton reflentiment fur tout ce qui avoit apartenu 
àfbn Eminence. Anffi crus-je qu'on nemc faifoit 
cette propofition que pour me faire périr » & que 

Mada- 
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Madame de Chevreufe aiant mandé mon évafion 
hors de Bruxelles , on m’y vouloir faire retourner 
pour païer cette fois-là , ce que j’avois évité l’au- 
tre. Prévenu de cette opinion , je remerciai la 
Rei.ie de l’honneur qu’elle me vouloir faire , mais 
ne recevant point mesexeufts, je fus obligé d’en 
chercher d’autres , & de dire qu’aiant été emploie 
du temps du Cardinal de Richelieu dans cette 
Cour, j’y étois /i fufpeét J qnelemoiende faire 
échoiier uncafaire, étoit de me la remettre entre 
les mains. 

C’eftainfique jccachois adroitement la crainte 
qui me faifoit parler. Mais la Reine qui avoir été 
avertie par Madame de Chevreufe , comme je 
l’avois bien deviné > de ce qui ra’étoit arrivé en ce 
païs-là, me fit dire qu’elle fçavoit ce qui me fai- 
fbit parler de la forte, & qu’il faloit que je mifle 
toute crainte bas : qu*y allant de fa part , il ne 
m’arriveroit point de mal , & qu'elle m’en don-, 
noit fa parole Roiale. Une fi grande obftination 
à fc fervir de moi , malgré tout ce que j’avois pu 
dire , me rendit toutes ces promclTes fi fufpcéfes , 
que je remerciai la Reine tout de nouveau , & elle 
envoiaà ma place un nommé Morville , que lui 
donna le Cardinal Mazarin , «qui depuis la mort 
démon Maitre étoit devenu premier Minilfre. 
Cette députation étoit pour s’aboucher avec la 
Porte , qui croit dans la confidence de la Ducbefle 
de Chevreufe , & fçavoir de lui bouche à bouche 
s’il poûrroit gagner le Comte de . • . • . favori 
de J||||jiiduc , pour en cas de la mort du Roi , q#i 
flcflBPïit pas aller loin , avoir une armée foute 
pré te pour afl U rer la Régence à la Reine . Elle au- 
xoit bien pu fe fervir de la DuchefTe de Chevreufe 
pour gagner ce favori, mais comme le Cardinal 
Mazarin, qui fçavoit l’afeendant qu’elle avoir eu 
fur rcfprit de la Reine , ne vouloir pas la lui rendre 
encore plus coiifiderable par un nouveau fèrvicc , 
il avoir adroitement infinué à cette Princcf|e , que 

■ . la 



9 

é/\ 



CE Mk. L> C> C. R. 
laEortc, qui ne fai foie pas tant d’éclat , coftdui* 
roit cette négociation avec plu» de fureté , & com- 
me elle n’avoic plus pour Madame de Chevrcule y 
la tendrelTe qu elle avoit eiie autrefois , elle le laif- 
fa ailément perluader. 

Morville étant arrivé à Bruxelles, gagna aifé- 
ment la Porte, fous l’efperance qu’il lui donna d’u- 
ne charge de premier valet de chambre du Roi. Il 
lui dit (ur toutes choies de ne pas rcveler le lecret à 
Madame de Chevreufe , & lui qui lui avoir obliga- 
tion de fa fortune, & qui de périt tailleur qu’il étoit 
defon métier, avoit été par elle inifale )ufqucs 
dans fun lit-, commençai trahir fa bienfaitrice , & 
fa maitrefle. Le Comte de . * . * . * . étoit 
mieux avec Madame de Chevreufe que la Porte ne 
penfoit. Comme elle étoit d’inclination amou- 
reule , elle lui avoit dounédespreuvesindubita- 
bles de l’etliine qu’elle avojt pour lui , li-bien que 
la Porte ne le fut pas plutôt ouvert , qu’il alla tout 
révéler à l'a maitrelFe. Il eft impollîble de dire le 
refi'cntiment de la Duchellc , elle reprochai la 
Porte tout ce qu'elle crut capable de le mortifier , 
maislui qui ne manquoit pas d’cfprit , jugeant en 
meme temps qu’une h grande confiance du Comte 
de ne pouvoit partir que d’une 

amitié réciproque , au lieu d’en paroitre furpris, 
lui reprocha Ibn inconftance . & ajofita qu’un hom- 
me qu’on tronipoit dans un endroit u fcnlible, 
pouvoir bien fc venger de quelque maniéré quecc' 
Fut. La Duchclle n’aima pas ces reproches d’un 
homme comme lui , & fut fur le point de le chaf- 
fer ; mais elle a ola le f lire , depeur que s'en re- 
tournant en France , il ne fut dire i la Reine , & la 
vie qii elle inenoit-j & mille intrigues qu’elle avoit 
eues i fbn préjudice. Ellc.aprchcnda d’ailleurs 
.qu il ne la factiiiit i la Maréchale deSchomberg > 
qui après avoir refifté i 1 amour du Roi, n’avoic 
pu félon le bruit commun le défendre de celui d’un 
homme de li balTe étofe. 

Le 
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LeComte de qui dcoit jaloux de la 
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Porte ; fut furprts qju’aprds ce qui dcoit atnyd , elle 
en osât A moderemem avec lui > Sc la jalouiîc 
le tendant capable de toutes chofes > il refolut > 
pour s’en délivrer , de lui doniKT du poifon. Com- 
me la Porte apiefaendoitnon-lèulementrhDmeur 
de la naticui Êrpagnole , mais encore le rclTenti- 
ment de la JDueneim , il le tint fur fes gardes , > ce 
quilutiauvalavie. Car il ne voulut jamais man- 
ger qu'en foa porticnlicT , jafquesàccqu’il re- 
vint en France > il eut cette précaution. 

’ Fendant toutes ces intrigues le Roi avoir une fi 
méchante fiinté, qu’on voioit bien qu’il ne pouvoit 
pis vivre encore long-temps. Madame de Che- 
vreufe , qui avoit eu tant de crédit fur l’cfprit de 
la Reincy atendoit cette mort non-feulement com- 
me la fin de ion exil >mais etKore comme le com- 
mencement de fa loctone. C’efi pourquoi vou- 
lant obliger la Reine à loi porter encore plus d’a- 
feâion , elle rciolnt de faire elle-métnc ce doue 
la Porte avoit été chargé. Mais comme elle crai- 

f ;noit que tant qu il demcurctioét auprès d’elle , ce 
ui feroit un obftacle pour difpofer entièrement du 
Comte de , elle le renvoia en France 

de concert avec lai y & il s’y laitia refoudre , • quel- 
que regret qu’il eut de l’ abandonner à fou rival , 
efperant que s’il n’étoit pas heureux du côte 
de l'amour , il le iexoit peut-être de celui de la 
fortune. 



J 



Et à la reritéyla promefTe de la charge de valet de 
chambre du Roi l’avoir fi fort tenté > qu il fongeoit 
à l’avoir preièrablement à toutes choies. C’efl: 
^pourquoi il ne lut pas plutôt à Paris, qu'il fut 
trouver la Reine , à qui il ditquen’aiantpu réülfir 
dans fa négociation. Madame deChevreufe s'en 
droit chargée , 8c pretendoit s'en aquiter mieux 
que lui. La Reine qui commençoic d’avoir pour 
le Cardinal Mazar:n, cette grande confiance que 
nous avons vue depuis, lui aianc fait part de cette 
— 110 u- 
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j^nowitWt t au lieu de s’en réjouir , il s’en afligea , 
^ & épris des memes lentimens , que j’ai remarqués 
ci-de(Ius , il dit à la Reine qu’elle alloit fe perdre , 
li le Roi venoit à découvrir ce qui fe paflbit ; ^que 
l’averfion qu’il avoir pour Madame de Chevrêufc 
étant invincible , il n'y avoir rien qu’elle dût éviter 
davantage , que d’avoir commerce avec elle : qu’il 
étoit bon de voir la Porte , qui ne pouvoir être fu- 
fpeâ , puis qu’on le croioit dil^acié > qu’il leroit 
même utile un jour à bien des chofes , mais que 
pour Madame de Chevreufe , elle étoit bien éloi> 
gnée de l’étre dans le temps prefent. 

La Reine qui fçavoit la vérité de fes paroles> n’eut 
pas de peine à le croire. On manda à Madame de 
Chevreule qu’on lui étoit bien obligé des peines 
qu’elle prenoit , mais qu’elles n’étoient pas necef» 
l^rcs , en l’état qu étoient les chofes. Cepen- 
dant le Cardinal Mazarin ht agir la Porte auprès 
delà Reine , pour lui ôter les impre/Iionsavanta- 
geules qui lui pouvoient refter de Madame de 
Chevreul'e > & ce fut par des ferviccs fi importans 
qu’il mérita la charge qu’on lui avoir fait ofrir. 
On ne l’en revêtit pas neanmoins que le Roi ne fût 
mort , & même il parut que ce fut à la recomman- 
dation de Madame de Chevreufe > laquelle tout 
habile qu’elle étoit , fut fi dupe en cette occafion , 
qu’elle prit pour une grâce , ce qui n’étoit qu’u- 
ne recompenie des trahifons qu’on lui avoit 
faites. 



Cependant il étoit de l’honneur de Mazarin » 
après avoir empêché que la Reine ne prît une pré- 
caution qui lui pouvoit être fi utile, de chercher 
d’autres biais pour lui affûter la Regence. Et com- 
me il craignoit l’efptit de Mr. Demoiers Secrétai- 
re d’Etat de la guerre , &qu’ileut été bien-aile de 
l'éloigner , il ic fer vit de lui pour en faire la pre- 
mière propofition au Roi j efperant de deux cho- 
fes l’une , ou que le Roi en s’y laiffant porter , la 
Reine loi en auioic toute l’ooligation , puis que 

c’éioic 
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c’etoitluiqui mettoit les fers au feu, ou que fe 
mettant en colcre , il difgracieroit celui qui lui en 
auroit parlé. Mr. Defnoiersfutaflez dupe > pour 
fc iaiffer engager dans cette afaire. Mais comme i 
ilfçavoit qu'il étoit dificile d’y réüflir , il voulut, 
prendre le Koi par fon foible,c’eft à-dire, lui fai- 
re reprefentcr par fon Confeflcur , que n’aiant plus 
gueres à vivre , il ne devoit fonger qu’à fon fa- 
Fut : que Dieu ne nous aiant rien tant recommandé 
que le pardon des ennemis, il faloit qu’il oubliât 
tous les fujets de chagrin que la Reine lui pouvoir 
avoir donnés j qu’il avoit déjà fait revenir à la 
Cour ceux qui lui croient devenus fufpeéfs, par 
l’atachement qu’ils avoient pour cette PrincelTè ; 
u'ilaerelfoitplusque de lui rendre des marques 
c fon afeéfion : que l’occafion s’en prefentoit , 
en lui donnant la tutelle de fes enfans , qui étoit 
une chofe fi naturelle , que la loi en ezeluoit tou- 
tes fortes de parensà fon préjudice ; que s’il en 
ufoit autrement , il faloitqu’illuidemeurât quel- 
que fiel fur le cœur j qu'il n y avoit rien de fi dan- 
creux , & qu’il prit garde à ne pas pardonner à 
emi. 

Le ConfefTeur fut aflez-bon pour faire ce que ce- ’ 
lui-ci lui difbic , foit qu’il crut y être obligé par le 
(devoir defa charge , ou que ce fut feulement pour 
lui rendre fervice. Mais il eut commandement auf- 
fitôt de fe retiftr , & le Roi aiant su eu fuite , que 
eequ il en avoit fait n’étoit qu’à la confideration ' 

de Mr. Delnoiers , il le renvoia aufli chez lui , & , 

donna fa charge de Secrétaire d'Etat à Mr. le Tcl- 
lier , qui eff au|ourdhui Chancelier de France. 
Comme la fortune de ce Miniftrc , & celle du 
Marquis de Lou vois fon fils , font fi prqdigicufes 
qu’elles aproçhent de celle de quantité de Souve- 
rains , fitanteft qu’elles ne foient pas plus gran- 
des , j’en dirai ici un mot , pour faire voir que 
quand on a infiniment de mérité , il n’y a rien à 
quoi l’on ne fe puifle élever. , I 

Mr. 
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Mr. le Tcllier e'tant fils d’un homme de Robe , 



fut élevé' par fon pere pour être de la meme pro- 
fcflîon. EtaiantpafTé par quelque petite char{»c , 
pour être capable d’une plus grande, il eucenvie de 
celle de Procureur du Roi du Châtelet , qui eft 
une charge unique , & fort confiderable. Celui 
qui la vendoit aiant plufieurs marchands en main , 
le préféra aux autres, à condition qu’il luidon^ 
ncroit de l’argent comptant dans un terme qui e'- 
toit fort court. Mais lui manquant dix mille êcus 

{ >our faire toute la fomme, il êtoit en danger de ne 
a pas avoir , quand Monfieur le Pelletier , qui 
avoir une charge qui lui donnoit quelque mame- 
ment , les lui aporta. Toute forte d’obftadc 
étant levé par ce moien , il eut fes provifions , & 
s’aquit bientôt tant de réputation , & d’eftirae , 
qu’on le regarda comme un homme qui en lâgelTe 
n’avoit pas eu fon pareil depuis long-temps. Cela 
n’empêcha pas qu’il ne lui arrivât ün accident. 
Etant un jour parmi la ville monte' fur là mule, 
comme c’e'toit la coutume des Magiftrats en ce 
temps-là , il furvint quelque defordie , & fa char- 
ge l'obligeant d’y remédier, des Pages de la grande 
ccurie du Roi , lui faifîrent la bride , & l’emmene- 
rent avec eux à la grande e'eurie fans le connoitre. 
Mais les EcuiersTui firent desexeufes, & obli- 
gèrent les Fages à lui demander pardon. Il étoic 
Il bien faifant , qu’il ne voulut pas fcplaindrc de 
cette violence, qui auroit fait bien de la peine à 
ceux qui y avoient'trcmpe. Cependant Mr. de 
Bullion eut afaire de lui, pour une chofe qui re- 
gardoit le peuple, & lui aiant trouve' un cfprit 
d’une pénétration, &c d’une folidité merveilleufe , 
il lui inlinua de quiter fa charge , pour entrer dans 
le Confeil. 

Ce fut par ce pas qu’il commença à fe faire 
connoitre à mon Maître , àquijouïs dire plu- 
ficurs fois beaucoup de bien de lui. Cependant 
ce fut encore toute autre chofe , quand il eut paru 

£ dans 
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dans le Confcil , & apr^s avoir eu toutes les mar- 
ques de diltinftion , qu’on donne aux gens de pro- 
bité' > & de mérité , il eut enfin, comme je viens de 
dire, la charge de Secrétaire d’Etat. Ce fut à con- 
dition jican moins de donner quatre cens mille 
francs àMr. Defnoiers,& les lui aiant envoies chez 
iuîjil les refufa, prétendant que comme il n’y arien 
de fur à la Cour, le moindre changement le feroic 
rentrer d.1ns fa charge. On raporta donc l’argent 
chez Mr. le Tcllier , & Mr. Defnoiers c'tant venu 
à mourir peu de temps apres , le Cardinal Maza- 
rin , fous le bon plâihr de lâReine-mere , lui fit 
don de cette fbmme qu’il pretendoit revenir au 
Roi, àPexclufion de les heritiers. De fi grands 
bienfaits l’obligcrent à fervir encore avec plus d'a- 
fed:ion , il donna des marques de Ton efprit dans 
routes les occafions délicates qui fnrvinrent bien- 
tôt, & la guerre civile s’dtant allumc'e en Prancc , 
il demeura infeparablemcnt atache' aux interets de 
JaRcine mere , & àceux de Mazarin, qu’il rcgir- 
doit comme fon bienfaiteur. 

Mazarin dtant venu à mourir, il s’empara de 
l efprit du jeune Roi , qui avoir le difeernement de 
connoitre ceux qui le fervoient bien , & ceux qui le 
fervoient mal j de forte que les mêmes raifons qui 
•l’avoient oblige de donner fon amitié à Mr. le Tel- 
lier J l’obligèrent à faire arrêter Mr. Fouquet. Mr. 
le Tellicr n’e'toit pas bien âveC celui-ci , ce qui fut 
■ caufe qu’on prefuma qu’il avoir contribué fous • 
. main à fa difgracc j mais pour faire voir qu’on fe 
meprenoit, & qu’il n’dtoit capable que déporter 
le Roi à ce quic'toit du bien de fon fcrvice , il lui 
lailTa faire fon procès fans s'en mêler , ce qui 1 au- 
roit fait périr indubitablement , s’il l’eut fait. 

Le Roi n’eut plus de premier Miniftrc après la 
mort du Cardinal Mazarin , & s’il eut quelqu’un 
qui put être réputé tel , ce fut fans doute Mr. le , 
Teh cr. II avoir deux fiis , & une fille, la fille 
êtoit mariée au Marquis de Villcquicr , qui cft au- 

jour- 
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jourdhui Mr. le Duc d' Aumône. Pour ce qui clt 
des fils, il dcRina l’alnd « qui eft le Marquis de 
Lonvois, àdtre du monde, & l'autre àl’Eglife. 
Celui-ci eut la Coadjutoretie de l’Archevéchc' de 
Reims , q^ue pollèdoit le Cardinal Antoine , & par 
ce moien le vit fur d’etre un jour Duc & Pair. L’au- 
tre eut la furvivance de la charge de Secrétaire d’E- 
tat. Scs grands fervices font fi recens qu'il feroit 
inutile d’en parler , tout ce qui vient d’arriver 
dans l’Europe, vient d’dtrc conduit par fa tête , & 
il tient aujourdhui fa place avec autant de réputa- 
tion , quemon Maitreenaeudefontemps. C’efh 
tout dire , ce me femblc , à fon avantage , cepen- 
dant il me permettra de mettre cette difcrcnce en- 
tre ce temps-ci , & celui d'alors, fçavoir que mon 
Maitrcbien loin d’dtre fécondé par un grand Roi , 
n’avoit point Couvent de plus fort ennemi que ce- 
lui à qui il tâchoit de rendre fèrvice , au lieu que 
le Roi d'aujourdhui eft le premier à cheval , pour 
faire re'üffir les entreprifes qu'ilaprojettc'es dans 
fon cabinet. 

Quoi qu’il en foit , tant de grands fervices du 
pere&dufils, n’ont pu mieux être rccompenfés 
qu’ilsiefont aujourdhui. Le pere eft Chancelier 
dcErance, la plus belle charge de la Robe , & qui 
donne le pas, foit qu’on le trouve au Confcil ou à la 
Cour. Le fils eft Secrétaire d’Etat, Miniftre, favori, 
•& en un mot celui fur qui le Roi fe repofe c'gale- 
ment de la paix , & de la guerre. Cependant je ne 
dois pas oublier une circonftancc qui prouvera la 
reconnoilTanqe du pere , & du fils. Mr. Colbert 
qui avoit l’adminiftration des Finances , e'tant 
mort, il y a deux ans ou environ , ils ont procure' 
fa charge a Mr. le Pelletier, fils de celui dont j’ai 
parle ci-deflus , & cela pour recompenfc de ce que 
nous avons dit. 

Si je me fuis étendu un peu au long fur la naif- 
fancc, 6c fur le progrès de la fortune de Mr. le 
Chancelier , 6c du Marquis de Lcnivois fon fils , 
-El ce 
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cc n’a pas cté une chofe fi inutile c^ue l’on diroit 
bien , aiant à parler dans la fuite de plulicurs 
grandes aâious qui le pafleront fous leur Mini- 
Itcre. Il fâloit donner une idée de ceux qui gouver- 
noient , & faire voir que ces grands coups de tete ' 
partent de gens confommés dans la politique, & 
4^ans les afaircs les plus délicates. 

Mais pour en revenir à ce qui me regarde , d’a- 
bord que j’eus rcfufé de me charger de la négocia- 
tion , dont j’ai parlé ci-de(I’us , je ne fus vu de bon 
œil en aucun endroit , & fus tellement maltraité 
de la Reine , & du Miniftre , que je refolus de me 
retirer. Le Roi cependant , apres avoir exilé Mr. 
Defitoiers’pour lui avoir ofc parler en faveur de la 
Reine, n’en ufa pas fi rigoureufement avec le Car- 
dinal Mazarin , ni avec Chavigni qui avoient cm- , 
brafle les intérêts. Il eft vrai qu’ils s’y prirent plus 
finement, au lieu de propoler au Roi de la faire 
Regente , ils lui dirent que pendant qu’il étoit en- 
core en état de le faire, ils lui conlèilloient de 
vouloir régler les cliofes , comme il vouloir qu’el- 
les fufient apres fa mort : que le bas âge dans lequel 
ilalloitlaillerfesenfans , dema'ndoit cela de lui , 
u’au moins il auroit la confolacion en mourant 
e fçavoir quelle leroit leur fortune, au lieu 
que s il n’avoit cette précaution, ils lèroientex- 
polés à d’étranges évenemens. 

Le Roi trouva beaucoup deraifondans ces cho- 
ies , mais d'abord qu’il voulut mettre la main à 
I œuvre , il rencontra par fout des difîculccs inlur- 
montables. Il ne peufoit laifl'cr la tutelle de fes 
enfans qu’entre les mains de la Reine , ou du Duc 
d’Orléans fon frere , & l’un lui aiant paru l’efpric 
trop inquiet , Sc l'autre trop bonne Efpagnolc 
pour s’y pouvoir afiurer , il prit le milieu , qui fut 
qu’ils £é méleroicnt tous de leur adminiltracion^, 
cl'peraiit que Tun pour l’autre , ils en feroienc 
mieux leur devoir. Il en arriva de cette condui- 
te , comme d'uu Etat qui demeure dans la neu- 

' ' traU- 
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iralit^, pendant que deux voifins dcmclent leur 
querelle ; ni l’un ni l’autre ne furent contens’de ce 
que le Roi failbit pour eux> & ce fut de nouvelles 
brigues pour faire changer fa dernicre volonté'. 
Ceux qui e'toienc de la Cour , s’aperce voient 
bien de tout ce qui Ce paflbit, mais l’on ne pou- 
voit dire encore qui auroit le defl'us , ni même 
qui gouverneroit la Reine , fi elle devenoit jamais 
la niaitrcfi'e abfoluë. Car elle avoit l’efprit de 
faire bonne mine à tout le monde , ce qui lui aque- 
roit tous les jours de nouvelles créatures. Le Car- 
dinal Vlazarin faifoit cependant tout Ton pofllble 
pour faire pancher la balance de fon côté -, & afin 

Î lue la Reine felaiflât prévenir de lonafeclionà 
bnfcrvice, il profita des derniers momens de la 
vie du Roi, pour tâcher de lui faire faire quelque 
chofe de plus qu’il n’avoit fait en fa faveur. Il lui re- . 
montra qu’une mere avoit toujours les fentimens 
de la nature, qui lui faifoient faire une grande di- 
ference entre les intérêts de fes enfans , £c ceux de. 
lès proches: qu’il n’en ctoit pas de meme du Duc 
d’Orlcans , lequel apres avoir ofé prendre les ar- 
mes plufieurs fois contre lui , le^prendroit bien 
plus facilement contre un enfant : que dans le 
te.mps le plus florifiant de l'Etat, fa nailiance avoit 
été lufilànte pour le faire fuivre de quantité de No- 
blcfle, à plus forte railon que ne feroit-ce point . 
quand il y joindroit une fi grande autorité. Le Roi 
ne le laiüa point toucher efe ces paroles , il répon- 
dit qu’il avoit pourvu à tout , par la forme qu’il 
avoit ctablie.par fa déclaration , &mourut fans y 
rien innover. 

T’avois p/is tant de goût à la Cour , que quelque 
refolution que j'culTc faite delaquiter, jenem’é- 
tois pas mis encore en état de le faire. Jeluivois 
la fortune du Duc de Richelieu, qui étoit celui 
que mon Maitre avoit inititué pour porter fon 
nom, & fes armes. Il y en avoit qui difoient 
qu’il ctoit fon fils > & qu’il l’avoit eu delà Du- 
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chcffe d’ Aiguillon , mais il avoir trop peu d’efprir, 
pour être le fils d’un fi grand homme;ce qui juiUfie 
alTez que ce n’cft qu’une mêdifance. Quoi qu’il en 
fbit , voiant qu’il tralnoit plutôt fon nom , que de 
le porter , je pris congé de lui fans dire pourquoi , 
bien mortifié neanmoins de quitcr un féjour , que 
je croiois leul capable de captiver le cœur d’un ho-’ 
nête homme. Mon deficin étoit de prendre parti 
àja^uerrc, qui étoit fortement allumée de tous 
côtes fur nos frontières ; car quoi que j’eulTe perdu 
bien du temps, je me trouvois encore fort,& vigou- 
reux , & en un mot en état ce me fembloit de faire 
quelque chofe. Cela m’obligea de faire ma cour à 
Mr.le Tellier , de qui j’étois connu allez particu- 
lièrement, pour avoir lieu d’efpercr quelque cho- 
fe , mais comme c’étoit la politique même , il en 
parla à Mr. le Cardinal , qui lui défendit de me 
donner aucun emploi. Te reconnus bientôt qu’il 
faloitqu’ily eut quelque ordre comme celui-là , 
car Mr. le Tellier ne me parla plus , comme il 
avqit de coutume de faire , & au lieu de m’alTurcr 
pofitivement, comme il avoit fait auparavant, qu’il 
me donneroit ce que je demandois , fi le contenta 
de me dire qu’il feroit ravi de me faire fervice. C’é- 
toit un mot fi en nfage chez lui , quand il ne vou- 
loit rien faire pour une perfonne , que je me le tins 
pour dit. Cependant je me plaignis de ce qu’il’ 
m’ayoitamulé fi long-temps , & Mr. delà Chadre 
m aiant vû pédant , & grondant au fortir du ba- 
teau , me dit que fi je voulois , il me chcrcheroit 
un Maitfe , qui me conlblcroit de celui que j’avois 
perdu. Je lui dis que je le voulois bien , pourvu 
que ce ne fut pas le Duc d’Orléans Sc m’aiant 
nommé en même temps le Duc de Bcaufort , je 
lui répondis que jel’avois toujours bien eftimé, 
mais qu’aiant été dans des interets contraires à feu 
Mr. le Cardinal , il ne pourroit prendre de confi- 
ance en moi , ni moi le Icrvir de bon cœur. Il me 
demanda fi j’étois fage de dire ce que je difois , & 
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fi après avoir été fi long temps à la Cour , j’avois 
fait un allez méchant ulage de tout ce que j’y avois 
vu , pour ne pas Içavoir qu’il n’y avoir que l’intérêt ■ 
quidutreglcr les fentimens; que tantqueMr. le 
Cardinal de Richelieu avoit été au monde , j’avois 
bien fait de n’étre pas des amis de ceux qui lui é- 
toiencoppolés , mais que maintenant que j’écois 
maltraité du Minillre , je devois me lier d’interét 
& d’amitié avec ceux qui avoient fujet deleha’ir : 
que fi quelqu’un écoit en ces termes avec lui, c’étoic 
fans doute Mr. deEeaufort, à qui il avoit volé les 
bonnes grâces de la Reine- mere , & qui fans lui au> 
roit pu faire toutes choies pour fes amis , & pour 
les créatures : que c’étoic un Prince ferme , vigou- 
reux , qui fçavoic elUmet les gens de mérité , & à 
qui enfin il y avoit plaifir de le donner ; que fi je 
voulois , il lui eu parleroit , & que quand ce ne fe- 
roit que la haine qui lèroic commune entre nous ' 
pour Mazarin , cela lufifoit pour me donner plus 
de part qu’à aucun autre dans l'a confiance. 

La peine que j’avois à quiter laCôur , & l’envie 
de me venger de la piece que me venoit de faire ce 
Miniftte ^ firent que j’acceptai fes ofees , après 
m’érre rendu à fesraifons. Il en parla à Mr. de 
Beaufort , qui lui témoigna qu’il feroit ravi de 
m’avoir, & ce Prince loi aianc dit que je metrou- 
vafle à Anct , où il devoir aller , je partis de Paris ' 
avec un de mes amis , qui avoit une maifon en che- 
min , & avec qui j’avois fait une partie de longue 
paume. Nous envoiânaes toujours nos valets de- 
vant , Sc étant partis en-fuite , nous primes le che- 
min du cours la Reine, pour palTer delà dans le 
bois de Boulogne , & gagner Sc, Cloud. Comme 
nous fumes un peu au delà de la mailon du Maré- 
chal de Balfom piece > oùil y aaujpucdhui un Cou- ’ ' 
vent de Religieufes , on jecta une pierre au Gentil- 
homme avec qui j ’étois , qui le frapa par derrière > 
deforte qu’il tourna vifage pour voit d’où elle ver 
noir. U vit fur la terralîe au logis > dont je viens 

E 4 'de 



■ Oigitized by Google 



■ 



104 MEMOIRES 

de parler , des gens quibaifioient la tétc,& croianc 
que c’e'toient des femmes, Corbleu, me dit-il , 
elles veulent rire. Comme il difoic ces mots , ces 
gens fe relevèrent , & nous jetterent encore des 
pierres , & il nous fut facile de voir alors que ce 
ii’dtoit pas ce que nous avions cru, mais des hom- 
mes qui ne fe cachoient plus , & qui même nous 
inlultoient de paroles, en nous accablant de coups. 
Mon ami miten mêmetempslepilfoletàlamain, 
& une pierre lui aiant donné fur le bras , il ne mar- 
chanda point , & tira fon coup. Peu s’en falut qu’il 
ne tuât celui qui l'avoit ateint, & il alloit tirer fon 
autre piftolct , fi des gens du lieu ne l’eufTent aver- 
ti , qucc’étoitle Duc d’Orléans qui étoit là avec 
toute fa Cour. Cet avis nous venant trop tard, nous 
crûmes incontinent que nous allions c'tre pourfui- 
vis , & 4i’aiaut point d’autre parti à prendre que 
celui de nous fauver , nous bâillâmes la main , & 
donnâmes des deux à nos chtvaux. Nous n’étions 
pas encore autant de la montagne des bons hom- 
mes , que nous vîmes paroitre cinq ou fix cavaliers 
qui venoient à nous à toute bride , & quoi que nos 
chevaux fu fient tout eflbufle's, nous piquâmes tout 
de nouveau fans leur laifier prendre haleine. II eut 
e'tcneccfiaire qu’ils eulfcnt etc' bons pour nous ti- 
rer d’afaire , car il fembloit que les leurs volafl'cnt, 
& ils nous ateignireut devant que nous’ eufiions pu 
gagner le bois de Boulogne. Comme nous vîmes 
qu’il n’y avoir plus moicn de s’en défendre, nous 
prîmes le parti de tourner tête, & mon ami qui ne 
manquoit pas de courage, alloit tirer Icfeulcoup 
quilui relfoic , quand un de la troupe qui étoit de 
Tes amis , lui dit que puis que c’étoit lui , la paix é- 
toit faite ,8c qu’il n’y avoir qu’à rengainer. Au mê- 
me temps joignant les éfets aux paroles , il courut 
l’embralfer, Scies autres remettant leurs piftolcts 
dans le foureau , nous en fûmes quites pour leur 
dire, que fi nous avions cru que le Duc d’Orléans 
y CUC été , nous nous ferions bien empêchés de fai- 
re 
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rc ce que nous avions fait. Ils nous païerent de la 
même monnoie dont nous les paiïons > c’dt-à-dirc 
qu’ils nous allurerenc aullt > que s’ils eulTcnt fu que 
c’eut e'tê nous, ils en eull'eni ufê autrement. Mais 
je doute fort qu'ils reulfent pu faire, un Prince 
qui prenoit plaifir à aller tirer le manteau fur le 
pont-ueuf , comme faiibit le Duc d'Orléans, n’étoit 
pas d’humeur à s’arrêter , quelque prière qu'ils lui 
eulTent pu faire. 

La paix étant faite de la maniete que je viens de 
dire , ils voulurent que nous nous en retournalllons 
avec.eux , à quoi je m’oppofai de tout mon pou- 
voir , & pour fçavoir que je ferois fufpeél dans 
cette compagnie , &.parce que je me voulois rendre 
ponéluellement à mon rendez-vous Tout ce que 
je pus dire neanmoins fut inutile , & aiant été oblir 

f çc de marcher , nous trouvâmes Mr. le Duc d’Or- 
cans avec cinq ou (ix autres, qui fâiloient la dé- 
bauche. Il n’examina pas ii j'avois été au Cardinal 
de Richelieu, ni h j'avois refuféde me donner à 
lui, il nous obligea de nous mettre à table , où 
après avoir bûjufqucs à l’exçés , il eut envie de le 
donner un plaifir de Prince , c’eft-à-dire , de faire 
quelque chofe d'extraordinaire. Ce fut de manger 
une omelette fur. le ventre de Wallon , tolonel 
du régiment de Languedoc , homme d’uné grollcur 
prodigieufe , mais qui n'avoit garde de devenir de 
plus belle taille , puis qu’au lieu de faire diete quel-' 

3 uefois , il n'avoit point d'autre painon que celle 
e faire bonne chere.Wallon fe couchant donc tout 
de fou long, prelènta fa table qui étoit en relief , 3c 
ceux qui Icrvoient afant mis l'omelette delTus , 
l'excès de la débauche fit qu’il ne fentit pas <(kIIc 
le bruloit, ou du moins il crut qu’il y alloit de Ion 
honneur de ne le pas dire. 

, Après que l’on eut manf^c de ce 'ragoût, dont le 
Duc d’Orleaus aufiî-bicn que tous fes dateurs, exa- 
gérèrent mille fois la bonté , on dit qu’il faloit s’en 
retourner à Paris , ôc aller chez la Neveu qui étoit 
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une fameule courtifanc. Quelques aBûrcs que 
j’eurtc, il falut que je fiilTc delà partie malgré moi; 
L’on y fit tout ce qu’on étoit capable de faire en Vê- 
tît où nous étions , Sc après avoir fiût enrager la 
maitreffe du logis , & quelques autres de même 
trempetqu’on étoit allé enerener, le Duc d’Orléans 
pour faire fa paiZ) dit qu'il leur vouloir donner du 
plaifir , & ce fut d’envoier quérir un Commiflairci 
fous pretexte qu’on faifoit du bruit dans ce logis, 
le Commifiaire vint avec main forté,& Mr. le Duc 
d’Orléans nous aiant fait cacher dans une chambre 
i côté , il n’y eut que lui qui patqt avec Wallon. Ils 
s’étoient couchés tous deux dans le lit avec la Ne> 
veu 1 qui étoit au milieu , &• le Commifiaire lè 
trouvant en flagrant deliÂ , & ne le connoilTant 

J »oint, loi fit commandement de le lever , & (ur 
bn refus dit âfes ^ns de l'emmener. En l’état 
où il étoit ) ils fe mirent en devoir de loi obeïr,mais 
comme ils commençoient à Iç goufçiller, ils furent 
bien furpris de nous voir fortir de notre cache, non 
pas toutefois en polf ure de gens qui leur vouloient 
faire du mal , mais aiant le chapeau à la main , 
& portant grand refpcéf à celui qui étoit dans le 
lit. Cependant rien ne les furprit davantage que 
l’habit du Duc d’Orlcans qu’ôn aporta , & le . cor- 
don bleu , fur lequel ils jetterent d’abord les yeux, 
leur frapa tellement la vué> que quand la foudre 
feroit tombée , ils ne feroient pas demeurés plus 
interdits. Le Commiflaire commençant àrecon> 
noitre fon erreur , fe jetta aux pies an Duc pour 
implorer fa mifericorde , le Duc lui dit de ne rien 
-crai||dre, & qu’il enferoit quite d bon marché. 
NoWie fçavions ce qu*^ÜTOuloit faire, mais il ne 
fut pas long-temps à prendre fon parti. Il fit ve- 
nir les autres courtifanes qui iv’avoient point en- 
core paru devant le CommilTaire , & les aiant fait 
arranger fur le bord du lit , les unes auprès des 
autres, & prefenter le derrière , il obligea le Com- 
miflaiic , & toute fa troupe, de venir rendre hom^ 

mage 
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mage à ce qu’ils voioient , nus en chemife > une 
bougie à la main , pour faire, difoit-il, amande ho» 
nor^le. 

Il nous fut permis aprtfs cela de nous eu retour- 
ner chacun ou nous voudrions , & comme j’avois 
perdu bien du temps , & que je craignois que Mr. 
de Beaufort ne fut ddja à Anet , je marchai toute la 
nuit , depeur qu’il ne fit un mc'chant jugement de 
mon retardement. Je trouvai qu’il n’étqir pas en- 
core arrivé , donc j’eus beaucoup de joie. Mais 
deux jours s’étant palTés fans que j’en enteudifle 
parler , je ne fus ce que cela vouloir dUc. Comme 
j’étois dans une grande impatience, que d’ailleurs 
je m’emiuiois, je fbrtois le plus fouveut ra’avan- 
çois fur le grand chemin , pour voir h perfonne ne 
venoit. tntiii je vis venir un homme à toute bri- 
de , ÿc ne doutant point que ce ne fut quelqu’un de 
fa part , je le voulus arrêter pour lui demauder des 
nouvelles , niais n’aiant pas le temps de me répon- 
dre , il palTa outre , & entra dans le château.^ On en 
ferma les portes incontinent , & j’en fus d’autant 
plus furpris , qu'il s’en faioit de beaucoup que la 
nuit ne fût venue. Je m’enétois aproebé à delfein 
d’yjcntrcr, & frapai à la porte afin que l’on me vînt 
ouvrir ,mais ce fur inutilement. J’y demeurai une 
heure fans qu’il vînt perlonne , Sc j’etois prêt de 
m’en retourner , quand j’entendis des pleurs qui me 
firent ouvrir les oreilles. On abaifia en même 
temps le pont-levis , & je fus que cette afliclion 
provcnoitde ce qu’on avoit arrêté le DucdeBcau- 
lort. 

Ce Prince avoit été fort bien avec la Reine-mcre, 
elle lui a voit donné des marques d’cfHme , éc de 
confiance, qui faifoient qu’on n*cu pouvoir dou- 
ter. Car un jour qu’elle avoit cru que le Roi dût 
mourir, elle lui avoit remis fes eiifans entre les 
mains , ce qui avoit donné de la jaloufie à tous les 
Princes.Si le Duc de Beaufort en eut bien ufé apres 
cela, il y avoit aparence , que s’il u’avoit pas été 
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Minière, il auroit du moins été des plus avant dans 
la faveur y mais aiant fait des brigues avec Château* 
neuf , à deflein de perdre le Cardinal Mazarin , ce- 
lui-ci ne fe vit pas plutôt le maitre, c]u’il dillîpa 
cette fa^Hon , faifant arrêter la meilleure partie de 
ceux (]uien dtoient , Sc exilant les autres. Quoi 
cjuejenefufleriende toute cette intrigue , je ne 
lailTai pas d’y être envelopé. Quelqu'un aiant 
reporte à Mazarin qu’il m’avoir vu parier à Mr . de 
Chaftre , il me. mit au nombre de ceux dont il 
vouloit s’alîurcr > & je fus bien furpris , qu’en m’en 
revenant d’Anet , je me vismettrealaBaftillc. Mr. 
de la Chaftre n’en fut pas quitc à meilleur marche' j 
au contraire comme il avoir plus à perdre, il ne put 
, recouvrer fa liberté , qu’en donnant fa demi/üon 
de la charge de Colonel General des Suilles qu'il 
avoit. 

Ileftvraiqu'ilnedcmeursMiasfi foug'-teraps en 

J >rifon que moi , comme je n*avois pas de ces puiL- 
âutes proreiftions qu*il pouvoir avoir, je fus oublie 
dansmamifere, & je n’eus pas feulement la con- 
-lôlation d’étre vifitédesmiens. En éfet , mon pere 
te mabelle-mcre , voiantquej’étois mélé dans les 
afaires d’Etat , ne voulurent pas s’expofer à la co- 
. lcredu Miniftrc, & aiant peur que mes fçerescuf- 
fent plus de naturel, ils leur défendirent de me ve- 
nir voir. Il eftimpolTible de dire quel fut mon de- 
fcfpoir, fur tout dans les-commcncemens.Miais en- 
' fin ir’y aiant rien à quoi l’on ne s’accoutume, ■ je fis 
de necefirté vertu, & paûai fii ans entiers fans autre ' 
compagnie que celle de quelques livres, qu’on m’a,- 
voit permis ac faire venir. Cependant Mr. de Beau- 
fort^’étoit fauvé de Vincennes i où il avoit été cm'- 
prifonné , & volant que tous les Ordres du.Roiau^ 
meétoient mécontens de la. conduite du Cardinal 
Mazarin, il recommença fes brigues , mais avec 
plus de fruit qu’auparavant.ll y avoit fi long-temps 
que j’etois en prifon ,quc jene croiois pas que per- 
fnnne fongeât que je f ulFe euct^c au monde. Mak 
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lors que j’y penfois le moins, je vis entrer un hom- 
me dans ma chambre , que je reconnus pour e'ere à 
Mazarin. Ilmeditqu’il venoicm’ofrir ma liber- 
té , Il je lui voplois promettre, qu’apre's me l’a- 
voir donnée, je l’avertirois de bonne foi de tout 
ce que je fçaurois des intrigues du Duc de Beauforr. 

Je ne balançai point l’ur la reponfe que j'avois à fai- 
re, je lui dis que fa propofition me raifoit bien con- 
noitrc pourquoi j'avois été' arreté , que c’étoit a- 
paremment pour avoir été foupçonné d’avoir in- 
telligence avec ce Prince , que Dieu fçavoit ce qui 
en étoit , mais que quoi cjue je n’euflé aucun enga- 
gement avec lui , rien n’etoit capable de me faire 
tromper un homme avec qui l’on croioitquc j’a- 
vois été bien. Il me voulut dire plufieurs choies 
pour me faire changer de refolucion , mais ne lui 
aianc point fait d autre reponfe , linon quelemé- 
tier d’d'pion ne me convenoit pas , il s’en alla re- 
porter à fon Maine ccque je lui avois dit. 

La propoiîtion qu’il m’avoit faite , me fit juger 
qu’il ialoit que le Duc de Beauibrt fe fût fauve , Sz 
que même il fe faifoit craindre. L’envie de le fé- 
conder dans fon rell'cntiment , me fit fouhaiter de 
pouvoir comme lui trouver moien de recouvrer ma 
liberté , & y aiant penfé fcricuièmcnt , je mis 
en pratique le fcul moien que j’en avois. Je ga- 
gnai celui qui m’aportoit des livres, & comme il 
venoit fi fouvent , qu’on ne fe défioit plus de lui, il 
me donna à plufieurs fois dequoi faire une corde ai- 
fez longue , pour déceudre oe ma chambre dans le 
folié. Quelque péril qu’il y eut dans cette entre- 
pnfe , j’en vins à bout une nuit qu’il faifoit fort ob- 
icur , & comme j’avois remarqué exaélement tou- 
tes chofés, je trouvai moien de fortir du folié, & <> 

fus entrer dans Paris par la porte St. Martin. Je paf- 
fai le relie delà nuit fous l’ovant d’une boutique , 
n’y aiant pas d’aparence d’aller éveiller perfonne,& 
la pointe du jour étant venue , j’entrai dans une 
chambre garnie au faux bourg St. Germain. Je 
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m’informai là de ce qui fc paflToit , fie aiantfu qae'**^ 
tout c'eoit en combuftion dans la ville , au fujec 
d’un édit qu’avoit envoié le Cardinal , par lequel 
il caxoit toutes les Cours fouvetainqs, la haine que 
i’avois pour lui ) me fit oublier l’amour que je de- 
vois avoir pour ma Patrie , qui étoit menacc'e par 
là de grandes révolutions. En éfèt > le Parlement 
que cela regardoit , donna en même temps un ar- 
rét conttece Minilire, fie quelques-uns de les Mem- 
-bres furent même d’une opinion ft violente contre 
lui, que li l’on eut fuivi leur confeil , on auroit 
taché tout d’un coiip de venger dans Ton fang , 
mille atentats qu’ils pretendoient avoir c'eé Eues 
au préjudice des loi* de l’Etat.- 

Lc peuple qui levoioit accablé d'Edits , entra 
dans les intérêts du Parlement , fie toutes choies le 
dilpolèccnt à la lèdition , fit à la revoice. Mais ce 
qw la hâta, fut que la Reine-mere fit arrêter quel- 
ques-uns de ce corps, ce qui lervit comme de lig- 
nai pour prendre les armes. Dansun moment les 
chaînes furent tendues , les rues barricadc'es , fie 
Içs arcilâns fans fonger qu’en quitant leurs bouti- . 
ques , ils alloient cetler ne gagner leur vie , le tra- - 
veftirent en gens de guerre,tant la haine étoit gran- 
de contre le Miniftre. La Reine-metecrut apailèr 
ce delordre par la douceur , mais l’aiant tenté inu- 
tilement i elle fit paroitre quelques Ibldats du ré- 
giment des Cardes qui ne firent qu’irriter les fedi- 
tieux. Je crus alors -qu’il n’y avok plus de danger ’ 
pour moi de fortir , & un garçon qui m'avoit fcivi 
mcrcconnoilTant, s’écria qu’il me faloit deman- 
der ce que c’c'toit que de Mazarin , fit que j’avois é- 
prouvé la violence. En même temps il vint à moi 
pour me faluer , mais j’étois fi en colere de ce qu’il 
ni’avoit fait connoitre , qu’au lieu de recevoir les 
complimens , je me mis à le gronder bien fort. 
Tous ceux qui avoient ouï ce qu'il avoir dk,vinrenc 
autour de moi , fie me firent cent queftions , aux- 
' quelles je n’ayois garde de répondre. Mais les plus 
> zélés 
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zélés m’obligèrent à aller avec eux au corps-dc- 
garde , difanc c^u’ils vouloientque je les comman- 
aalTe> en cas au'il arrivât quelque chofe , & que j’a- 
vois la mine ae fçavoir mieux qu’eux le métier. 

Cette fedition auroit été bien loin , (»la Reiue qui 
avoit refiifé d’abord de rendre les prifonniers > ne 
s’y fut à la fin refoluë , & cela aiant fait rentrer cha- 
cun dans le devoir > j'eus peur que ce qui m’étoit 
arrivé > ne me fit de nouvelles afaircs auprès du Mi- 
niftre. Enéfct, après m’avoir 'fi fort maltraité 
fans lujct, il me femble que j’avois lieu de craindre 
qu’il ne m’-acculat d’avoir été un chef des feditieux» 
& quoi que la Reine-mere eut promis de tout ou- 
blier, comme je pavois qu’on ne manque jamais de 
prétexté, quand on veut perdre un homme , je me 
vis obligé à chercher quelque proteftion. Celle du 
Parlement me parut la plus aflurée en l’état où é- 
toient les chofès. Non-fealement il avoit l’amitié 
du peuple , qui étoit allez fimple de croire que Cour 
ce qu’il faifoit n’étoit que pour lui, mais il avoit 
encore engagédans les intérêts plufieurs Provinces, 
qui ne vouloient pas moins de mal au Cardinal 
Mazarin. Le Parlement 'feçût ma requête qui lui 
fut prclentéc par le Duc de Beaufort ,qui étoit mer- 
veüleufcment agréable aux Parifiens, parce qu’ilsle 
croioient irréconciliable avec Mazarin. Ma requête 
fut entérinée, & me votant en fureté, je me liai d'in- 
térêt avec le Duc de Beaufort, & avec tous ceux 
qui baïfioient le plus le Cardinal. Si je voulois ra- 
porter toutes les brigues que l’on fit contre lui , H 
làudroit que ces Mémoires fufient en plufieurs 
' volumes , mrâs aiant relolu de ne parler que des 
chofes auxquelles j’ai eu quelque part , je me con- 
tenterai de dire que le Parlement lui en fit tant , 
qu’il refblut de le punir. Il lai étoit impofiîblc d’en 
venir à bout, à moins que de réduire Paris à l’o- 
betlTance , lequel avoit, ' comme j'ai dit ci^devanc> 
pris fon parti avec tant de hauteur . & qui étoit en- 
core coût prêt de k prendre au moindre fujet qu’il 
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lui en donncfoit. L’entreprifc paroifloit non-feule- 
ment dificile > mais encore au deflus de Tes forces. 
Il 7 avoic plus de cent mille combatans dans la vil- 
le , & toutes les troupes du Roi ne montoient à 
rien , s’il fawc ainfi dire. Neanmoins le Duc d’An- 
" guien qui ëtoit devenu Prince de Condé par la mort 
de Ton pere , étant revenu de Plandres, & lui aiant 
promis d’époufer Ion parti, on retira Ion armée de 
les quartiers , & toute la Cour étant lortie de Pa- 
ris , la ville fut blouqée. Comme il n’y en a point 
, de G peuplée dans le monde , les partages que l’on 
avoit occupés , la jetterent bientôt dans la mifere ; 

& chacun aiant dit que c’étoitune honte de foufrir 
d’étre afamés par une poignée de gens , on donna 
heure pour faire revûë des forces qui étoient fur 
pié. Ces forces étant arrivées fur le champ de ba- 
taille , les Capitaines qui étoient tous des Confeil- 
1ers , car ce n’étoient que des compagnies de bour- 
geois , voulurent les mettre en bataille, aGn les 
faire voir aux Generaux ; mais pas un ne Içachant 
comme il s’y faloit prendre , ce fut un defordre (i 
épouvantable , qu’ils aprêterent même à rire à 
ceux même qui n'en fç#voient pas plus qu’eux. Ce- 
pendant il fortit un homme des rangs, qui tout 
hcr, & tout bouG de gloire, ditqueccn’etoitpas 
aurti comme cela qu'il faloit commander , qu’il a- 
voit été Gx mois (oldat aux Gardes, & qu’il fe trom - 
poit bien,ou qu’il en viendroit mieux à bout. Cha- 
cun fut ravi d’entendre qu’il y avoit parmi eux un 
homme de fcrvicc, & luiaiantldéfcré lecomman- . 
dement, par un cri de. Vive le Paslcmcnt , & nôtre 
nouvel Officier , il fut créé MajôÈJicneral de l’in- 
fanterie , pour marque de laqnellé charge, il reçut- 
une canne des mainsde VedeaudeGrammontCon- > 
lèiller aux enquêtes. Grammont fut même tout 
prêt de lui donner fon haurte-con , mais aiant peur 
qu’il ne s’égarât , Sc que cela ne fît perdre à fa Mai- ^ 
fon la réputation ou elle éioit d’avoir rhumeut 
guerrière, il loi en fut chercher un autre. SonG^o 
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continuant dans les mêmes inclinatioiits > conièrve ' 



chèrement ce haulTe cou aulH-bien que fa barbe, qui 
fait croire fur tout dans le Carnaval ,, que c’eft 
quelque vieux corporal qui s’elt déguifé en Con- 
Xeillcr. 



Le nouveau Major le broiiilla un peu dans Ibn 
ordre de bataille , neanmoins chacun aiant admi- 



ré ce qu*il avoic fait , les Officiers du regimenc 
' l’emmenerent dîner en ceremonie , & lui donnè- 



rent le haut bout à la table. On parla là des moiens 
de faire lever le blocus. & tout ce que le Major pro- 
nonça fut ctu comme des oracles. C(mendaac cela. 
n*empéchapaslePrincedeCondéde faire ataquec 
Charenton, où les Parifiens avoient jetté trois mille 
hommes fous la conduite de Clanleu, & ce pofte 
leur e'eant de confequence, il forcit vingt mille nom- 
mes de la ville pour marcher au fècours. J’en étois 
comme les autres, & j’avois l’honneur d’c'tre un des 
principaux Officiers de cavalerie , laquelle avpic 
été’ commande'e pour foûtenir l’infanterie. Nous 
lui laifTâmes donc prendre l’avaiit-gardeen forçant, 
mais elle n’eut garde de s’atribuer ce qu’elle ne 
vouloir pas lui être dû.' Le Prince de Conde' étant 
venu au devant de nous avec trois ou quatre cens 
chevaux, elle voulut prendre le pofte de l’arriere- 
garde , mais comme l’ordre de bataille étoicdifpo- 
lé autrement , nous ne le foufrîmes point , & con- 
tinuâmes à lui déférer l’honneur d être à la tête en 



nous retirant à toute bride vers la ville. Chacun 



prit pour une fuite, ce quin’étoit qu’un éfet du 
commandement qu’on nous avoic fait de nous te- 
nir à l’arriere-gardc. Quoi qu'il en (bit , fi le 
Prince de Condé eut voulu , il eut pafTé toute nôtre 
infanterie à la pointe de l’épée , mais il fe contenta 
de prendre Charenton, où il perdit le Duc de Châ- 
tillon fon parent. , 

J’eus honte de rentrer dans la ville après une ac- 
tion comme celle-là , car quoi upe je n’euffe peut- 
être pas fuï des premiers , il me fembloit toujours 

que 
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que c’rftoit ^ezque d’avoir ét<^^ dans une fi me'" 
chante compagnie , poux avoir part à f afront. De- 
puis ce temps nous voulûmes encore e'prouvcr nos 
forces, mais aiant été batus. par tout, quoi que ' 
nous fiifiions toujours dix contre un , je vis bien 
que je n’aquererois jamais trop d'honneur, tant que 
je né combatrois qu’à la tête d’une milice. Ce- 
pendant le Parlement ne diminuoit rien de la haine 
qu’il avoir contre le Cardinal , mais comme dans 
le cas dont il s‘agifibit , le proverbe e'toit £aux qui 
dit , qu’il laut que l’Epêe cede à la Robe , il fongea 
à s’accommoder , d'autant plus que mille gens de 
qualité , *qui fembloient avoir pris fon parti, entre- 
tenoient commerce avec la Cour. Plufieurs n’ctanc 
pas d'avis de cela , dirent qu’il valoir mieux envoier 
demander du fecours à l’Archiduc ; & le Prince 
de Conti , qui avoir été déclaré Generalilllme du 
parti, étant de cet avis , on nomma le Marquis de 
Noirmouftier , & Laicques , pour y aller. Je fus 
aufiî de ce nombre , non pas en qualité comme eux 
de Plénipotentiaire , -mais de Minifire {ubaltetne 
qui devoir fui vre leur avis. 

Je ne craignis point cette fois-là de m’aller mon- 
trer, y étant en voié de fi bonne part, & ne doutai 

f ioint que nous n'y fufiions bien reçus. En éfet 
'Archiduc nous promit de faire marcher (on armée 
pour dceager Paris , & je fus laiflé auprès de lui 
pour le faite refiouvenir de fes promelTes. Mais je 
n’y eus pas demeuré huit jours , que je m’aperçûs 
que le Comte de quiétoit toujanrsfon fa- 

vori, traverfoit nos defTeins, Il ne voulut pas d’un 
homme fi clairvoianc que moi pour l’éclairer , il 
manda à Laicques qui etoit fon ami, qu’il fltenlor- 
te qu’on me fît revenir bientôt, & tout ce que je pus 
comprendre à cette conduite , c’eft; que Madame 
de Chevreufe qui paroilToit defirer la perte du Car- 
dinal , & qui etoit toujours bien avec ce Comce,tâ- 
chôit d’empêcherÉlentrée de ces troupes dans le 
Roiaume , pour faire un traité plus avantageux 
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pour elle. Cependant nôtre voiage-aiant donné 
de l’inquietude à la Cour , elle fit la moitié du che- 
min pour tâcher d’avoir la paix ; & comme l’Ar- 
chiduc tardoit trop à venir > & même que le 
Parlement commençoit à fe repentir d’avoir 
apellé les étrangers , la chofe fut bientôt con. 
cluë. 

Chacun y ftipula (es intérêts , les uns eurent de 
l’argent, les autres des charges, fie il n'y eut que 
moi qui n’eus rien , quoi que les principaux du 
parti m’euflent promis qu’on me feroit donner 
quelque établilTemcnt. Cefutalors quejerecon- 
nus le peu de fonds qu’il y a à faire lur la parole des 
Grands , Icfquels nous promettent tout , quand ils 
croient avoir afaire de nous , fie nous oublient dés 
“■que nous neleurfommes plus nccclTaires. Enfin 
j’aurois été réduit en un pitoiabre état, fans ma* 
rente de Lion. C’étoit laleule choie que j’avois i 
fie mes freresavoient confumé tous les autres bien- 
faitsqucje pouvois avoir eus. Ce n'étoitpas de- 
quoi faire le grand Seigneur", mais toujours ce 
n'étoitpas aulTidequoi être tout-à-fait milerable. 
Cependant cela m’avoit apris à être bon ménager , 
fie comme Je n’avoisplus pcrlonneà qui pouvoir 
demander , j’avois réduit mon train à un valet de 
chambre , fie à un laquais, au lieu que du temps de 
Mr. le Cardinal de Richelieu, j’avois toujours fix 
ou feptdomcftiqucs.Celamelembloit étrange, par- 
ce que j etois accoutumé, comme on dit, à nager en 
grande eau , mais je ne fçavois pas encore ce que 
c’etoit que de la neceffité , fie je ne tardai gueies à 
l’aprendre. 

Mazarin qui me vouloir un mal à mourir , pour 
m’étrelauvc acprilon , fie pour avoir pris parti 
contre lui dans ces derniers troubles , mefitlailir 
ma rente fous un nom emprunté ; fie fai fan t foire 
d’autres faifies de même nature , il empêcha que 
jen’en fulTeavcrtijquelorsquejefus pourtoucher 
de l’argent. Je fus lurpris de trouver des créanciers 

que 






rrs MEMOIRES* V 

que je ne conhoiflbts pas « mais traitant cela de ba- 
gatelle , je fus chez un procureur qui me dit la mê- 
me chofe , & qu'il me feroit bientôt donner main 
levée. Cependant il me demanda les failles > & 
,n*aiant pas eu la précaution de les prendre, je m’en 
retournai chez celui qui avoit acoutumé de me 
païer, lequel me remit au lendcmain.Le lendemain 
l’y fus , & l’on me dit qu’il étoit allé à dix lieues de 
Paris, chczunedefcsfœursquilemouroit. 

On me traîna fous ce prétexté pour le moins 
quinze jours, & je n’eus garde de aeviner que cet 
homme d’intelligence avec Mazarin , s’étoit fait 
celer pendant tout ce temj)s-là. Enfin quelqu’un ' 
m’aiant dit qu’il l’avoit vu dans la rue , j’y retour- 
nai,^ louant Dieu de ce que fon abfencc u’avoit 
^ pas duré plus long-temps. Mais on me voulut 
•cire encore la filme choie, ce qui me fit juger 
qu'il y avoit du mal-entendu. Je dis tout refoTû- 
ment que je fçavois Ibn retour par des gens qui l’a- 
Yoient vû , & que j’atendrois plutôt tout le jour , 
que de ne lui pas parler. Il n’c'toit pas loin delà, 

& aiant écouté tout ce que je difois , il cria de loin 
qu’on me fit entrer , & qu’il n’importoit pas pour 
moi. Il me fit de grandes exeufes de ce qu’il étoit 
parti (ans me donner contentement , me dit qu'il 
ne faifoit que d’arriver , qu’il chercheroit mes 
papiers le foir , Sc que je les aurois fans faute le 
lendemain à quelle heure je voudrois. Je pris 
encore cela pour argent comptant , & étant revenu 
dés la pointe du jour , il fit le malade, & me dit 
que l’état où il étoit , l’avoit empêché de me tenir 
parole. Il voulut encore me remettre à un autre 
Jour, mais, ma patience étant à bout, je fus chez 
mon procureur pour drefier un commandement. 
Lui étant fignifié, il ne parla plus de faille, mais 
fitréponfequejepouvois m’adrefier à Lion , que 
fa commillion étoit celTée , & pour prouver ce 
qu’il difoit ,* donna copie d une prétendue révo- 
cation. C’étoit mc^renvoicr , comme on dit, 
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au Calcndc Grec , & étant obligé d’écrire à Llon> 
j’cnvoiai mon contrat par la polte, afin qu’en mê- 
me temps qu’il feroit arrivé', celui à qui j’écrivois, 
fît Ces diligences. J atendis de fes nouvelles deux ou 
trois ordinaires , mais fort inutilement , mon 
contrat fe trouva perdu , & ce fut un autre que lui 

3 ui me le manda , à qui j’avois fait écrire par un 
e mes amis. 

Tout cela me fit perdre bien du temps , & 
s’en étant encore pafTé beaucoup , devant que 
j’eufle pu lever une autre grolTe, enfin l’on me man- . 
da de Lion que le païeur ordinaire étoit 'remis, 
& que c’étoit à lui que je me devois tdrefler. Je 
lui fis fignifier un autre exploit, & il répondit alors 
qu’il y avoir des faifies entre fes mains , lefquel- 
les je devois faire lever, devant que de le pouvoir 
contraindre. Je le /bmmai d’en donner copie , 
& y afiant fatisfait , il me donna le nom de fept 
créanciers feulement , dont, comme j'ai déjà dit, 

' je n’avois jamais ouï parler. Je les fis alîîgner à 
leur élection de domicile, & apres être comparus 
par procureur , il y en eut trois qui déclinèrent la 
jurifdiéHon du Châtelet , fous prétexte de quelque 
privilège. L’un vouloir me traduire aux requêtes 
du-Palais , l’autre à celles de l’Hôtel . & le der- 
nier au grand Confcil , où il pretendoit avoir fes 
caufes comraifês. Enfin i'inltance après avoir du- 
ré trois mois , étant prête à juger , un la porta au 
Confeil privé, fous prétexte d’un reglement de Ju- 

§ e. Je tombai malheureufement entre les mains 
'un Raporteur , qui naturellement avoir averfioa 
du travail, ainfi je crus quelque temps que s’il ne 
me jugeoit pas , il y avoir plus de naturel , que de 
malice. Mais enfin je me trompai, & aiant ga- 
gné un de fes laquais , il me dit en confidence que 
je ne m’atendifTe point à être jugé, & que cela étoit 
défendu à fon maitre. Je lui oemandai comment 
il le favoit, à quoi il me répondit qu’il y étoit 
veou un fiomine de la part du Cardinal Mazarîn 
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pour lui faire cette prière, & fur le portrait tju’il 
m'en fit, je reconnus que c’étoitBellinzani, digne 
ièrviteur d’un tel Maître. 

Il eft irapoffible d’exprimer mon reflentiment à 
cedilcours, je parlai au Maitre des requêtes avec 
vigueur, mais n’en aiant pu tirer raifon, je fus m’en 
plaindre à Mr. le Chancelier Seguier , qui promit 
de me faire jufticc. Deux jours après ce ne tut plus 
cela , d'abord que Mazarin lui eut parlé , il ne ion' 
gea plus à là parole , & quoi que je fuile tous les 
jourschez lui , j’avançai tout autant que fijen’y 
avois pas e'cè.Cependaur l 'argent commencoit à me 
manquer, ^ j ‘avois déjà e'té obligé a en em- 
prunter à mes amis, qui avoient compafCon de l’é- 
tat où j ’étois réduit. J’écrivis à mon pere de vou- 
loir avoir pitié de moi , mais je n'en eus point de 
rcponic , & j'aurois été entièrement abandonné , 
h tout lé monde eut été comme lui. Onmecon- 
feilla de prefciiter un placet à la Reine-mere, Prin- 
cede pitoiablc , & qui n’étoit ha’ie des Pariâens 
que parce qu’ils ue la counoilToientpas. Je la 
priois de vouloir ordonner à Mr. le Chancelier de 
merendre jufbcc , & au Raportcur de juger mon 
procf's 5 mais cctre Princefle fc repoiànt de toutes 
choies pour mon malheur fur le Cardinal Maza- 
rin , je n’eus garde de recevoir de grâce de celui 
qui étoit ma partie. <• 

Il m’arriva alors ce qui arrive à tous les malheu- 
reux , je fus abandonne de ceux que je croiois mes 
amis , & apres avoir encore loilicité vainement 
pendant deux ou trois mois , je tombai dans une 
Zi grande pauvreté , que je me fis honte à moi-mê- 
me. Ne (cachant pins où donner de la tête , ma 
„dcruicrc rcflource fut d’aller chez mon pere ,cfpe- 
rant qu 'après avoir fait tant de chofes pour la mai- 
,fon , il ne me refulèroit pas quelque petit fccours , 
quand je le lui demanderois autrement que par let- 
tres. A peine eus-je dequoi me conduire jurques 
chez lui, &c*étoitraQs doute une chofe digne de 
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piti<î, de voir un homme qui avoir fait autrefois fi 
belle figure» dtre réduit à fe voler un repas , de- 
peur de manquer d’argent. Les anciens domcfti- 
ques qui fçavoicnt quelle avoit étd mon opulence, 
ne voulurent pas croire quece lût moi, quand 
j’arrivai , & fi mou pcre & ma bcllc-mere cuflcnt 
pu comme eux me méconnoitre , ils l’auroienc 
fait de bon cœur. A peine me firent-ils manger à 
leur table , quoi que je les y trouvalTc en arrivant , 
& ce ne fut que reproches pendant le fou per, de ce 
que ma méchante conduite m’avoit reauitcn cet 
état. C’efi une étrange choie que la milerc , elle 
abatl’elprit aufli-bien que le corps, je ne Turque 
leur répondre, & fi je n’avois foupiré de moment 
à autre , on auroic cru que j'aurois perdu toute for> 
te de Icntiment. i 

Je me trouvai fi mal dés le premier jour dans cet- 
te maifon , que li j’eulfe fu où aller , je n‘y aurois 
pas demeuré un quart d’heure. Mais nôtre pauvre 
Curéétoitmortil y avoit deux ans , & ilmefcm- 
bloitque le ciel eut pris plaifir âme combler de 
difgraccs. le patientai donc ne pouvant mieux fai- 
re , & tâchant de faire entendre railon à mon pe- 
re , je le fondai s'il feroit d’humeur à me prêter 
quelque choie pour m en retourner à Paris. Je lui 
dis que n’y aiant rien de fi clair que mon afaire , on 
ne pourroic pas toujours me dénier jullice , que la 
pcrlècution n’avoit qu'un temps , que même le 
Cardinal Mazarin le laficroit de m’en faire, 
quand ce ne leroit que pour éviter les plaintes que 
jeferôis contre lui. Je lui dis encore quantité de 
choies , pour lui faire voir que fon argent ne Ic- 
roit pas perdu , &que mondefléin étoit dele lui 
rendre ; mais m’interompant bcorquement.s Vous 
méprenez, me dit il, fans doute pour une gran- 
de dupe , croiez-moi , allez faire vos contes à 
d'autres , je Içais pourquoi vôtre rente eft faille , & 
ces créanciers contre qui vous déclamez tant , font 
bien malheureux d'avoir afaire à un homme avec 

qui 
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<]ui non-feulemeut ils courent rifque <le perdre 
leur du > mais qui a encore tant de mdchante 
foi. 

Si j’eufle pu me poignarder fans ofenler Dieu , je 
n’y aurois pas manque' dans le dcfcfpoir où me jet- 
terent ces paroles. Je ne pus m’empêcher de lui 
faire mille reproches , & quoi que je fullc bien à 
quoi le refpeft m’obligeoit , je dis & fis des chofes 

Î |ui n'c'toient pas hontes à faire , ni à dire devant 
onpere. II prit fujet de là j luiou ina belle-mere , 
de ne vouloir pas que je mangeafle davantage à 
leur table , & afin que je n’en doutaffe pas , il vint 
un valet de's dix-heures du matin qui mit un cou- 
vert fur la mienne, & me lignifia leur volonté. Ce- 
pendant quoi qu'on s’y fût pris de fi bonne, heure > - 
je n’eus à manger que quand on delfervit de devant 
eux, & j’eus l’honneur de partager les reftesde 
leur table avec leurs valets. Mais ce qui me fai foi t 
Je plus enrager , c’e'toit de Voir la gloire de mes 
freres, & entr’autres de l’Abc', qms’cnfaifoit li 
fort accroire , qu’il fcmbloit que perfonne ne le 
valût. Il avoir vingt-cinq ou trente cliicns , cinq ou 
iîx bons chevaux , & deux piqueurs j & quoi qu’il 
n’eûttout cela que par mon moien, il ne m’o- 
frit jamais un coureur pour aller àlachall'e. 

C'eltune raillerie de dire qu’on meurt de dou- 
leur , j’en lèrois mort fi l’on en mouroiti Enfin 
je demeurai trois mois dans cette mai fon toujours 
traite' de même , au bout dcfquels n’y pouvant 
plus foufrir le traitement que j'y rccevois , je m’en 
retournai à Paris. J’eus bien delà peine à arra- 
cher de mon pere dequoi faire mon voiage , mais 
je n’e'tois pas encore à deux lieiies de chez lui , que 
celui qui e'toit alors fon Cure' courut apres moi > 
& m’aporta dix piftollcs. Il me dit qu’il y avoir 
long-temps qu’il avoit delfein de me les ofrir, maïs 

a UC les aiant données à garder à un de (es amis , 
ne les avoit pu ravoir plutôt : quefbnprcde- 
ççlleu); nji’aYoit tant d'obligation , ^ lui à fon pre- 
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clccefTcur, cju'ilauroit bien fouhaité en aToir da- 
vantage pour me les donner. 

J'avois reçfienma vie quantité de fommcs con- 
fiderables’de Mr. le Cardinal , m^s j’avoüe que je 
n’avois jamais été' fîfetifible à fes bienfaits, que 
je je fus à celui-ci. Je dis an Cure', quej’accep- 
tois de bon cœur ce qu'il me donnoit , & que Dieu 
me feroit la grâce de lui en témoigner un jour ma 
reconnoifl'ance : que je n’en faifois point le fin > 
que je ne pouvois être en plus grande ncceflicé, 
& que pour dire les chofes comme elles ctoient, 
il me rachetait la vie. Nos complimens étant 
finis de part & d’autre , je continuai mon che- 
min , &• étant arrivé à Paris j j’y trouvai la 
guerre civile toute prête à fc rallumer. Le Prin- 
ce de Condé étoit allé à St. Maur fur une fauf- 
fêallarme> & fa Cour n’étoitgueres moins grofl’e 
que celle du Roi. Ce Prince qui avoir fi-bien fer- 
vile Cardinal Mazarin , ainfi que j’ai raporté ci- 
devant , en avoit eu pour rccompenfe une rude 
prifon , de laquelle il n’e'toit forti que par un bon- 
heur extrême. Ainfî craignant à tous moméns 

? u’on ne lui fît le même traitement qu’on lui avoit 
ait, il minutoit la guerre , laque. le fui étoit 
fouflée aux oreilles par quantité de gens qui haïf- 
foient Mazarin. Si j’eulleété dans l’équipage que 
j'aurois fouhaité , je n’aurois' pas manqué de lui 
aller faire ofre de mes tres-numblcs fervices, 
mais étant fi diferent de ce que j’avois été autre- 
fois , je me contentai de faire des vœux pour qu’il 
pût réüllir dans fes defleins. 

Cependant le Parlement recommençoit à don- 
ner des arrêts contre Mazarin, & même il avoit été 
obligé de fortir du Roiaume , pour fe dérober à la 
furie du peuple , qui avoit demandé fbn éloigne- 
ment. Voiant une occafion fi favorable pour 
moi , je prefentai requête à la Cour , par la- 
quelle je lui expofai mon afairc comme elle étoit , 
îk l’injuftiçc qu’oa me faifoit depuis tant de temps, 
' , F bile 
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Elle répondit , & ordonna que nonobftant l’inftan- 
,cc pendante au Confeil , mes parties feroient alTi- 
gnées devant elle. A quoiaiant fatisfait , perfon- 
ne ne comparut Ci bien cjue j’eus arrêt, par lequel 
le païeur fut condamné a vuider fes mains dans 
les miennes , moiennant quoi il feroit valable- 
ment déchargé. Il n’ofa s’oppofer à cet arrêt , 
depeur que jenelc fille pafler poui unMazarin .> 
qualité qui étoit capable de perdre un homme, fur 
tour à Paris , où la populace en .vouloir beaucoup à 
ceux qui avoient cette réputation. Je touchai donc 
tout d un coup une bonne.fomme , ce que je n’eus 
pas plutôt fait, que j’envoiai vingt piftolles à nôtre 
-Curé, (Ravoir dix pour fon principal ,^& autant 
pour l’interet- Cependant l’éloignement duMi- 
niftren’étoit qu’une grimace pour amufer le peu- 
ple , & il avoit encore autant de crédit dans le Con- 
ièil , ques’il yeutétéprefent. Chacun en faifoic 
du bruit, fur tout le Prince de Condé, qui avoit 
.un parti puifiant dans le Parlement , & parmi le 
peuple. Car fa réputation , qui étoit fondée fur 
quantitédeviâoires qu’il avoit déjà remportées , 
lui atiroit également , & ceux qui avoient été pre- 
iens à tant ^ grandes adlions, & ceux qui n’avoient 
fait qu’en entendre parler. Son prétexté, comme 
je viens de dire , étoit la crainte d’un traitement pa- 
reil à celui qu’il avoit reçu ; mais fon véritable mo- 
tif étoit de rendre fa fortune encore meilleure 
/qu’elle n’étoit , ce qui étoit fort aifé à connoitre par 
/aconduite. Car en même temps qu’il tâchoit de 
faire accroire qu’il c'toit irréconciliable avec Ma- 
zarin , il traitoit avec lui en fecret , & s’il lui eut 
accordé toutes fes demandes , non-feulement ip 
auroit foufert fonretour, maisayroit été encore 
rout difpofé à lui rendre fon amitié. L’on ne fçau- 
foit dire à quoi il tint que leur traité ne réüflît, fi ce 
ii’eft que l’ambition de ce Prince le tourmentant 
continuellement, il fai/oit tous les jours de nou- 
jr^jlles dçraa;;ides , à mdure qu’pu lui ^eçordoit lef 
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anciennes. En e'fct , je fçais bien que le Cardinal lui 
envoia dire plufieurs fois, que tout ce qu’il avoir 
demandé lui droit accordé, & il ne tint qu’à lui que 
les troubles, qui arrivèrent peu de temps après » 
n’arnvalTent pas. 

Si je Ÿoulois raporter tout ce qui les précéda, je le 
ferois auffi-bien qu’aucun autre , mais cela étant 
plutôt d’un Hiltorien , que d’un homme qui écrit 
des Mémoires , je me contenterai de dire qu’apres 
beaucoup d’allées & venues de part & d'autre , on 
eut recours aux armes. Le Prince de Condé qui 
avoit beaucoup de places de guerre à lui , yenvoia 
de fes créatures pour les défendre en cas de fiege, Sc 
fur tout à Montrond qui étoit dans le cœur "de la 
France , & oui paifoit en ce temps-là pour une pla- 
ce imprenable. Mon reflentiment ne me permet- 
tant pas de demeurer neutre dans cette guerre , je 
m’atachai aujtrés de Mr. de Beaufort , lequel après 
avoir été mal avec le Prince de Condé , jufqucs à le 
vouloir poignarder l’un l’autre, s’étoit enfin recon- 
cilié avec lui par l’entrcraile du Duc d’Orléans. Or 
il faut fçavoir que le Duc d’Orléans fe laifibit gou- 
verner par le Cardinal de Rets , par le Duc de Ro- 
han , & par Chavigni , & que ces trois perfonnages 
aiant chacun leur intérêt particulier en recomman- 
dation , l’avoient empêché bien des fois de conclu- 
re la paix, ce qu’il lui eut été aifé de faire , puis que 
le Prince de Condé en faveur de qui il s’étoit décla- 
ré , neluiauroit jamais contredire. Le Car- 
dinal Mazarin qui étoit revenu à la Cour , fe voiant 
à la veille de fi grands troubles, voulut faire un 
dernier éfort pour les prévenir , & refolu de con- 
tenter le Duc d’Orléans , & le Prince de Condé , 
s’ils vouloient ne pas tant niilftcr fur les intérêts de 
ceux qui avoient pris parti avec eux , il manda au 
Prince de Condé de lui envoier quelqu’un des 
fiens , en qui il prit confiance , mais dont il ne fe 
fut point encore fervi dans leurs négociations , afin 
que fes démarches ne puflént être fufpcêles à ceux 
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c|ui avoicntintcrcc d’en empêcher le fuccés. Le 
l'rincc de Coudé pritundefes Gentilshommes i 
qui il donna Tes prétentions par c'erit , mandant au 
Cardinal , qu’il ctoit inutile de penfer long-temps 
là delTus , & qu’il n’en vouloit rien rabatte. C’é- 
toit une loi bien dure pour le Cardinal , qui apre's 
celan’avoit plus qu’à choifir de la paix ou de la 
guerre ; mais J’un lui femblant encore meilleur que 
l’autre, il ligna le traité, difant à ce Gentilhomme, 

^ que comme il y avoit des chofes , qui demandoient * 
'quelque temps, devant que d’en pouvoir voir l’cxc- 
cution , îl prioit le Prince de Condé de dire au Duc 
d’Orléans , dont les intérêts n’avoient pas été auf- 
li oubliés , de n’en point parler à fa femme , parce 
que fc laidant gouverner par le Cardinal de Rets 
par le Duc de Rohan , & par Chavigni, ils ne man- 
queroient jamais d’en être avertis , & de faire tout 
leur polîible pour le rompre. 

Si Je Prince de Condé eut pris cette précaution, il 
cft certain que cela auroit empêché bien des mal- 
heurs , mais croiant que le Cardinal ne s’arrétoit à 
II peu de choie , que pour paroitre plus raiflcrieux, 
il s’en fut fautant & danfant, lî cela fc peut dire 
ainfi , chez le Duc d’Orléans, & d’aufli loin qu’il 
. le vit. Nous tenons la bête , lui dit-il, par les oreil- 
les , elle a été obligée de fe livrer la cordeau cou. 
Vous avez tout ce que vous demandez ,& pour moi 
j’y trouve allez mon conte pour en être content. Il 
donna en même temps l^traité à ce Duc, lequel en • 
aiant fait part àfa femme , & elle au Cardinal de 
Rets , au P^c de Rohan , & à Chavigni , ces crois 
Meflieurs lui demandèrent à quoi il Ibngcoit de le 
vouloir ligner : que tout l’avantage y étoitducôté 
du Prince de Condé, à qui on s’étoit non-feule- 
^neut adixlTé pour le négocier , mais à qui* encore 
joi) aitcprdoitlcs principales grâces : qu’il polïedoic 
di ja aficz de places dans l’Etat , fans permettre 
qu'il s’accrût davantage; que fon ambition étoiç 
ÿ^giodcréc , quoi qu’d ûcbât.dçjapouyrir} que I.c 
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foin qu’il prenoit de l’intérêt de fcs créatures , pro- 
cedoit plutôt du befoin qu'il prevoioit qu'il enau- 
roit,que de ion penchant à obliger; qu’il avoir plus 
d’intérêt que perfonne d'empêcher cet accrciiTe- 
mcnt de puilTance ; que la Couronne le regardoit , 
s’il venoit faute du Roi, & de ion l’rere, mais' qu’ils 
l’avcrtilloientqu’il n’en feroit plus temps, s’il ne 
s’y prenoit de bonne heure. Enfin qu ils le prioienc 
défaire reflexion, que delà concluiionoii de 1^^^ 
rupture de ce traité, dc'pcndoient le bonheur d^F 
l’Etat , la çonfervation de ià pcrlbnne,& le falurde 
tous les peuples. 

Cependant ils parlèrent à la DucheiTe d’OrlcanS 
plus à découvert , ils lui dirent que le dellein du 
Prince de Condéétoit de s’emparer de la Couron- 
ne ; que l’éclat de fcs victoires rendroit ion ufurpa- 
tion non-feulement moins odieufe au peuple, mais 
encore agréable : qu’apres cela on mettroit fon ma- 
ri dans un Couvent , ou du moins qu*#n le tien- 
droit captif toute fa vieiquc ia deftinée ne ieroit pas 
meilleure , qu’elle auroit un Cloître pour retraite, 
fi tanteft qu’on ne s’aviiat point de conte/ter la 
naillanccde fes enfans ,fut ccque ion mariagcn’a- 
voit pasété aprouvé du Roi défunt: que l’unique 
moicn d’empêcher tant de maux , étoit de rompre 
ce traité , en atendanr qu’on pût dégager entière- 
ment fon mari d’avec un homme qui lui devoir être 
fifufpeéf-, que ce foin laregardoit , elle qu'il ai- 
moit tendrement , & à qui il en avoir donné pin- 
fieurs marques ; qu’ils n’avoient point de leçons à 
lui donner là-dcilus , mais s’ils ne craignoient dé 
lui manquer de refpeâ: , ils lui diroient qu’elle de • 
voit cmploier tous fes charmes pour en venir û 
bout> que le lit étoù d’un grand fecours pour un 
efprit de la trempe de celui de ion mari j qu ilsn’a- 
voient rien à lui dire davantage , & qu’elle en ufe- 
loit comme il lui plairoit. 

Ces paroles ne firent que trop d’éfetfur l’erprif 
de i'udi de l’autre , quand ils turent tous deux ctf 
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' leur particulier , ils n’eurent point d’autre entre- 
tien , & la DuchelTc d’Orlcans aiant trouvé l’clprit 
de fonmari difpofé à recevoir toutes les imprclfions 
<]u’elleavoit reçues elle-même , le traité fut rom- 
pu , fans que le Duc d’Orléans en dit aucune rai- 
ion gui fut leulementaparente. Le Prince deCon- 
dé vit bien la faute qu'il avoit faite de ne pas fuivre 
Icconfeil du Cardinal ; mais comme il n’y avoir 
^)lus deremede , & qu’il faloit après cela prendre 
<(Pe’autrcs mefures , il leva des troupes y & donna 
commencement à une fécondé guerre civile. Le 
Cardinal voulant lui ôter Montrond, fit marcher 
des troupes de ce côté-là , & chacun fut atentif à ce 
qui arriveroit entre les deux partis". On nedemeu- 
M pas long-temps fans s’engager à.des efearmou- 
ches, & un Colonel des troupes du Prince de Con- 
dé nomme Concre/Taut , aiant été pris par leCom- 
te de Eougi qui commandoit dans Bourges > on (le 
fut s'il ferait traité, ou comme prifonnicr de guer- 
re ou comme rebelle. La Duchcfle de Longuc- 
rille qui étoic dans Montrond , aiant peur que fioa- 
gi ne prît ce dernier parti , lui écrivit une lettre de 
civilité là-defTus , à laquelle aiant répondu avec 
toutcJ’honêtcté qu’elle pouvoir defirer , les Offi- 
ciers qui trcmbloient de part & d’autre, fe rafiu- 
rerent , & ne craignirent plus des’expofer comme 
ils auroient fait. Cependant ce ne fut pas une loi 
pour le Cardinal , il fit pendre un autre Officier qui 
étoit tombé entre fes mains , mais Mr. le Prince de 
* Condé aiant ufé de rcprefailles , cela lui fit peur 
& il n’ofa dorénavant en ufer avec tant defeve- 
rité. 

Le Duc d’Orléans pour avoir pri< jaloufic du 
prince de Condé , ne s’étoi^as fcparé de fes inte- 
rets , dans lefquels il croit retenu par plufieurs con- 
fiderations. t\ avoit fait des troupes aullî- bien que 
lui, & leur avoit donné le Duc de Beaufort pour 
General. Je lui fèrvisd’Aide de camp pendant tou- 
te la campagne , & m’éloignai fi peu de lui, que 

per- 



Digiiized by Google 







DE Mr. L. C. D. R, 1^7 

pcrfonnc ne fçauroit ra^aDrter mieux que moi tout 
ce qui lui arriva. La perfecutiou qu’il avoir fou- 
fêrtc depuis le nouveau Miniltcre >^faifant croire 
auxParifîens qu’il ne fe raecommoderoit jamais 
avec lui, la rcflemblance qu’il y avoir de leurs 
fentimens avej les ficus le leut rendit fi agréa- 
ble, joint à cela de certaines maniérés popu- 
laires qu’il avoir, queccn’eft pas allez de dire 
qu’ils rairaetent, puisqu’il en fut adoré. Les ha- 
rangeres fur tout lui en donnèrent des marques’ 
clTcntielles , loie en lui faifant tous les jours des 
prefeus , ou en cherchant toutes les occafions de 
îe rencontrer où il étoit. Ce fur pour cela qu’il fut 
' apellé par derifion le Roi des Halles : mais avec 
tout cela pas une ne lui témoigna tant d’amitié , 
qu’une dont je vais parler. Elle le vint trouver un 
matin avec une fille de dix.fept à dix-huit ans, belle 
comme le jour, & lui dit que n’aiant qu’elle d’en- 
fant , elle fe croiroit la plus heureufe perlonne du 
monde , fi non-feulement il vouloit lui faire l’hon - 
neur découcher avec elle, mais fi encore il l’cngrol- 
foit. Le Duc de Beaufort qui ne rellembloit pas à." 
fon pere, qui aimoit plus les hommes que les fenv 
mes, lui dit qu’il étoit ravi de l'obliger , qù’iî' 
lui répondoit bien de l’un , maisnon pas de l’au- 
tre; que celanedépendoit pasdclui; que cepen- 
dant rl y alloit faire Ion poflible. En même temps 
pour lui faite voir qu’il étoit de bonne foi, il ii^ 
coucher lafille avec lui , & les renvoia toutes deux 
fort fatisfaites. 

Ce Prince avoit qnc fœur qui étoit mariée au Duc 
de Nemours, Prince qui avoit mille bonnes quali- 
tés , & qui n’en avoit pas une méchante. Mr. le 
Prince de Condé qui avoit des afaircs dans la Pro- 
vince de Guicnne , qui avoir embrafie fes intérêts , 
lui avoir donné le commandement de fes troupes, ■ 
& clics agifioieut de concert avec celles du Duc de 
Beaufort. Si la qualité de beau-frere eut été fufifan- 
ce pour établir l’unioD entre deux cfprits entiere- 

f ^ ment 
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nicntoppof<fs , il eft fans*dificulté que le Prince 
de Condé n’auroic point fait de faute de s'ea aller 
cn Guienne, mais devam prévoir que fon abfencc 
alloic engendrer une haine mortelle entre ces deux 
Princes , laquelle n’dtoit d^ja que trop allumde par 
mille raifons , il s*cxpofa au plus gr^id péril qu’il 
eut couru de fa vie , qui fut d'étre oblige de s’en re- 
venir de fi loin , pour remédier au mal qu’il avoit 
fait. En dfet , aprenant de tous côtés , que non ■ 
ieulcment ils étoient tous les jours à la veille de s’é- 
gorger , mais aulfi qu’ils laifibienrtellement dépé- 
rir les afaircs , que tout s’en alloit perdu > il par- 
tit d’Agen lui feptiérac , pour s’acheminer en aeçà 
de la Loire, où ils étoient. Quoi qu’il eut Icaché 
ion départ avec beaucoup de loin, & qu’il eut dit 
qu'il alloit à Bordeaux , où il avoit quelques aiai- 
xes, le Comte de Harcourt qui commandoit l’ar- 
mée du Roi de ce côté-là , en fut bientôt averti ,& 
détachant en même temps un nombre infini de pe- 
tits partis , ils s'emparèrent des pafiages, & des ri- 
vières. Il trompa leur vigilance en marchant jour 
Sc nuit , fi-bien qu’il étoit déjà pafic , lors qu’il» 
arrivèrent. 

Cependantlc Marquis deLevi qui étoit dans fes 
intérêts, avoit eu un paiTeport du Comte de Har- 
court pour fe retirer dans fa maifon , & le Prince de 
Condé étoit tombé d’accord avec lui , qu’à la fa- 
veur de ce pafiepoct , illeluivroit comme s’il eut 
été de fa fuite. Ce Marquis l’atendit donc à Lan- 
gés, ils prirent tous le chemin d’Auvergne, 
où étoit la plupart de Ion bien, pendant qu’on s’y 
rafraichit un peu , le Prince de Condé qui fçavoic- 
que le Cardinal Mazarin avoit envoié border la ri- 
vière de Loire , fit parlerà Bufiî Rabutin qui étoic 
dans la Charité, lequel promit de favorifer fdn pal- 
fage. En éfet , il retira une garde qu’il avoit vers le 
bac d’ Allier, où le Prince de Conaê s’étant prefen- 
té, il pafia lans obllacle.» Il y avoit fi long-temps 
qu'on marchoic, que chacun étoit lut les dents,anf- 
•• fi- 
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fî -bien que les chevaux » c’efl: pourquoi on avoir. 

obligé d’en acheter en Auvergne , mais la difi-' 
cnlté des chemins les avoir encore tellement lalTts, 
qu'on n’av^t pas fait toute la diligence qu’on eut 
bien djefiré. Le Roi qui e'toit dü côté d’Angers > 
eut donc le temps de remonter la Loire ; & comme 
lescouriers marchoientdetous côtés, pour aver- 
tir de prendre le Prince de Condémort, ou vif ., 
il y en eut un qui partant pre's de lui , recon- 
nut Guitaut qui écoit ion favori , & fc doutant qu’il 
ii’c'toit pas loin, puis que l’autre droit là , il le de-' 
manda au valet^de chambre de Mr. le Prince , qui 
s’dtoit arrêté derrière. Si l'on eut eurefpritbicn 
prefent,on n'eut pas manqué de tuer ce courier à 
l’heure meme , mais le Duc de la Rochcfoucaut ne/. 
s*cn étant avifé qu’un moment après, il eut le temps 
d'éviter l’emluche qu’on lui preparoit. 

Le Roi fur bientôt averti de cette rencontre ,• 
aurti-bien que le Cardinal Mazarin. Il dépêcha en' 
même temps quelque cavalerie furie chemin de 
Châtiilon fur Loin, & peu s’en falut qu’il ne tom- 
bât entre fes mains. Neanmoins s’en étant tiré avec', 
beaucoup de bonheur, il arriva enfin à Châtiilon, • 
& de là à Lori où étoit fon armée. Il trou- 
va les cliofes encore en plus méchant état qu*on' 
ne les lui avoir mandées, les Ducs de Nemours' 
& de Beaufôrt en étoient aux épées , & aux 
couueaux , & après avoir dilTîmulé long-tempS' 
leur rertentiment , il avoir enfin éclaté dansl'oc- 
cafîonquejc vais raporter. Leshabitans de.Ger- 
geau , ville de l’apanage du Duc d’Orleàns 
avoient promis au Duc ae Nemours de'l avjj^ 
tir li l’armée du Roi paroirtoit, afin qu’il eut le 
temps de leur envoier garnifoii*. Ils ne maiique- 
rentpas à leur parole, & il fut détaché cinq ou 
fix cens hommes des troupes do Duc d’Orléans , 
pour fe jetter dans la ville. Celui qui Icscomman-- 
doit aiaiu eu un faux avis en chemin , que les trou- 
pes du Roi y étoient déjà entrées, s'eu revint lut* 

F- 5/ fés* 




1-^0' MEMOIRES 

fespaSy cequiobligw-aceuxdcGcrgcau d’cnvoicr. 
derechef donner avis , oue fî on les uegligeoit ain- 
fi y ils feroient obligés o’ouvrir les portes. On ren- 
▼oia donc les mêmes troupes, mais poulette foiî- 
là il étoit trop tard ,fi-bien qu’elles turein: obligées 
de s’en revenir. ^ ' 

Le Duc de Nemours fut outré de cet accident , & 
foit qu’il crût qu'il y eut de latrahifon, ou qu’il 
fût bien- aile de trouver ce pretexte pour décharger 
fa bile, ils’en pritau Duc de Beaufort, & l’accufa 
ouvertement d’intcIIigcncc. Le Duc de Bcaufort 
lui donna un démenti , & fi toute rarraéc nefefût 
emploiée pour fufpendre le refientinient du Duc de 
Nemours, il en feroit arrivé dés ce tcmps-là d’é- 
tranges choies. Le Prince de Condé étant venu ju- 
gement peu de jours après ce que je viens de rapor- 
ter,, il S’entremit de quelque accommodement ,, 
mais le Duc de Nemours ne lui voulut donner au- 
cune parole , finon quêtant que le bien des afaires. 
voudroit qu’il ne fît rien , il s’en abffiendroic 
pour l’amour de lui , mais qu’apres cela il feroic 
ce qu’il jugeroit à propos. Aiant ainfi non pas ac- 
commodé cette afaire , mais du moins aflbupi 
pour un temps, il marcha contre l’armée du Roi 
qui étoit commandée par le Vicomte de Turenne, 
êc par le Maréchal d’Hocquincourt. Elle étoit dans 
des quartiers feparés les uns des autres, & ceux du ■ 
Maréchal étant les plus expofés, il les ataqua , '& 
en emporta quatre , devant que le refte fc pût met- 
tre fous les armes. Ainfi toute l'a cavalerie de ce 
Maréchal fut taillée en pièces , & fi l'infanterie ne 
fc^tfauvée de bonne neure , fa défaite n’auroic 
puetre plus entière. Le Vicomte de Turenne pour- 
vût un peu mieux à fa fureté , il, s’empara d’un po- 
rte ou il arrêta les troupes viélorieufes du Prince 
de Condé , ^ la nyit étant furvenue, il fe retira à 
Gien. 

Le Prince de Condé avoir un de fes Gentilshom- . 
rocs qui avoir été faitprifonnier quelques jours au- 

parar. 
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pararant , & (çachant qu’on parloic mal à la Cour 
de ce Maréchal , à lafaucç de qui l’on arribuoic ce 
qui étoit arrivé, il lui fit dire que s’il vouloir s’a- 
tacher à fcs interets , il trouveroit plus de recon- 
noifiance auprès de lui. Hocquincoutt à qui lès a- 
mis avoient mande' ces fortes dé dilcours, & qui en 
étoit outré, demanda quel avantage lui fcroitfon 
Maitrc ,& celui-ci lui promit cent raille écus de fa 
part, moiennant qu.'il amenât de certaines trou- 
pes, qui croient en (âdifpofition. Hocquincourt 
après avoir fait ce traité,dit à ce Gentilhomme, que 
fi le Prince de Condé avoir de l'argent , il auroit 
encorde Comte de Grandpré , & deux ou trois 
Colonels Allemans. Enéfct, ils donnèrent leur- 
parole de tourner cafaque , mais le Prince de Con- 
dé n'aiant trouvé aucun fonds pour faire réüflir une 
choie fi avantageufe , tout cela s’en alla en fu- 
mée. 

Le Printfe de Condé fut ravi aprés^ne aéHon de - 
fi grand éclat, d’aller faire un tour à Paris. Il y 
lut reçu avec un aplaudillemcnt univcrfcl , &mé- 
melcs femmes curent tant d’eltime pour lui , qu’il 
y en eut plufieurs qui lurent ravies déprouver , s’il- 
auroit autant de bravoure dans un combat particu- 
lier, qu’il en avoir dans une bataille. Madame Pic 
loeur de Concrellaut , dont j’ai parlé ci-devant, fut 
de celles -là. Elle lui manda qu’elle avoir des chofes • 
fi particulières à lui dire , qu’elle n’ofoit les confier - 
à perfonne , mais que s’il vouloir fe donner la pci • 
ne de pafler chez elle , il les fçauroit bientôt. Ce 
billet étoit trop prefiant pour y manquer , mais au 
lieu d’aprcndxc quelcfu^faire d’Etat, comme il 
s’yatendoit, elle lui avoiia fa foiblcflc, & le pria 
d’en vouloir 8fcr honétement. Le bon Prince é- 
toit pitoiable , il le mit en état- de lui tendre fervi- 
ce, & comme la déclaratiçn s’étoit faite dans un 
cabinet où il n’y avoir point de lit» il mit à ce 
défaut des carreaux les uns furies autres , & lui 
donna contentement. Je vins à Pans le jour même 

F* 6 que 
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que cette avanture lui ctoit arrivée, & aiant une let- 
tre à lui rendre de la part du Duc de Beauibrc, |c le 
fus trouver à l’Hôtel de Condd, ou il me retint à 
fouper. Comme nous dtions à table il dit à Con- 
creflaut qui s’y rencontra juftement, qu’il venoie • 
d’avoir une bonne fortune , qu’une Dame extrême-^-. J 
ment grande , lui avoir derit le matin de Taller 
trouver, quen.’y aiant pas manqué, il droit paflif ' 
dans des apartemens fuperbement meublés, ‘qu’il 
étoit entré de là dans un cabinet plein de miroirs , 

& tres-magnifique , qu’elle ne lui avoir rien refufé, 

& qu’en un mot il en leroit tres-content fans une 
chofe. Concreflaut lui demanda en même temps 
xe que ce pouvoir être, à quoi après avoir réponau. 
que c’étoit que toutes les parties de ion corps ré- « 
pondoicntàfataillè , il luidemanda s’il ne devi- 
noit point qui c’étoit. Il n’en falut pas davantage 
à CoBcreflaut pour £c douter de la vérité , il dit auf- 
fi-tôt à ce Priwce , qu’il faloit que ce fut lia focur,& . 
fe mettant le premier àen railler, il empêcha que le$i 
autres ne l’en raUlaflent. Cependant le Prince de 
Condéaiintpenr qu’on ne crût pas ce qu’il difoit 
tirala lettre de fa poche, & la montra a qui la vou- . 

lut voir. 

Le Prince de Condé étoiten ce temps-là dans le 
feu de fàjcuncflé, & aiant quantité de petits maitres. 
antour de lui , qui étoient tous débauchrs, ils l'cx- 
citoient à des chofes qui ruinoient non-feulement 
le corps, mais encore fesafaires. Enéftt, le Duc 
de Lorraine étant entré quelque temps après en • ' 

Erance, le Vicomte de Turenne fc trouva enfer- 
mé entre (es troupes , celées du Prince deCondé ,, 

& celles du Duc de Vitremberg. La Cour fe croioit 
donc perdue, ne fçaehant plus où doéner delatê- I 
te , fi ion armée venoit à être défaitejmais le Prin- 
ce de Condé fe trouvant malheureufement arrêté, 
par une vilaine maladie, qu’il déguifoit fous le. 
nom defievre, il ne put découvrir rintclligencci 
que la Cour eut avec le Duc de Lorraine , à quixlr j 
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le donna beaucoup d’argent. Ainfi le Vicomte 
de Turenne eut permiffion de ce Duc defc retirer 
à Melun > ce que le Prince de Condé eut bien em- 
péclîd , s’il eut été dans fon armée. 

Quoi que la guerre parût li allumée entre les 
deux partis, onnelaiflbit pas encore depropofer 
divers traftés fous main. Je fus à St. Germain 
deux ou trois fois pour le Duc de Beau fort, à qui 
Mazarin ofroit de donner la charge d’Amiral , & 
deux cens mille écus d’aroent comptant , s’il vou- 
Joit fe détacher des interets du Prince de Coudé,. 
& porter le Duc d’Orléans , auprès de qui il avoit 
beaucoup de crédit, à faire la meme chole.J’y trou- 
vois aulTi parfaitement bien mon conte, je de- 
vois avoir une compagnie aux Gardes. De fi bel- 
les ofres n’étoient que trop lufilanrcs pour tenter 
ce Prince, aufil fit-il ce ou’ilput pour en venir à 
bout , mais Madcmoifelle ce Montpeuficr que 
le Prince de Condé amufoit de l’efperance d’épou- 
fer fon fils , & qui enrageoit d’étre mariée , rom- 
pit toutes nos mefures. 

Comme l’armée étoit aux portes de Paris , nous 
étions toujours dans la ville, j’y rencontrai ma 
fteur que la guerre avoit obligée de quiter fon 
Couvent. Ce fut cependant dans un équipage qui 
me furpritbeaucoup,car elle avoit quité fes habits, 
pour en prendre de ceux du monde , & qui pluscfl 
elle étoit retournée avec fon mari. Elle l’avoit 
trouvé lors qu’elle y penfoit le moins , & comme 
iln’yaricnde fi aile à rallumer que des feux qui 
ont été bien ardens, il’ne l’avoit pas plutôt vûë, 
qu’il avoit oublié l’Ordre de Préirife, où il s’étoit 
engagé bien légèrement. Elle de mémenes’é- 
toit {Hus fou venue de fa dévotion ; mais ce quiclt 
de plus extraordinaire , c’eft q,u’elle qui n’avoit 
point eu d’enfans pendant cinq ou fix ans qu’ils 
avoient demeuré enfcmble , étoit devenue grolfc 
dés les premiers jours. Je lui en témoignai ma 
furpiife*. mais elle me dit pour toutes raifons 

E 7 qu’eli- 







' 










<4 



t > 



IJ4- - MEMOIRES 
cju clle étoit obligdc d’obcïr à Ion mari , &que' 
Dieu qui les avoit joints par un facrement , ne lui “ 
a?oit rien apris qui le pût rompre. 

Pour raconter cette afaire qui fit beaucoup de 
bruit dans Paris , fans etre obligé d’en interom- 
pre le fil , je dirai qu’ils vécurent encore trois ou 
quatre ans enlemble , pendant lefquels ils tlevc- ■ 
rent un fils dont elle accoucha au bout de fon ter- 
me. Cependant mon beau-frere mourut , & 
ma focur s’étant voulu mettre en podefllon de tous 
les biens , qui étoient confiderablcs , il yeutop- 
pofition de la part des parens , qui pretendoient 
que cét enfant ne pouvoit pas être légitime. Ce 
fut un grand procès que ces prétendus heritiers 
Toulurent porter en Bretagne , a caufe des biens 
qui y étoient fitués , mais aiant fait faire une fai” 
fie des meubles qui étoient à Paris , &de pluslfr 
contrad de mariage y aiant été pafle , ces (Jeux ac- 
tes atribuerent junfdidion à la juftice du lieu , ou- 
tre que c’eft uniquement au Parlement de Paris 
qu'apartient la connoiffance des.choics qui con- 
cernent la validité des mariages. , J 

Les prétendus heritiers fe voiant obligés d’y 
procéder , chargèrent un Avocat des plus ha- 
biles } il expofadans fon plaidoié , tout ce que la » 
Rhétorique la plus fine a coutume de mettre en u- 
fage ,1 quand elle veut perfuader. Il dit que ce fc- 
roitfe moquer de la Religion, que d iutrocluirc 
un abus comme celui-la , lequel autoriferoit ce 
que difoient les Huguenots . fçavoir qu’un Prêtre 
pouvoit être marié: que non-feulement il raloit dé- 
clarer cét enfant illégitime , mais encore punir la 
mere d’un facrilcge qui étoit épouvantable j que 
tien n’avoit obligé les conjoints de fe fcparer, mais 
que quand une fois ils l’avoient fait pour fe donner 
a Dieu , c’A:oit un veeu dont il n y avoir que le Pa- 
pe qui les put relever : que dans la caufe tlop^ “ s a-- 
giUoit , c etoit bien autre chofe : que c’etoit un 
homme qui n’avoit pas promis fîmplcmeutdc le 
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douner à Dieu, mais qui s’y étoit confacré par tour , 
ce qu’il y a de plus faiut dans U Religion . Un Prê-. 
treenunmoc, c'ell- à-dire , un homme quiavoit' 
oferc mille fois le (acriHce i par lequel nous efp^- 
rons nôtre lalut , qui avoir reçu un nombre infini' 
d’ames au facrement de pcnitence, qui leur avoir 
donné la communion , & fait enfin tout ce qunin 
caraAerc fi haut , & fi relcve' , lui peut permettre : 
qu’on confideràt ce qui arriveroic fi l’on aûtori- 
loit'ce facrilegc > combien de confcflions , & de 
communions ioutiles , &par conféq ucnt combien . 
de gens damnés. 

J’aurois trop de chofes à dire, fi je voulois rapor-t 
terccplaidoié tout au long. Il étonna ma fixur 
quietoit prcfente, d’autant plus qu’il y mêla 
quelques inveéÜA'es qu’elle ne put entendre fans 
rmigir. Cependant fbn Avocat commençant à- 
parler , chacun lui prétaillencc » & il dit qu’il s’é- 
tonnoitqu’oH fîtunecaufe, fi noire d’une aélion , 
ou il n’y avoir qu'un peu defoiblefrcj quece n’é-' 
(oit pas toutefois de ce que fa partie s'étoic remife 
avec fon mari , après une feparation de cinq ou 
fix ans , mais de ce qu’on avoit permis à fon mari , 
de fe faire Prêtre, fous pretexte d’un zeleindif- 
cret: que Dieu défendoit formellement de feparet 
ce qu’il avoir conjoint , comment donc foufrir 
qu’un homme quiavoit juré fidelité à une fiibime, . 
violât un ferment qui avoir été fait en face de i’E- 
glife, & que le mariage étant un facrement , l’au- 
tre facrement qui eWt fubfequent ne le pouvoir 
rompre i que l’enfant qui étoit venu n’avoir que 
faire des viiîons*de fon pere , que fa naiffance étoit 
drablie par le contraél qu’il avoir fait avec fa mere , 
& par la beuediftion nuptiale qu’il avoir reçue: 
Qu’enunmot, fi le Parlement avoir jugé plufieurs 
fois que la bonne foi du mariage était capable de^ 
légitimer des en&ns , dont la naiffance ecoit fou- 
vent bien incertaine , à plus forte raifon combien 
avoic-il lieu d’efpcrcr de fa julUce qu’il juger oit en- 
core 
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cote la même chofe dans une caufe , où I bonncoT 
de la mere bien loin d'e'crc acaqaé j n'e'toic pas feu- 
lement fufpeâ. 

,Lcs Juges furent long-temps aux opinions , pen- 
dant quoi il eft aifé de juger de la crainte de ma 
fizur> & de la mienne. Cafj’y étois arrive' derant 
que le dernier plaidoid finît. Mais cela n’empccha 
pas que des gens fans me connoitre , ne me dif- 
(ènttôut ce que l'autre Avocat avoit plaidé, 8c 
même il y en eut qui nous condamnèrent « telle- 
ment que nous fumes bien-heureux de ne les pas 
avoir pour Juges. Cependant ils fctrompcreui 
dans leur opinion , nous gagnâmes nôtre proce's , • 

tout d’une voix , & nos pattiesfurent condamnées 
aux dépens. 

Cette afairc fut caufe neanmoins que l’on refufa 
quelque temps apres des Bulles à Mr. de VilK- 
montéenomméà l'Evêché de St. Malo, quis’étoit 
fcparé d’avec fa femme , mais pou t un autre fu- 
jctque celui qu'avoit eu mon fccrc. Enéfet , c’é- 
toit pour quelque galanterie qu’il avoit recon-^ 
nuëenelle, pendant qu'il écoit Intendant de ju- 
fticc, & Maitre des requêtes, ce qui le dégoûta 
tellement du monde , qu’aprés l’avoir obligé d’en- 
trer dans un Couvent , il fe jetta dans la dévo- 
tion. 

L’aAire de ma feeur m'aiant détourne de mon' 
fujet, il eft bon d’y revenir , & de reprendre les 
chofesoù j’en fuis demeuré. Le Prince de Condé 
aiant manque par fa faute , le traité dont j’ai parlé 
tantôt, reiblutdepouflcrlcschofcs jufques à l’ex- 
trémité, plutôt que de ne pas avoir coutee qu’il fou- ' 

haitoit.Les autres Princes n’avoient pas moins d’a- 
ïctit, & s’afl’embloicnt tous les joursàLuxcm- | 
ïourg , pour voir comment ils pourroient obliger 
, a Reine à chaffer le Cardinal, & à leur donner plus 
de part dans les afaircs , qui étoit le motif de toutes 
CCS aflcmblccs. C.epcndaut les Ducs de Beaii- 
£ort & de Nemours pcnfcrcat' avoir querelle 
A - plu- 
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plufienrs fois pour la prefcance , ce guc le Duc 
d’Orléans & l^T?rince de Condd 'voulant c'mpê- 
■ichcr , ils jugèrent gue le premier qui viendroit au 
Confeil , prendroit la première place. Le Duc de 
Seaufort fe plaignit de ce reglement, les bâtards 
de France aiant cette prérogative dans le Roiaume;^ 
de palier devant les Princes étrangers. Maison 
lui dit qu’on ne pouvoir faire autrement , & qu’il 
n’avoitqu’à fe contraindre un peu pour arriver 
toujours le premier. Il n’y manqua pas , li-bien 
qu’on eut dk qu’il eut toujours éteenfentinclle >. 
pour voir quand la porte s’ouvriroit. 

Enfin après bien des ebofes mifes en avant pour 
détruire le Cardinal , ' le'Prince de Condé relolut 
de fortir de Paris pour aller au fecours^ de Tes trou- 
pes , qui étoient menace'es par celles du Roi , qui 
elbient beaucoup plus nombreulès. Sa prefence 
avec quelque autre précaution qu’il prit , fit reti- 
,rer le Comte de MioHênsqui s’e'toit avancé du côté 
de St. Cloud, mais n’étant pas content de ce qu’il- 
avoir fait , il tourna contre St. Denis , où il y avoir 
garnifon Roiale. Comme la place ne faloit 
rien, elle fut bientôt emportée, mais on ne la 
putconlerver paf la même raifon qui l’avoir fait 

f >erdre. Le Prince de Condé gui avoir éprouvé 
afoiblelTedesParifiens quand il avoir eu afaire àr 
eux vers Charenton, ne les trouva pas plus braves 
maintenant qu'ils combatoient pour lui. Car ils. 
l'abandonnèrent devant St. Denis , tellement que 
fi chacun eut fait comme eux , il auroit échoüé de- 
vant une bicoque.^ 

A quelques jours de là le Prince de Condé qui 
étoit revenu à Paris, retoiirn| dans Ton armée, 
Içachant que celle du Roi s’étoit mife en campa- 
gne , pour déloger la ficnne, qui par le moiendu 
pontdc St. Cloua, s’étoit couverte plufieurs fois, 
de la rivieré deSeine, pour éviter le combat. Il 
trouva que les ennemis avoient déjà fait un pont 
de bateaux du côté de St. Denis , pour faire palTci; 

une. 
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nne partie de leur armée, pendant que l’autre 

marchoit en deçà de la rivière. 'Comme il crai' 

g ioit d’étre enfermé , il fit lever le camp , & vou- 
t fe retirer entre Charenton & Villeneuve St. 
Georges , où il efperoit que les rivières de Marne , 

& de Seine lui lerviroient de bons retranchemens. 

Le Vicomte de Turenne à qui il avoit afaire péné- 
trant Ton deflein , fe mit à lestroufles , & com- 
mença à charger fon arricre-garde dés les hau- ' 
tcurs du fauxbourgSt. Martin. Le Prince de Con- 
dé fe voiant prclTé , crut bien qu’il ne pourroit ja- 
mais gagner le pont de Charenton , fur lequel if 
lui faloit défiler , fi- bien que le refolvant malgré * 
lui au cofnbat , il fît faire àlte àfon avant-garde , 
laquelle étoit arrivée à la tête du fauàbourgSt. An- 
toine. Il trouva là quelques retranchemens que 
les Parifiens ayoient faits pour fe mettre à couvert 
du pillage du Duc de Lorraine , lequel avoit defo- 
lé tous les environs , Sc rcrperiencequ’il avoit au 
fiût de la guerre , lui failant comprendre en un 
moment qu’il ne lui pouvoit arriver rien de plus 
avantâgeux, que ce que lehazardlui ofroit , il 
logeaTes troupes dedans à' mefure qu’elles arri- 
Toicnt.- 

L’arméedu Roi étoh plus forte de la moitié, 
que celle de ce Prince , mais le Maréchal de la Fer- 
té qui en commahdoit une partie, étant encore au 
de là de la Seine , les forces étoient à peu prés éga- 
les de part de d’autre. ~ Le Roi qui ne croioit pas 
' cependant que le Prince de Condé lui pût échaper , 
s’avança fur les hauteurs du Menil-montant , d’où 
il pouvoit voir fans danger tout ce qui fe pafleroir,- 
Il crut en faifant ceU , mire deux chofes fort avan- 
tagculès pour lui , la première que fa prefcnce aug- 
menteroit le courage des foldats , la fécondé 
qu'elle cmpécheroit la ville de Paris de donner re- 
traite au Prince de Condé. En éfet, onluirefu- 
fa de laiiler entrer (es équipages , & il fut obligé 
de les mettre fur ie boulevart. Le Maréchal delà 

Fcrté 
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Ferté fçachant que le Vicomte de Turenne alloic 
donner, fe prelïa de repafTer la Seine , mais com- 
me ce n’dtoit pas une araire d’un moment, le com- 
bat commença fans lui. Le Vicomte de Turenne 
c'tant arrive' à la tête du fauxbourg , le tic ata- 
quer vigoHreufement , pendant qu’il cn|oia 
des troupes pour ellaier d’entrer par un autre 
endroit. 

J’avois toujours eu boijne opinion jufques-là du 
courage du Duc de Beauforc , & je croiois que 
les mcdifanccs qu’en faifoit le Duc de Nemours , 
e'toient plutôt fondées fur la haine qu’il lui por- 
toit , que fur la vérité. Mais je vis là qu’il fit tout 
ce qu’il put pour s’en aller dans la ville , fous 
prétexté de la faire déclarer pour le Prince de Con- 
dé , ce qui me fit croire que c’étoit aulfi-tôt pour 
fuïr le combat. Au tefte comme après avoir die 
ci-devant que ce peuple l’avoit alTifté dans quelque 
petite expédition , il eft.neccffaire de dire pour- 
quoiil n’étoitplus dans les mêmes Icntimens pour 
lui. Il fautfçavoir que non-feulement ilétoitlas 
de la guerre , mais qu’il fe plaignoit encore que les 
troupes ne l’avoient pas plus épargné que celles des 
ennemis, ce que le Prince de Condén’avoit pu 
empêcher, n’aiant point d’argent pour les faire 
vivre dans la difeipline. Quoi qu’il en foit , le 
combat aiant commencé, comme je viens de di- 
re , fut foutenu avec beaucoup de courage , de 
forte que les choies demeurèrent en balance quel- 
que temps. Mais le Vicomte de Turenne qui 
avoir avis que le Maréchal de la Ferté fe prcHoit 
d’arriver , fit de fi grands éforts, qu’il ne lui donna 
pas le temps d’avoir part à la victoire. Les barri- 
cades furent forcées par dciy: endroits , & quoi 
que le Prince de Condé fit des choies furnaturclles 
pour loûtenir le combat , il couroit grand rifque 
de voir périr tout fon monde , fi Mademoifelle de 
Montpenfier qui étoit toujours fa bonne amie , ne 
lui eut rendu lui grand lcrvice. Elle fe rendit mai- 
“ trclTe • 
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trefle de la Badille , forcercfîc tenant à la porte 
Sc. Antoine , & faifant tirer le canon fur les crou- 
pes du Roi , & même fur fa perfonne , elle Tobli- 
geaà fc retirer en diligence, & àenvoicr ordre 
au Vicomte de Turenne de faire la même 
cho(e. ' 

Je ne m’dtois point trouvé encore en allez d’oc- 
cafions , pour pouvoir dire fi celle-là droit plus 
chaude que les autres, nidis outre que j'en enten- 
dis parler de la forte à de vieux Officiers , je fçais 
bicntju'ily eut desefeadrons quifcmélerentjul- 
ques a cinq fois , &qui fe rallièrent tout autant, 
après avoir été rompus. Auffi y eut-il un grand 
nombre de gens de tués , & debleffés , & le Duc 
de la' Rochefoucaut fut de ceux-ci. Son coup 
étoit au defTous de rocil, dont ^ perdit lavuë , 
qu’il a neanmoins recouvrée depuis. On l’apor- 
ta à Paris , que Mademoifelle avoir obligé à la fia 
defe déclarer, & au travers duqifel l’armée du 
PribeedeCondépafia. Comme il croioit mourir 
âtonsmomens, il demanda à fe confefTer quand 
• il fut devant St. Paul , & le Vicaire s’étant prefen- 
té, lui dit que cela étoit inutile , à moins qu’il ne 
reconnut la faute qu’il avoir faite de porter les ar- 
mes contre fon Roi , & qu’il ne promît de 
n’y jamais retomber. Il eut été à propos que tous 
les ConfefTeurs fc fuffent aquités de leur devpir 
auffi-bien que celui-ci, iis auroient bientôt paci- 
fié les defordres , mais ils n’étoient pas tous fi 

f ensdebien, Sc même le Cardinal de Rets qui 
toit obligé de donner l’exemple aux autres, Sc 
comme Cardinal , & comnac Archevêque de Paris, 
étoit fi éloigné de le faire , qu’il trempoit des plus 
avant dans la revolir. 

Dieu me conferva Sans cette occafion , quoi que 
feuffe combatu dans une troupe dont plus de la 
moitié étoit reftéc fur la place. Cependant ce que 
j^avois vû faire au Ooc de Bcaufort , me donnant 

peu. 
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néud’cftirac pour lui, jerelolusdelequiter , & 
je le. fis trois jours avant qu’il fe bâtît contre le 
Duc de Nemours , lequel fut tué dans ce combat. 
Si le Prince de Condc eut voulu , il auroit bien 
empêché ce malheur , mais il ne fut pas fâché d’ê- 
tre défait de ce Prince , lequel etoit mieux reçA 
que lui de la Duchell'e de Châtillon , dont ils é- 
toienc tous deux amoureux. Audi quand on lui 
vint dire qu’il avoir été tué, iinegijda même 
aucune aparence de bien-leance , & s 'étant enfer- 
mé avec les favoris , on l’entendit foire des éclats 
' de rire, qui^’apartenoient qu’à lui. 

Quand j’eus quité Mr. de Beaufort , je relolus 
de n'avoir jamais d'autre Maître qucle Roi ,c’eft- 
a-dire , de fervir dans Tes troupes ,&'il m'y vouloit 
recevoir. La conjonêture des choies fit que je n'y 
trouvai pas tant d’obftacle que j’avoi# fait autre- 
fois. J’eus une compagnie de cavalerie, & en mê- 
me temps ordre d’aller trouver Mr. le Cardinal. 
Il me demanda d’abord qu’il me vi t s’il lepouvôit 
fier à moi, à quoi lui aiant répondu qu’il n'en de- 
voir point douter , il m’envoia à Bordeaux pour 
tâcher de porter le Prince de Conti à fe feparer des 
intérêts de fon frere. Je m’adrclTaià Sarrafin , ce- 
luiquia fait ces ouvrages qui paroiflent aujour- 
dhui/ous Ton nom, & Sarrafin m’aiant dit^que 
je prille garde à n’étre pas découvert du Comte de 
Mepfin ni de quelques autres créatures du Kùnce 
de Condé , il écouta mes propofitions qui lui 
ctoient plus avantageules qu'à Ion Makrc. Car 
on lui promettoit vingt mille écus d’argent comp- 
tant , au lieu qu’on n’ofroit qu’une femme au 
Prince de Conti , avec quelques penfions. Nean- 
moins comme il n’aimoit pas fa condition , il fut 
bien-aife d’en changer , & convint avec moi qu’il 
épouferoit Mademoifelle Martinotzi niecc du 
Cardinal. Pour me mieux çaeher dans la ville , je 
pris l’habit de Cqrdelier , dans le Couvent dcfquels 
] ’aygis ordre de cpulmcr avec le Pere Faure , grand 
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anii de fon Eminence. Audi ctoit-il chargé d’une 
afaire fecxctc , quiétoit de ramener Bordeaux à 
l’obeïflancc , en Fomentant de certaines divifions 
qui régnoient entre les principaux. Ce Pere e'toit 
grand prédicateur , ce qui le faifoit confiderer 
par tout. Il confelToit d’ailleurs les principales Fa* 
milles*, ainliaiant emploié ces deux talenspour 
veniràboutdelesprcicutions , ilyréii/lît , ce qui 
lui fit doi^er rEvcché d’Amiens , qu’il a encore 
aujourdhui. 

Le Prince deContipour latisfairc à nôtre trai- 
te' s’en vint à la Cour , où le Cardinal iui fit beau* 
coup de carclFes , ôc aiant été marié quelques jours 
après dans le cabinet du Roi à Fontaincsbleau , il 
donnalà veroUe à Fa Femme. Il avoit refigne' tous 
les Bénéfices au Cardinal , fous le nom d'un nom- 
mé Montreuil , Sc. Ibn Eminence ne le mettant pa$ 
beaucoup en peine d'ètre fimoniaque , lui en fit une 
grofle penfion. Pour ce quieft de Sarrafin , on fc 
moqua de lui quand la cnoFe Fut Faite , & au lieu 
des vingt mille e'eus qu’on lui avoit promis , il Fut 
oblige' de Fe contenter d’un petit Bénéfice. Ibpcfta • 
& cria contre l'ingratitude de.Mazarin > mais il 
n’avoit que Faire de le Foucier tant des biens du 
monde, & U n’avoit plus gucres à vivre . Le Prince 
de Conti Fâché d’etre devenu le mépris de tout ce 
qu’il y avoit d'honêtes gens par Fon mariage , & 
encolere d'ailleurs d' une lettre que lui avoir écrit 
le Prince de Condé , le maltraita de parole , & de 
la main , de forte qu'il en conçût tant de déplaifir, 
qu’il mourut dans peu de jours. 

Le Cardinal me traita alTez bien après le fuccés 
que j’avois eu dans ma négociation , mais ce n’é- 
toit rien en comparaifon de ce que Faifoit le Cardi- 
nal de Richelieu. Leurs maximes aulli étoient bien 
difèrentes , celui-ci ne faifoit bonne mine qu’à fes 
amis , & celui-là la faifoit indiferemment à tout 
le monde. Je m’en allai alors à l’armée qui e'toit 
en Flandres , nous y tlracs quelques conquêtes , 

mais 
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mais elles auroient été plus grandes , fans la 
divifion qui rdgnoitentrelc Vicomte de Turenne » 
/8c le Maréchal de la Ferré. Je fervois fous celui-ci » 
& il me prit en amitié' , de forte qu’il ne pouvoir 
prefquc vivre lans moi. Comme ma deftinée m’a- 
voit fait e'choir dans fon partage , j: crus que |e lui 
devois faire ma cour prefcrablemeut à l’autre t 
quoi que mon eftime ne fut pas égale pour tous les 
deux. Il fut ravi de me vuirreconnoilTàiit, & cela 
fut caufe qu’il me conta toutes fes afaites > juf- 
ques à me dire qu’il n’avoit pas été tout-à-fait con- 
tent de fa première femme. Comme jelevisdefî 
bonne foi , je lui demandai (1 ce ne {croit point 
e'tre indiferet que de lui en demander la laifon. U 
me dit qu’il vouloir bien me la dire y 8c. que la bê- 
te e'tant morte , (car ce furent fes propres termes) 
U ne prenoit plus de part à fes fotifes. Là-delTusil 
me conta qu’il l’avoir épouiée maigre' elle, 8c que 
voulant l’accoutumer de bonne heure à fon hu- 
meur , il lui avoit dit de's le jour même de lès no- 
ces , que fi elle ne pretendoit vivre à fa fantaifie , 
elle pouvoit fc préparer à* palier mal (on temps: 
qu’elle fe délit de toutes les habitudes , qu’elle 
n’en lit point de nouvelles , & fut tout qu'elle 
n’eût aucun commerce avec de certaines gens 
qu’elle avoit penle'épouler : qu’elle lui avoir ré- 
pondu fort honctement qu’elle n’étoit au monde 
que. pour lui obéît , mais que. quelque temps 
après elle lui avoit fait bien voir le contraire,qu’el- 
le avoit été coquete jufques au dernier point , & 
qu’un un mot il avoir été obligé de lui avancer les 
jours , aulfi bien qu’à fon galant. 

Je fus .extrêmement (^pris {d’une fi grande fin- 
cerité , principalement venant d’un homme qui 
n’avoit pas la réputation d’.eu avoir beaucoup. 
.Aulfi ne penetroiS'je pas fon lecret , ^ui étoit -de 
m’infinuer adroitement qu’il étoit jaloux , & 
cy>able de tout entreprendre , fi quelqu’un étoit 
,gllcz jtmrdipojjr vouloir débajucher celle qu’il avoir 
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cpoufHc en fécondés noces. Or il (ça voit que fd- 
tois des bons amis d’un, certain homme qui la 
voioit fouvent en (on abfcncc , & dont le bruit 
dtoit qu’il en e'toit amoureux. Quand j’eus recon- 
nu fa peufee , je ne fis pas femblant de rien , & 
quoi qu’il me remît fouvent fur le meme chapitre, 
je fis toujours la fourde oreille. Alafin il futobli- 
Jjd de s’expliquer , & médit qu’il me croioitaf- 
lezde fes amis pour lui garder le fccret : que Ma- 
dame la Maréchale voioit une perforine qui ne 
lui plaifoit pas , lequel e'toit de ma connoiflance j 
que je l’avertiffe qœ c’étoit afTez que de donner de 
l’ombrage à un homme comme lui , pour n’e'trc 
pas en furete': que comme une lettre pouvoir être 
perdue, il vouloir que j’en fuffe le porteur moi- 
même ; que je ville aulli fa femme de fa part , à 
qui j'en dilFe autant , & que fi elle trouvoit étrange 
qu’il fbupçonnât fa conduite , je lui difle qu’il le 
trouvoit bien davantage , de ce qu’elle lui en avoir 
donné lieu. 

Je fus furpris qu’il eut jetté ks yeux fur moi pour . 
uneafaire qui lui devoit être de fi grande confe- 
quence , éc n'aiant pu m’empêcher de lui en té- 
moigner mon fentiment , il me dit que me con- 
noillant il y avoir long-temps , & fçaehant les né- 
gociations importantes à quoi m’avoit cmploié 
Mr, le Cardinal de Richelieu , il jugeoit qu’il 
faloit que je fulfe fort fccret ; qu’il efperoit de moi 
la même chofe , qu’il me promettoit en recompen- 
fe de s’cmploier pour me faire donner un régi- 
ment , & qu’il ne croioit pas que le Cardinal 1« 
lui refusât. 

Ma dcftinécm’apcllahfcàtantde négociations, il^ . 
la falut fuivre,je m’en vins à Paris, où je vis mon a- 
mi ,• qui me dit que le Maréchal étoit fou , qu’il 
avoir vû fa femme , comme on voioit toutes les au- 
tres , c’eft-à-dire , fans autre deffein que de pafTer 
Ton temps : que s’il lui vouloir rendre tout l’argent 
qu’il avoir perdu chez clic , il s’cogagcxoit par dc- 
.. vaut . 
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yant Notaire de n’y plus aller, mais quejurqucsà 
ce qu’il eut eu fa revanche , il ne le lui proniettoit 
pas. Je trouvai cette re'ponfe bienfccae, & ju- 
geant qu’elle ne m’etoit faite que pour me donner 
le change, je lui dis que je m'étonnois qu’on en ulât 
de cette manière avec un de fes amis : que je ne fy'a- 
vois point fon intrigue , n’aiant jamais ctd curieux 
julques au point, que de m'informer des afaires 
dont je n’avois que faire, qu’il faloit cependant 
qu’elle eut fait grand bruit , pour venir aux oreil- 
les d’un mari , lequel elt toujours le dernier à Iça- 
voir CCS fortes de cliofes: que fouvent ce n’etoit pas 
un grand malheur, tous les maris n’etant pas d hu- 
meur à faire e'clatcr leur infamie , mais que je me 
trompois bien, s’il en droit de même du Maréchal, 
lequel à ce que j’avois oui dire, avoit fait mourir 
fa première femme fur un fimple foupçon : que je 
le priois de faire rcdexionàccque je lui difois , 
qu’il avoir afairc à un homme violent, lequel d’ail- 
leurs e'toit de la faveur : quejevoulois dire par là 
qu’il pourroit lui faire infulte , fans qu’il en pût ja- 
mais tirer raifon ; que je voiois tous les jours des 
exemples pareils,qu’ainh je le priois de ne me point 
dire, qu’on ne pouvoir ofenlerun Gentilhomme 
impunément: que cela c'toit bon quand il s’agif- 
fbit d'un homme à peu prés denôtrcvolce , mais 
q U ’â l’égard d'un Maréchal de Irance , il ne nous 
. rcfloit plus que la voie de l 'afTafrinat. 

Il e'couta toutes mes raifous fans m’interrompre, 
mais voiant que j’avois cefle de parler , Je croiois , 
me dit-il , que vous fuflîez de mes amis , & je fuis 
bien fâché de m’étre trompé. Quand j’aurois ai- 
mé Madame de la Ferté , j’aurois cru que vous au- 
riez été le premier à m’y fer vir , vous fçavcz que 
c’eft une cnofe que nous faifons volontiers les uns 
pour les autres , mais c’eft allez vous déclarer que 
de me tourner comme vous faites de tant de côtés. 
Je vous dirai cependant en confidence, que Mr. le 
Maréchal crt jaloux mal à propos, il n’y a que le 
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jeu qui me mène chez fa femme , & encore un coup 
je voudrois retenir mon argent y & n'y retourner 
de ma vie. 

Quoi qu’il me pot dire , je vis bien qu’il «ftoit 
plus amoureux qu’il ne vouloit que l’on le crut ^ 
mais m’imaginant avoir (àtisfaïc aux devoirs de 
l’amicié , je fus trouver Madame la Maréchale qui 
me connoifloic bien, mais non pas tellement qu’el- 
le eut lieu de croire que j’ëtois chargé d’un compli- 
ment pareil à celui que j’avois à lui faire. Aufli ne 
l’eut-ellcpas plutôt entendu , qu'elle s’empotta 
extraordinairement. Elle me dit qu’elle n’avoit 
pas lieu d’étre lurprife du procédé du Maréchal , - 
qu’il chcrchoit une querelle d’Allemand pour la 
faire périr, comme il avoir fait fa première fem- 
me ,mais qu’elle apartenoit à des gens qui auroient 
foin d,c la venger : qu’encore ne diroit-elle rien, (î 
.elle lui »voit donné quelque fujet d'en ufer comme 
il failbit ; qu'il n’étoit pas extraordinaire de voir 
un mari jaloux , quand il avok une femme coque- 
te, mais que pour elle, toute la terre fçavoit de 
quelle maniéré elle vivoit : qu’horsdujeu , elle 

ne voioit perfonne , pourquoi donc l'accufer d’uu 
crime qui étoit toujours précédé de coqueterie , 8ç 
de rendez-vous. 

Elle auroit toujours parié , fi jenel’eufie inter- 
rompue. Mais lui voiant un fi grand flux de bou- 
che , je crus l’arrêter , enluidilànt que fon mari 
ne m’avoir point chargé d’entendre fesjuitifica- 
tions : que pour moi, j’étois perfuadé de reffe 
.qu’cJlen’étoit que trop fage, mais que ce n’étoit 
pas aficz fi (on mari ne l'étoit : que le moien de le 
, lui faire connoitre , étoit de s’empêcher de voir la 
perfonne qui lui étoit (ufpecle , que puis qu’elle ne 
Je voioit que pour le jeu , elle en feroit bientôt 
cotifo.lée , y aiant bien d’autres joueurs que lui à 
Paris: que je croiois que Mr. fon mari lui rendoit 
adrzde jufticc pour être perfuadé aulfi-bien que 

' moi de (a yertu , qu’auflin’ctoit-ceque par unex- 
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cés de dclicatcnc qu’il la faifoit prévenir, apreheu- 
daneque dansicpolle oùil croit , lamddifancc ne 
trouvant rien à mordre fur la conduite , elle ne 
mordît fur la fienne , ce qui lui feroit autant de 
tort. « 

Elle me fit rdponfc que j’avoi's beau tourner les 
chofes comme je voulois , je ne les lyifcrois pas 
croire pour cela auacment qu’elles n cîioienr: que 
fon mari écoit un brutal , & un jaloux , & qu’elle 
ne feroit jamais que malhcurcufe avec lui: que 
neanmoins puis qu’elle y etoit , je pouvois lui dire 
qu’cHe fuivroit les voloatc's, qu’elle ne verroit plus 
celui dont il s’agilFoit > & que s’il vouloir encore > 
elle fe defetoit de tous ceux qui pouvoient venir 
chez cllcjjufqucs à fes domeftiques. Ces paroles ne 
fufifoient que trop pour te'moigner fon dépit, nean- 
moins comme ce n’c'toit pas à moi à y prendre gar- 
de , je pris conge' d’elle U peu prévenu de fa vertu, 
que je doutai fort qu’elle exécutât ce qu’elle m’a- 
voit promis. Cependant afin que fon mari ne put a- 
prendre des nouvelles de fa conduite, elle rompit la 
partie de jeu qu’elle avoit chez elle , & fut quelques 
jours fans fortir. Mais aiant donné rendez-vous 
en-fuite à celui dont je lui avois parlé , elle fe re- 
compenfa autant qu’elle put de la penitence qu’elle 
avoir faite. 

Le Maréchal en fut averti par des efpions qu’il 
avoir auprès d’elle, & étant refolu de la faire pé- 
rir avec fon galant , il envoia trois Dragons dclbn 
régiment à Paris , avec ordre d’aflaffiner l’un , & 
d’empoifonner l'autre. Le premier fut plus aiféà 
exécuter que le fécond ; mon ami revenant un loir 
bien tard de joiier de chez le Maréchal d’Eftrées , 
futataqué, & tué tout en un même temps. Les 
Dragons voulurent fe fauver, mais un étant tombé 
fur î’egout qui eft prés de la r*ië St. Louïs , il païa 
pour lès autres , 5c fut mené en prilbn. Ùii lui 
ferra les pouces pour fçavoir fes complices , 5c par 
cjuiils avoientété excités à cet afialunat j à quoi 
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aiant répondu tout, ce qu’il fçavoit , le Lieutcnant- 
ÇrimincI Tardieu fut porter les informations à 
Mr. le Cardinal , & lui demanda ce qu’il vouloir 
qu’il en fît, Mazarin qui avoir de 1 obligation au 
Maréchal, lui dit de Icsfuprimcr , & de faire é- 
t^anglcr le Dragon dans la prifon. La chofe fut 
cxccute'e , mais le Cardinal aprehchdant que la Ma- 
i;cchale ne fuccombât fous une pareille entreprifè , 
la fît avertir fous main de prenare gart^e à elle, & 
de regagner la confiance de fonma.ri. Elle avoir 
été extrêmement mortifiée de la mort de fon 
ÿmant , mais cecomplimentlui fit tourner toutes 
ies reflexions fur clle-mcme , elle demanda la pro- 
teélion de la Reinc-mere , & feignant d’étre deve- 
nue devote , elle commenta à l’accompagner dans 
toutes fes œuvres de pieté. Le Maréchal la 
trouvant fi changée à fon retour , ,crutquc tout 
ce qu’on lui avojt mandé croit une médi- 
fance , §c. comme il y avoir long-temps qu’U ne 
l’avoityûë , ilia reçût plutôt en maitrefl'e qu'cn 
femme. Cependant elle ne voulut pas palfer ce 
qui éfoit arivé fans en avoir un éclaircifferaent , & 
il fut tellement à fon avantage, que fon. mari lui 
demanda pardon de fon foupçon. 

La guerre continuoit toujours , mais le cœurdç 
la Pranec en étoit délivré , & le Prince de Condé 
^voit été obligé , après avoir eu de grands def- 
feins , de fc retirer en Flandres chez les Efpagnols. 
Quantité de perfonnes de qualité l’avoient fuivi , 
^ ne s’étoient fouciés ni d’établifiement , ni de 
femmes, pour lui témoigner leur atachc. Cepen- 
dant un d’eux aiant été pris , Sc la Cour parlant de 
lui faire couper le cou ,, le Prinçe de Condé qui 
avoir pris Lançon de fon côté, lui epvoia dire qu’il 
lui fcroit le même traitement qui feroit fait à Taii- 
tre que néanmoins pour fa confideration qu’ij. 
avoir pour lui , il luipermcttoit d’en donner avis 
à Mr. le Cardinal , afin qu’il vît à lui conferver la 
yje. La chofe étoit <Jç trop de confequeneed Lanr 
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çon pour la négliger , il envoia en même temps aû 
•y Cardinal Mazarin , mais ce Miniftre qui avoir rc- 
/olu défaire périr l’autre , lui manda qu'il eût à 
fe f'auver , tellement que voiant qu’il n’y avok 
point de raillerie , il fè jetta d'une fécondé chani- 
Drecn bas , & quoiqu’il fût tout eftropie' , la 
peurluidounadefibonnes ailes qu’il fe tira d’a- 
raire^ 

j’etois aile' à Paris pour faire reffouvenir le 
Maréchal de la Fcrtd de la promelTc qu’il 
m’avoit faite > de demander un régiment pour 
moi , il me la conhrma encore > & en dfer 
s’entremit en aparence de l’exccuter. Mais 
Mr. le Cardinal me dit que ce feroit faite crier 
tout le monde , qu'il aimoit mieux me don- 
ner de l’argent de fa bourfe , & qu’il faloit avoir 
patience. Comme je fçavois qu’il n’y avoir pas 
grand fonds à faire fur ce qu’il promettoit- , je ju- 
geai bien que mon afaire dtdit dchoüde , mais je rre 
m’aperçus pas que c’dtoit un tour que m’avoit joud 
le Maréchal, ce que je ne fus que plusde deux ans 
après. Car le Cardinal aiant eu amre de moi pour 
une afaire que je dirai tantôt , me l'aprit lui- mê- 
me. Cependant comme je merendois jufticc , £: 
que je n’avois pas lieu de me plaindre , je ne cher- 
chai qu’à palTer mon temps , & le hazard aiaut 
voulu que je fille cotterie avec le Comte de Har- 
court , cadet duDuc d’Elbœuf d’aujourdhui , je 
' me trouvai un jour engagé dans une débauche , o'ù 
après avoir bû jufques à l’excès, onpropofa d’al- 
lerjvoler furie pont-neuf.C’ètoicnt dcspîaifirs que 
le Duc d’Orléans avoir mis àla mode en ce temps-r 
là , ainfî j’eus beau dire avec quelques autres que 
je n’y voulois point aller , les plus torts l’cmpor- 
ccrent , & il me falut fuivre malgré moi. Le Che- 
valier de Rieux , cadet du Marquis de Sourdeac 
qui avoir été de mon fentiment , ne fut pas, plutôt 
»rrivè fur le pont- neuf, qu’il me ditqucpoutnc 
point faire comme les autres , ilnous falou mon- 
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ter fur le’ cheval de bronze , & que nous verrions 
delà tout à nôtre aifc ce qui fe''pafleroit. Auffi- tôt 
ditjaufli'tôt fait, nous grimpons du côtd de la tête, 
&nousfervant des rênes pour mettre nôtre piê y j 

nous fîmes fi- bien q;ue nous nous allîmcs tous deux 
iur le cou. Les autres e'toient cependant à guetter 
Içspaflans, & prirent quatre ou cinq manteaux ^ 
anais quelqu’un qui avoit c'te' volé aiante'tê fe 
plaindre > les archers vinrent , & nos gens ne 
trouvant pas la partie égale , s’enfuirent d’une 
grande vîtefle. Nous en voulûmes faire autant , 
mais les rênes aiant cafie fousle Chevalier de Rieur, 
il tomba fut le pavé , pendant qqc je demeurai 
perché comme un oifeau de proie. Les archers 
u’eurent que faire de lanterne Lourde pour nous 
découvrir, le Chevalier de Rieux qui s’étoit blelFé, 
fe plaignoit de toute fa force , & étant accourus au 
bruit , ils m’aiderent à décendre malgré moi , 

& nous menèrent au Châtelet. Comme il eft im- 
pofiible que l’on n’ait toujours queloucs ennemis , 
il y eireut ijui prirent plaiiir àglofet fur cette avan- 
turc,& le Cardinal Mazarinieui jourlToit de L’auto- 
rité fouveraine , entendant faire mille roédifàDces 
de nous > commanda qu’on nous ttaicât à la der- 
nière rigueur. Nous fumes donc interrogés avec 
toutes les précautions qu’on a coutume de prendre 
avec des criminels , & moi fur tout qui avois eu 
autrefois quelques paroles avec le Lieutenant-Cri- 
minel , qui s’étoit im^iuétjue je l’a,vois . détruit 
auprès du Cardinal de Richelieo.Si je me fade fenti 
coupable . je n’aurois pas manqué de le reeufer , & 
je le lui dis fore bien. Mais n’aianc tien fur tecoent 
qui me fît aucun reproche , je répondis devant lui, 

■ dont il eut beaucoup de joie ,. croiant qa’aprés. ce- 
la il auroit le moien de me témoigner fa méchante 
volonté,. En éfcc , je m’aperçus que le Greffier , 
qui étoit d’intelligence avec lui , écrivokbien 
plus de ebofes , que je n’endifois , ce qui m’obli-, 
gêa de ne me pas contencex de la leékure qu’il m'en 
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failoit , & de lui demander à le lire , devant cjuc 
de le liguer. Sur quoi il me fit réponfe quccen’c- 
toit pas la coutume , & qu'il ne tecoic pas de nou- 
velles loix pour moi. Cedifeours me le rendit en- 
core plus lufpetll: , cellemcn* que luiaiantditre- 
folumcnc que je ne fignerois pas fans cela , il me 
malcraicanon-fealemenc de paroles y mais m’en- 
voia encore dans un cachot. Dieu fçait quel fut ' 
mon defcfppir , quand je me vis traité comme les 
aHalIinS) & les voleurs de grand chemin. Cepen- 
dant je ne voiois point de voie de pouvoir fortir de 
cette mifere , & il me tenoit fi-bien reflerré , que 
je ne pouvois parler qu’aux Guichetiers, J’en priai 
un de vouloir porter une lettre à un de mes amis , 

& lui demandai pour cela de l’encre , & du papier-, 
mais quelque promefle que je lui filTe de rccompen- 
1er ce fervicej dés que je ferois hors de prifon, bien- 
loin de le toucher , il me dit encore mille chofés ' 
facheufes y & qui écoient capables de defefperer un' 
honéte homme. Le Chevalier de Rieux n’étoit 
gueres mieux traité c|ue moi , 8c comme nous 
étions tous deu^ accules du même crime , le Lieu- 
tenant-Criminel avoit été obligé de le faire mettre 
pareillemeoc dans on col de ba^e folTe , depeur de 
donner à connoitre qu’il n’agilToic contre moi que 
par pallion. Ce Chevalier ne valoit gueres mieux 
que ion frere » qui étoit un débauché , & qui avoir 
comme loi l'ame noircie de plufieurs crimes , 
ainli il crm que Dieu lavoit fait tomber dans'ce 
précipice pout le punir de toutes Tes fautes. Re(- 
lemblant aonc à ces gens qui font mille belles te- 
folutions quand ils k voient prêts à faire naufrage, 
il fit vau de changer de vie , s’il pouvoir jamais 
fortir de prilon -, mais il ne s’en refiouvint plus 
dés que DKtteut exaucé fes prières y 8c il continua- 
fes débauches y jufqnes à ce qu’aianc mangé tout 
ce qu’il avoit y il fe mit dans St. Sulpicc pour avoir 
moien de fubfifter. Cependant cette vie étant in- 
compatible avec fou ioctination y il quitala louta- 
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ne , & Icpetit coict , & demeura encore quelque» 
anndes dans le monde, mais s'y e'tant fait beaucoup 
d’afaires de toutes façons , il reprit pour une fécon- 
dé fois la profeflion ecclefiaftiquc, & autant par la 
crainte de la Juftice humaine , que de la Juftice Di- 
fine , il fe firPretre , & elt cnhnCurdaujourdhui 
en Normandie , ou il ne fait pas dire neanmoins 
beaucoup de bien de lui. 

Mais pour revenir à mon afaire , le Cardinal 
aiant la tête rompue tous les jours de faire un 
exemple dans Paris , où il ctoit neceflaire d arrêter 
les vols qui lé faifoient journellement , comman- 
da au Lieutenant Criminel de lui aporter les infor- 
mations , & les aiant vues telles qu’il avoit plû à, 
Ce Juge de les faire , il lui dit de nous faire notre, 
jrocc's. Ce commandement avoit été trop public 
mur être ignoré des gens de la Cour , & comme 
e Chevalier de Rieux apartenoit à tout ce qu’il y 
avoit de gens de qualité , ils fe crurent obligés de 
s’entremettre pour lui , depeur qu’il n’arnvât ua 
afront à une famille A conllderable. Ils furent donc, 
trouver le Lieutenant-Criminel , lequel leur dit 
qu’il feroitravi de les obliger , pourvu que cela fe 
pûtfairefausque je merellcntiiledelagrace : que 
nôtre afaire étant la même , il faloit que ceux que 
nous avions dit être avec nous , fubillént l’interro- 
gatoire , cequi n’avoit point été tait àcaufe du. 
rang qu’ils tenoient, qu’il moit dis- je qu’ils dilTent. 
qu’c c’etoit moi qui les avoit provoqués non-feule- 
ment daller furie pont-neuf , mais qui avoit fait 
encore tout' le mal dont on noos aceufoit. Ces 
Meflieurs acceptèrent le parti , & l’aiant étépro- 

f »ofer au vautres , ils fe trouvèrent de bonne vo- 
onté , de forte que je me vis chargé tout d’un coup 
de mille chofes , à quoi je n’avois pas Congé. J’c- 
tois donc fur le point de devenir la viéfime du 
Lieutenant-Criminel , & je l’aurois été fans doute, 
fi Dieu ne m’eut envoié du fecours d’un endroit 
d'oùj écois biçn éloigné d’en atendre. Il vint un 
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joür dàûs -mon cachot la femme d’un Guichetier 
avec Ton mari > & aiant compaiTion de moi , )e vis 
qu’elle me regardoit d’une mauierc plus pitoia- 
ble, qu’on n’a voit fait depuis long-temps. Elle’ 
ii’ofa pourtant me rien dire en prclcnce de Ion ma- 
ri, mais Italie revenue une fécondé fois , elle prit' 
fbn temps pour me montrer une lettre , afin que je, 
Japri/Te fans qu’il s’en aperçût. Il me fut impof- 
lîble de le faire , cet homme aiant continuellement 
la vue fur moi , ce qui obligea cette femme de fai- 
re femblant de regarder lous mapaillafie, & l’y. 
aiant jcttde adroitement, je l’y trouvai quand elle 
fut fortic. Elle contenoit qu’elle avoit pitié' de 
moi, voiant que le Lieutenant-Criminel agifloit 
avec autant de pallion que s’il eut été ma partie ; 
que j’e'tois perdu indubitablement , fi je ne 
tfouvois lieu de faire agir quelque perfonne de 
confideration , qu’elle tâcheroit de m’aporrer 
iMie plmiie , de l'encre , & du papier , que” 
j’dcriville , & qu’elle feroit tenir malettrc. 

Cetavis ne pouvoit pas être plus de laifon , mon' 
ennemi ctoit prêt de me confronter les témoins 
' & il s'atendoit apres cela de donner bientôt fafen* 
tence , laquelle n’auroit pas manqué d'étre confir- 
mée par le Parlement. En éfet , il avoit fait faire 
d’autres informations que les premières , & au 
lieu que dans celles-ci , les archers difoient qu’ils' 
m’avoient trouvé fur le cheval de bronze, ils 
depofoient dans celles-là , qu’ils m’avoient trouvé 
furpris en volant , & que j’avois été pris comme je 
voulois me fauver. La Guichetière tint fa parole, 
clic le 1er vit de la même rufe pour me faire tenir ce 
ou’clle m’avoit promis , qu’elle avoit fait pouç me 
^nner fou billet , tellement qu’aianc dequoi écri- 
re , je fis deux lettres , l’une pour Mr. le Cardinal 
Mazarin , l’autre pour Mr. de Marillâc , fils de 
celui qui avoit été Garde des Sçeaux. Je les lui 
adrelTai toutes deux , & la Guichetière les lui aiant 
portées , il lui dit qu’il étoit étonné dequoije m’a- 
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Tiro?s,qaet&nt quej'avois dté en favcury fa famil- 
le qui aaroic eu tant de befoin de moi > n’en avoit 
jamais entendu parler , & que maintenant que \é- 
rois dans l’aflicbion > j’avois recours à elle: que 
neanmoins’il ne laifleroitpas de me rendre Icrvi- 
ccj ce qu’il auroit de'ja fait , s’il avoir fu Je 
befoin que j’en avois. Ces paroles m’aiant été 
raportées par un fécond billet de Guichetière, je 
les trouvai fort jufles , & fort eeneceufes : en éfet » . 
c’étoit beaucoup faire pour un nomme dont iln’a-T 
voit pas lieu de juger avantage ulçio c nt , fa famille 
aiant ignore la prière que j- avois faite au. Cardinal . 
de Richelieu > lors de la mort du Maréchal fou on- 
cle > & aiant au contraire bonne mémoire que ç’a- 
voitetémoi qui avois porté l’ordre de le faire ar-- 
rcter. Quoi qu’il en fbic,il s’aquita dés le jour raêr 
me de fa parole, il prefenta requête fous mon nom ; 
au Parlement, par laquelle il expofa que le Lieu-, 
tenant Criminel étant mon ennemi capital, par les 
raifons que j’ai déduites, & dont je l’inflruifois 
par ma lettre , il agiUok avec tant de pallion con- 
tre moi , qu’il avoir fait fuprimer les premières 
informations , pour en faire de nouvelles : que 
non content de cela , ilavoit donné lui-même les 
inftfuéfions au Chevalier de Rieux , & aux autres 
témoins, pour me charger : qu’il avoir empêché 
que la requête que je prefentois pour le teeufer, 
ne fut parvenue jufques à ceux qui pouvoient me 
rendre juftice , & que fans une ctpecc de miracle , 
je, n’aurois pas trouvé moien de prefenter cel- 
le-là : qu’enfin j'étois fî bien innocent de ce 
qli’on m aceufoit , que quoi que je me fullc trouvé 
en compagnie de gens qui ont accoutumé de 
forcer les inclinations , je m’étois feparé deux, 
apres avoir été obligé par force de les accom- 
pagner. 

Le crédit de Mr. de Mariliac qui avoir beau- 
coup de parens & d’amis dans le Parlement , aiant 
r'air répondre ma requête , autant que la juflice 
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de ma caufc, il fut fait défcnCc au Lieutenant-Cri- 
minel de palier outre à mon procès. Cependant les 
archers qui m’avoienc prisaianc amenas pour 
venir depofer devant un Conimifiaire du Parle- 
ment, pas un n’ofa comparoicre , Scji’obtinsun 
ajournement perfonnel comr’cux> qui fut con- 
verti en un dëcret de prife de corps. }’et» fis j^en- 
dre trois ou quatre prifonniers , lelqucîs aiant ëté 
amenés à la Conciergerie, avouèrent lesehofes 
comme elles s’étoient pafl'des , tellement que j’ë- 
tois prêt d’avoir arrêt , par lequel la comioif- 
fance de mbn afaireauroit éte'ôtcc au Lieutenant- 
Criminel , s’il ne fe fut avifé de te pourvoir au 
Conleil. Le Parlement qui avoir déjà reçu diver- 
fes réprimandes du Roi , pour s’être moqué des ’ 
arrêts de cette compagnie , Içachanc qu’elle en ' 
avoit donné un , par lequel il lui étoit défendu de 
continuer fa procedure , n’ofa paffer outre , ce qui 
craina les choies en longueur. Neanmoins Mr. de 
Marillac aiant remontré au Contcil l’injulticc 
ou’on me faifoit , le Lieutcnant-Cnmiiiel fut ton- 
du , & il lui fut fait défenie d’étre mon Juge. ■ 
L’on fobftitua à fa place le Doien des Coafeillcrs 
du Châtelet , à qui l’on ordonna défaire de nou- 
velles informations, & s’y étant comporté en hom- 
me de bien , & d’honneur , laverité fut éclaircie , 
& mes ennemis en eurent le démenti. ‘ Je fortis ‘ 
donc de prifon après y avoir demeuré quatre mois, 
dont j’avois rené deux mois & demi dans le ca-’ 
chot. Ma première vifitc fut chez Mr. deMarü-^ 
lac, qui me reçût fort bien', & fans me dire un 
fcul mot de ce qu’il avoit touché à la. Guichetière , 
il me rendit la lettre que je luiavoisenvoiée pour 
Mr le Cardinal Mazarin, n’aiant pas jugé à pro- 
pos de la rendre. Après avoir larisfait à cette 
obligation , je fongeai à m’‘aquitcr d’une autre 
qui n’étoit pas moindre, ce fut de remercier la 
Guichetière , à laquelle aiant voulu faire un pre- 
fent alTcz confidcrablc, je fus fort furpris de le 
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lui voirrefuCêr. Ce qui m’étoit arrivé m’avoicc 
«iomiéaflez de lieu de rentrer en moi- même, & 
comme j’avois vécu enhomme du monde , pjucôr 
qu'en homme qui penfc qu’il doit mourir un jour , 
j’avois fait refolution de changet de viejoeanmoins 
m’étant mis en tête qu’il faloit que cette femme, 
fut devenue amoureufe de moi , je crus être obligé 
de la contenter, fans faire reflexion quejeman- 
quois à ce que j’avois promis à Dieu. Mais fi j’a- 
vois été furpris de lui avoir vû refufer non prefent»^ 
je le fus bien davantage delà maniéré qu’elle reçut 
ma déclaration. Sans s’amufer à faire les façons que 
font ordinairement les femmes qui veulent paroi - 
tre plus vertueules, qu’elles ne le font dans le fonds, 
elle me dit que je ne meritois pasles grâces que 
Dieu ra’avoit faites > que je devois bien plutôt fon- 
gerà le remercier, qu’à atirer facolere par une 
chofeaufïï criminelle, qu’étoid’adultere que j’a- 
vois formé dans mon coeur : que fi elle m’avoic 
obligé, ce n’étoit que parce qu’elle avoir recon- 
nu l’injudice qu’ort me failoit, mais que c’étoit 
mal la recompenfer que de lui propolèr un crime 
fi énorme. Je fus ravi qu’elle me remît dans le bon 
chemin par une remontrance fi Chrétienne , 
& eus bien plus d’eftime pour elle, que je n'au- 
rois jamais pu avoir d'amour , quoi qu'elle fut 
fort jolie. 

Cependant je n’eus pas plutôt perdu li penféc 
d'un crime , que j’en conçus un autre dans mon. 
cccur. Je fis refolution de me venger de mes faux 
témoins, & aiant commencé par le Chevalier de 
Rieux, je lui voulus faire cirer l’épée dans une rue, 
oùjel'avois rencontré par liazard.Commc il n’étoic 
pas brave naturellement , il tâcha de me faire com- 
prendre que j’avois le plus grand tort du monde de 
m’en prendreàlui , lui qui avoLt toujours été de 
mes meilleurs amis. Mais comme je fçavois ce 
uej’en devois croire, je ne me contentai pas de 
es paroles i & lui donnai quelques coups oc plat 
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d’cpcc ) volant qu’il ne vouloit pas mettre la fien- 
nc à la main. Non content de cela, jepouflaima 
vengeance jufques contre le Comte de Harcourt , 
que je fçavois n’en avoir pas bien Hléanfll avec 
moi , quoi qu'il fût d’une Maifon qui étoit la plus 
honétedu monde avec les Gentilshommes. Ce- 
pendant comme fa qualité le mectoit à couvert de 
m e faire raifon , je cherchai ]es moiens deluifaire 
connoitrc’ que je n’e'tois pas infenfiblc. Je ne fus 
pas long-temps fans les trouver , il y avoir un Ca- 
pitaine de la Marine , nommé Dclplanchcs , qui 
ctoit de fes voifins à la campagne , & avec qui il en 
ufoit avec hauteur , fous pretejtte que les ancêtres 
avoient été receveurs d’une de les terres , Ans la- 
quelle ils avoient fait une telle fortune, qu’ils 
âvoient laifle leurs décendans beaucoup plus à leur 

aifequelui. Encfec, ce Defplanches qui en étoic 
un, n’avoitgueres moins de trente mille livres de 
rente, & aiant obtenu des lettres de Nobl elfe, & 
portant les armes, il fecroioit exempt des balTelI'es 
que le Comte de Harcourt vouloit exiger de lui. 
Outrecela ce Prince avoir grande envie d'une terre 
qui lui apartenoit,apellée les Rufflais, & étant voi- 
hne de celle de Harcourt ", il lui faifoit toujours 
quelque niche. 

Je ne fus pas plutôt tout cela, que je fus faire 
• ofre de fervice a Dclplanches , que je ne connoif- • 
fois point , mais à qui je fis comprendre dans peu 
de temps, que je lefervirois de bon cœur, ru ce 
qui m’etoit arrivé avec fou ennemi. Cet homme 
qui étoit le plus grand ivrogne que j’aie connu de 
ma vie, ne me remercia point autrement, qu’en 
me difant qu’il vouloit boire avec moi , & lans 
vouloir direrer la choie , me pria à dîner à la fleur 
de Lis , où il demeuroit prés l’Hôtel de Soi/Tons. Il 
me dit pourtant apres ce premier compliment , 
qu’il m’étoit obligé, mais ne lui yoiant point pren- 
are feu , comme j’eulTe biep voulu , je crus ou qu’il 
uianquoû de courage , ou qu’il avoic peur de le 
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faire des afaijres avec un Prince. Je demeurai dans 
ce fentiment jufques à dîner , mais la foupe étant 
mangée > il n’eut pas plntrôt avalé deux ou trois ra> 
fades > qu’il commenta à parler du Comte de Har* 
court en des termes fort desavantageux; Je lui 
dis qu’il me pardonnât , fi je lui difois que ce n’é- 
toit pas de cette maniéré qu'il faloic le venger de 
. fon ennemi , que j’avjfis ouï dire que ce Prinfce lui 
avoic fait plufieurs algarades jnfques dans fa 
maifon J que nous irions chez lui s’il m’en vouloir > 
croire , & que nous verrions s’il fcroit fi hardi que 
d’y revenir. Delplànches qui s’échaufoit toujours 
• de plus en plus à force de boire > me dit que c’é- 
toit bieTi fon intention , & aiant demandé à trois 
Officiers de Ion régiment , qui étoient avec noos > 
s'ils vouloient être de la partie , il n’y en eut pas 
un qui n’y conientît , de Ibrtc qu’il nt léller les 
chevaux, &nons dit d'envoier quérir les nôtres. 

Je croiois après cela qu’il n’y avoir qu’à fe botter , 

& à monter delfos , mais il n’étoit pas accoutumé 
à fe lever de table fi-tôtj, il étoit encore fix heures 
du loir qu’il n’en étoit pas forti, & il étoit fi 
foui , qu’au lieu de fonger à ee qu’il avoit propofé, 
il commença à quereller un de ces Officiers, de 
forte que fi je ne me fade mis au devant , il n’en 
fcroit pas demeuré aux paroles. Jcm’éforcai de 
le faire rentrer dans fon bon fens, lui remontrant • 
combien ce qu’il faifoit étoit hors de faifon ; mais 
comme il n’entendoit non plus de raifon qu’un 
SuilTe, il continua toujours dans fes emportemens, 

& cet Officier qui le connoifibit mieux que moi, 
fut obligé de fortir, de peur qu’il ne pouflât fa folie 
plus loin. Les deux autres aiant peur que je n’in- 
terpretaffe cette aélion à un manque de courage , 
médirent en même temps courbas qu’il faloit que 
nous en fiffions de même, qu’il n’étoit pas fage 
quand il- avoit bû , & que fi nous ne prenions ce 
parti, nous courrions rifque bientôt d’effuierfa 
mauvaife humeur. Je me crus^ obligé de les croi- 
re, 
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ley & aianc renvoi^ nos chevaux > uous fûmes 
tous coucher chez noos i pendant que Dcfplanches 
bâtit les valets , & fit enrager l'hôte, & rhotefle , 
à qui il s'en prenoit de ce tjue nous étions fortis. 

Le lendemain matin j’etois encore dans le lit , 
quand il entra^ dans ma chambre , & fans me par- 
ler delà mdchante humeur de la veille, il me de- 
manda fi jé n’e'tois pas dans larcfolutiondcm'ea 
aller chezlui , comme je lui\vois promis. Je lui 
disqu’ouï, & qu’il n’avoit feuIcmcjK qu’à me di- 
re , quand il vouLoic partir , il me rdpondic que 
celeroit dés le moment qu’il auroic aes nouvel- 
les des autres , chez qui il avoit envoié, & me pref- 
fantdcmelever, il fe promena à grands pas dans 
machambre, oùil fit cinq ou fix tours » roulant 
quelque chofe d’importance dans fa tête. Enfin il 
rompitlefilçnce qu’il avoit gardé pendaitt qu’il fc 
promenoir , & me dit qu’il étoit tout inquiet: qu’il 
aprehendoit de le faire des alaires > & que le Com- 
te de Harcourt ne demaudoit autre choie, afin d’a- 
voir raoicn d’avoir la confifeation de Ibn bien. Ce 
difcouis mf fit comprendre que les gens de la forte 
fe rdléatoâent toujours de Leur naiilânee, quelques 
lettres de Noblefie qu’ils culTcnt obtenues , & 
j’allois lans doute abaudonner un homme fi rempli 
de foiblelï'e , ficesOlficiers ne fulTent entrés dans 
ce moment. Jclcurdisce queDelplauches venoit 
de me dire , furquoi ils haulLercnt les épaules. Mais 
étant gens d’honneur , ilsluiremoutrerent , qu’il 
vaioit mieux mourir que d’endurer davantage les 
afronts qu’il avoit re(^ûs ; qu’ils ne luidifoient pas 
d’aller ioliilter le Comte de Harcourt jufques chez 
lui » mais d’aller chafler fur fa terre , puis qu’il 
ea avoit une dans Ion voifinage , afin de faire voir 
à, l’autre qu’il ne le craiguoit point. ^ 

Pour lui donner du cccur , ils lui permirent de 
déjeuner i^.à condition qu’il ne boiroitquefa parc 
de deux bouteilles de vin t & cela aianc fait réfec. 
qu’ils efpcrnienCi uous.moatâmes à cheval»&.prl-:^ 

'mes.. 
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mes le cKemin de Normandie.Quoi que cet hôfniriff 
ne dût avoir autre chofe en tête que d'arriver bien- 
tôt , nous ne le pûmes empêcher de s’arrêter une 
journée entière à Mantes , où il avoit trouvé le vin- 
oon,& en aiant fait emplir cent bouteilles , il Ht . 
marcher ce convoi à nôtre'tête.Dcpeur que leCom- 
te de Harepurt qui étoit chez lui n’eut avis de nôtre 
marche , nous jugeâmf s à propos de o’arriver que 
la nuit,& aiant défendu de dire le nombre que nous 
étions , nous fortîmes le lendemain , & fûmes à la 
chaflfe jufques aux bords de la terre de Harcourt , à 
laquelle confinoit celle des Ru fflais. Ce Prince fut 
averti incontinent que nous étions lày & s’imagi- 
nant que ce n’étoit que Defplanches avec fes valets, 
il lui areffa une embufeade au retour. En éfet, lots 
que nous palTions le long d’une haïe, nous fûmes fa- 
lUés de deux coups de fufîl , dont une balle empôr- 
ta une partie du pommeau 'de ma (elle.- Comme 
j’étois îsien monté, je tournai mon cheval inconti- 
nent, & tombai fur un de ceux qui avoient tiré , 
avant qu’il eut eu le temps de recharger. Jel'au- 
rois tué fi jeuffe voulu , mais n’étant pas'd’humeur , 
à profiter de la facilité que j'en avois ,)e me conten- 
tai de lui donner cent coups du bouc de mon fufil , 

& m’aiant reconnu il me nomma , me demanda fi 
en confideration de fou Maitre , dont il me ccoioit 
toujours des bons amis , je ne voulois pas lui par- 
donner. C’eft ton Màitre , lui répondis-je, quieft* 
caufè que je te maltraite fi fort , mais je te laiflerai- 
aller , pourvû que tu me promettes de le lui dire. IP 
n’eut garde de me refufer, & aiant pris le plus long 
pour éviter Defplanches , &c ces Officiers qui 
avoient couru après les autres , il arriva enfin au' 
château de Harcourt, meurtri de coups, fon 
habit dans un tel defordre , qu’il étoit aiféde voir- ' 
qu’il avoit été maltraité. Defplanchès & fes amis 
me blâmèrent fort de l’avoir ainfi lailTé aller , & ils • . 
croioient qu’il auroit été mieux de le mettre en Ju- 
ftice } mai$ moi qui ne fongeois qu’à ma yengean-* 
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«particulière, fus fort content de ce que j’avois' 
fait. En éfet , le Comte de Harcourt fut enragé de- 
l’afront qu’il croioit avoir reçu , & fans confidc- 
rer qu’il m’en avoir donné le fujet , il alTemblafes 
;imis , refolu d’abîmer la maifon des RufHais, qui 
n’étoit de nulle défcnle , avec ceux qui étoient ne- 
dans. Cela ne fe put faire fi fecretement que nous 
n’en fuflîons avertis, & nourc'tant retirés au champ 
de bataille , maifon du Comte de Crequi Bernieul- 
le, qui.n’étoic pas bien avec lui , nous lui ofrîmes 
nos fervices contre le Marquis de Sourdeac , avec 
qui il étoit non-feulement en procès , mais à qui il 
faifoit la guerre dans les formes. Car ils alloient 
en parti l’un fur l’autre , & fou vent il y avoir quin- 
ze oufeize cens hommes de chaque côté , comme 
fi l’on eut voulu donner une bataille rangée. Il j 
avoir cependant bien de la diference entre cette mi- 
lice , & des troupes réglées , ce qui fc remarqua 
particulièrement un jour que le Comte de Crequi • 
Bernieulle s'étoit avancé , carie Marquis de Sour- 
deac n’eut pas plutôt tiré un petit coup de faucon- 
neau de fon chateau du. Neurbourg', que tous les.' 
efeadeons s’enfuirent à toute jambe } chacun rejet- 
ta fur la peur qu’avoir eu lôn cheval, ce qui étoic 
plutôt un éfet de la fienne , mais comme la honte 
étoic prefque commune , ceux qui avoient fait fer* > 
me, firent femblant de croire tAitce qu’on vou- 
loir. Eu faifant ainfî la guerre au Marquis de Sour- 
deac , je la fis auffi au Comte de Harcourt ,. fur la 
terre de qui je fus tuer deux ou trois fois> des per- 
drix. Son Concierge vint pour me prier de me re- 
tirer , feignant que fon ^ Maicre s'en étoit retourné 
à Paris , mais je fçavois bien le contraire , auffi dés- 
la nuit fuivante.il fut faire couper des arbres aux. 
portes des RufHais. 

Je crus que j’en avois aflez fait pour témoigner 
mon rclTentiment , d’ailleurs Defplanches étant 
obligé de s’en retourner à l’armée , je fus obligé de 
l’accompagner jufqucs à Paris, dont il n’ofoit pren- 
dre 
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dre le chemin tout ieul. Y étant arrivé }e fus à la 
Cour , où Mr . le Cardinal me demanda d‘où je ve- 
nois ) ce qui me fit croire qu’il fçavoic ce oui s’é- 
coitpafTé. Neanmoins jen’olaipasluidirelaveri' 
té , craignant qu’il ne me fît quelque rude répri- 
mandé, & peut-être quelque chofe davantage. Mais 
je fus tout furpris qu’au lieu d’étre û en colere 
que je penfois , il me dit que j'avois bien fait , 
& qn’if m’en cfHmoic davantage: que Follcville-le- 
Sens, qui étoitun Gentilhomme du païs,& quié- 
toit dans le fervice , lui avoit tout conté, que je n’a- 
Tois que faire de rien craindre , & qu’au contraire 
je pouvoiîconter fur fa proteAion. Je le remerciai 
de fa bonté, & lui demandai cependant ce qu’il vou- 
loir faire de moi. Car tandis que j’avois été en pri- 
fon, il avoit donné ma compa^ie, & je me voiois, 
s’il faut ainh dire , valet à louer. U me dit de ne me 
pas mettre en peine, & que je n’a vois qu’à le fuivre. 
Car il alloit tous les ans fur la frontière , où il ac- 
compagnoit le Roi, qui commençoit non-feule- 
ment ù devenir grand , mais encore à donner des 
marques de ce qu’il feroit un jour. En éfet , il ai- 
moit déjà la guerre par defTus toutes chofes,âc quoi 
qu’on lui remontrât qu’il fc feroit du mal à être 
ainù à cheval au foleti , & à la pluie, il n’en dé- 
cendoit ordinairement , que quand le jour fi- 
nifloit.. • 

Comme j’avois'pafTé plus de temps à la Cour , 
qu’à la guerre , Sc que je voiois bien qu’il m’étoit 
impoffible quelque inclination que j'cofTc au mé- 
tier , d’jr réiiilir comme ceux qui l’avoient fait tou- 
te leur vie , je ne fus pas fâché du commandement 
que m’avoit fait Mr. le Cardinal. Je m’atachai donc 
auprès de lui le plus qu’il me fut poflible, c» quoi je 
puis dire que je n’oubliai rien. Cependant il fe trou- 
va aflez de gens qui s’éforccrent de me perfuader 
que je prenois un méchant parti, & entr’aucres Ar- 
tagtyan, &Bcfmau, lefquels fc plaignoient qu’ils 
avoient fait toute leur vie la cour à fou Eminence , 

fans • 
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fânè en être plus avances. En e'fet , il n’y avoir »icu 
de fl mince que leur figure , & même elle êtoit fi di- 
gne de pitid, que le plus iouvent ils ne fçavoienc 
où prendre un fou pour aller dîner. Cela les o- 
bligcaà longer à faire retraite^ mais comme ils 
dcoienc du ronds de la Galcogne > & que leurs 
moiens ne leur permettoienc pas d’entrepren- 
dre un fi long voiage fans argent > ils cherchè- 
rent à en emprunter, & s’ils euflènt trouvd feu- 
lement dix pillolles , l’un ne lèroit pas mort 
commandant la première compagnie des Moul- 
quetaires du Roi , & l’autre n’auroit pas aujour- 
dhui plus de trois millions de bien. Quoi qu'il en 
loir, tout ce qu’ils me purent dire, n’aiant pas dtc 
capable de me rebuter , je luivis Ion Eminence qui 
accompagnoit le Roi fur la frontierp. Le Comte de 
Harcourt fut du voiage , & me regardant de tra- 
vers , je lui fis dire par un de mes amis, que s’il 
n’e'toit pas content , il n’avoit qu’à parler -, à quoi# 
il répondit que je ne me connoiflbis pas, mais qu'il 
m’aprendroit un jour à me connoitre. C’e'toit une 
bravade dont je me moquai & dontaulfi plufieurs 

S ens fc moqucient avec moi '4, car pour être Prince 
ne devoit pas tant s’en feitc accroire, & beaucoup 
d’autres que lui , & même dcccua de fa Maübn , 
n’a voient pas toujours dédaigné de tirer l’épée con- 
tre des Gentilshommes. Cependant mes amis me 
donnèrent avis de prendre garde à moi , dont je ne 
fis pas de cas , croiant qu’un Prince était incapable 
de faire des balTdlcs. Mais ceux à qui je témoignai 
ces fcctfimens , me dirent que qui avoir été capable 
de me vouloir faire périr , pendant quej’avois été 
en prifon,le pourroit bien Uire encore pendant que 
j’étois en liberté. Quoiqu’il en fort, moiiefperaa> 
ce ne fut pas trompée , dt s’il tâcha de le venger de 
moi , cenefuo>pasau moins par des voies fi balles, 
que celles qu’on me faifoitaprehender. En élct , 
je ne trouvai perfonne qui me tendît d’embuches 
fccrctcs , 6c <|ïioi que je lui atribuafle l’accident 

qui 
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<]ui m'arriva quelques jours après, toujours dois- 
je dire à l'avantage de celui avec qui j’eus afaire , 
que j’eus le temps de mettre l’èpec à la main, & que 
it je fus maltraité , ce fut plutôt un coup du hazardi 
qu’un aflalïînat prémédité. 

Ilyavoitàla Cour un Gentilhomme de Nor- 
mandie nomméBreauté,brave de fa perfonnc,bien- 
£»it, mais d’une prefomption fi extraordinaire, que 
cela faifoit qu’on ne prenoit pas garde aux bonnes 
qualités qu’il pouvoit avoir d’ailleurs. Il avoir héri- 
té de ce défiiut du Marquis de Breautc fou proche 
parent, lequel avoir fi bonne opinion de lui-méme , 
qu’il avoir défié au combat vingt-cinq* Efpagnols , 
l’un après l’autre ; mais G robendonc Gouverneur 
de Bolduc s’ètantmoquè delà prefomption, lui fit 
rèponfe qu’il enauroitaflez d’un , & pour lui faire 
voir qu’il dilbit vrai , il n’avoit qu’à mener vingt- 
quatre François 'avec lui, & qu’il enverroit con- 
*tr 'eux vint cinq Efpagnols. Breauté fe trouva cho-* 
què de cette réponle , neanmoins aiant demandé 
permiflfîon au Prince d’Orange , dans les trappes 
dé qui il fervoit ,de rendre ce combat,il y alla après 
l'avoir obtenue , & combatit fi malhcurculcmcnti 
qu’il y fut tuè avec vingt-deux de les féconds . Les 
deux autres demandèrent quartier , & aiant été em- 
menés prifonniers à Bolduc , Grobendonc les fit 
mourir, cequifoiiillafaviftoire que ceux de fon 
parti avoient remportée. Mais il air pour les rai- 
Fons , que tous les combatans avoient juré de com- 
batre jufques à la derniere goûte de leur fang,& que 
ceux-ci n’aiant pas tenu leur parole , il étoit jullc 
qu’ils expialTent leur parjure par 'la perte de leur 
vie. Quoi qu’il eu foit , Breauté n’avoit que le 
combat de fon parent à la bouche , & quoi qu’il 
n’en pût pas tirer grande vanité , neanmoins il le 
citoit à chaque bout de champ , pou^faire voir que 
ceux de la Maifon étoient remplis découragé ; a- 
joutant en même temps, que fi les mus de Groben- 
doüc avoient eu afaire à lui > ils n’ra auroienc pas 

été.- 
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jeté quites à (i bon marché. Je lui avois ouï faire ce 
conte pluHeurs fois , qui avoit iaic rire tous ceux de 
la compagnie , mais comme rexperience m’avoit 
^pris , qu’il ne faloic pas tomours le moquer des 
Xoctifes (l’autruijj'aTois été leleulqui avoisgardé le 
fang froid , & étois ainh bien éloigné de croire que 
.je me fullè atiré quelque querelle. Cependant lors 
,que j’y penfois le moins , il m’obligea à mettre l’é- 
pée à la main , & prit pour prétexte que j’avois fait 
comme les autres. Mon honneur ne me permet- 
toit. pas de le defabufer , mais me défiant qu’il y 
avoir quelque autre chofe fur le jeu , & étant bien- 
aife de m’en éclaircir, jelui dis, que s’il n’y avoir que 
cela qui l’obligeât de me quereller, il feroit bien de 
jemettrerép^ dansle foureau ; quejcn’avois ja- 
mais fongé àce qu’il m’aceufoit , & que, ce qu’il 
y avoit de gens avec moi en étoient témoins: que ce 
.que j’en difois n’étoit pas par craintje , & que je 
croiois avoir alTez témoigné mon courage en d’au- 
tres occafions , pour croire qu’il n’y alToit pas du 
mien en celle-là. En dilant ces chofes je me tenofs à 
la longueur, de pour nejpas «igager le cotn- 

l>at , mais lui méptifant ma jttUification, ou plutôt* 
iétant animé par un ^utre fujet, il fejetta fur moi de 
furie,& me blelTa au côté.Je ne fentis pas plutôt cou- 
ler mon /àng, que je devins furieux, je tâchai de me 
^ venger , & la fortune aiant fécondé naon éourage, 
je lui pafiai mon épée tout au travers delacuiuè. 
>lais il eut bientôt fa revanche , il me perça le 
corps de part en part , & étant tombé on moment 
après de foiblelïe , il me defarma. 

Je l’avois foupçonné , commje je crois avoïr aflez 
/ait entendre,, d’agir par les mouvemens du Cora- 
rc de Harçourt., ces foupçons augmentèrent en- 
core par ce qui me ^uc raporté le lendemain. L’on 
,me dit qu’il avoit porté mon épée chez ce Prince , 
& que pour célébrer leur viéloirc , ils avoient fait 
;nneli grande débauche , que tous ceux qui en 

^'tpient f s’en étoient yetojirués dans no pit*>i*>Wc 
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état. Cependant le Comte de Harcourt n’eut garde 
d’avmier<jue cela venoit de lui , il ne lui étoit pas 
honéte de faire voir qu’il ne fc batoitque par pro- 
<ureur, & il avoir déjà afiez méchante réputation 
de la maniéré qu’il vivoit , & qu'il traitoit ïa fem- 
me , (ans chercher encore à l’augmenter. En éfet , 
il ne menoit pas la vie d’un Prince , mais celle 
d’un infigne débauché , ce qui étoit caufe qu’il en 
ulbit fi mal avec la femme , comme je viens de di- 
re , que le bruit étoit par tout qu’il l’avoiebatuë. 
Je ne içais fi cela étoit vrai dans le fonds , & fi pour 
être freee du Duc d’Elbœuf , qui avoir fait mourir 
ialienne par fe s mauvais traitemens , il avoit cette 
méchante réputation. Quoi qu’il en loit, il efl: tou- 
jours conftant que cette Dame qui étoit une riche 
heritiere , ne pouvant plus endurer fa méchante 
humeur , prit le parti quelque temps après de fe re- 
tirer dans une Religion , ou elle cft encore au- 
jourdhui. 

' Mon coup étoit trop grand pour être fitôt guéri. 
J’avois les poulmons percés d’outre en outre, & l’on 
. n’aprochoit pdlnt de chandelle de ma bleilure , 
•que je ne la Ibuflafle aulfi-tôt. Mr. le Cardinal qui 
ba'flToit le Comte de Harcourt, & la Maifon, parce 
qu’elle lui avoit toujours été oppoféc , fe défiant 
auffi-bieu que moi que cela venoit de lui, fc décla- 
ra ouvertement pour moi , & dit en prcfence de 
tout le monde , que Breauté n'avoit qu’à fe bien 
cacher , & que s’il tomboit entre les mains , il lui 
apreudroit à quereller les gens de guet-à-panl 
Il n’en demeura pas là , pour faire dépit au Com- 
te de Harcourt , plutôt que par l’amitié qu’il avoit 
pour moi, il m’envoia fon chirurgien , & de plus 
^inebourfe ou il y avoit cinq cens écus. C’étoit 
nne choie fi peu ordinaire à lui que d’envoier ainfî 
de l'argent , & principalement à un homme qui 
•n’étoit ni fon domeftique , ni ataché à fa fortune, 
que chacun en feit lurpris. Je le fus moi-même, & 
n’aur#isfu à quoiatribucr un traitement fi avanta- 
' ■ geux > 
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gcux , fi Dcsplanchcs ne me fut venu voix , & ne 
m’eut dit que Mr. le Cardinal l'avoit envoid cher- 
cher J pour lui dire qu’aulTi-tôt que la campagne 
lèroit faite , il s'en allât chez lui avec de Tes amis, 
& qu’il fit tout ce qu’il put pour faire enrager ce ^ 
'> Com^ : quefon Eminence voiant que j’allois être 
bienwt guéri, fouhanoit que je fufic de la partie • 
qu’il le lui avoitdit , & qu’il m’enparleroit af- 
lurdment de's que je fèrois lur pié. Eu dfet , l’d- 
tant aile' remercier aprds ma gucnfon , des bontés 
qu’il avoit eues pour moi , il me dit qu’il feroit 
bien-aiic que je filTc ce voi.^ge , &c ce fut dans ce 
temps-la qu’il m’aprit ce que j’ai du tantôt , fça- 
' voir que le Maréchal de la Perte m’avoit joüd , 
quand il avoit fait femblanc de demander un régi- 
ment pour moi. Je crois que cette confidence ne 
vint que de quelque fujet de mccontentemcnt qu’il 
avoitcontre lui. En e'fct , l’on diloit en ce temps- 
là que fon Eminence avoit fa fidelité fufpeéfe , & 
que quoi que ce Maréchal dît ordinairement qu’il 
n’avoit jamais tourné cafaque , c’étoit plutôt man - 
que qu'on eut pu exécuter ce qu'on lui avoit pro- 
mis, que de bonne volonté de la part. 

La campagne étant finie , Desplanches prit 
quatre braves garçons delà compagnie , avec un 
lcrgent qu'il déguilà en valets , pour ne rien taire 
connoitre , & nous nous en allâmes chez lui , où 
il vint aulfi un Gentilhomme de Périgord , qui 
étoit Capitaine dans ton régiment. Il reçût en 
chemin une lettre de Ibn Colonel , qui étoit le 
Comte de Tonecharante , par laquelle.iilui dc- 
mandoit fort honêtement le congé d’un foldat. 
Par malheur elle lui vint lors qu’il étoit à table , & 
Jes fumées du vin ajoutant encore quelque chofe 
de rude à Ton humeyr , qui étoit allez brutale, il 
dit à un homme qui étoit venu exprès , pour la lui 
jiporter , queMr. le Comte de Tonecharante la 
iiii donnoit bonne , qu’il donnât congé s’il vou* 
Aoit à jTes fojdats , mais que pour lui il n’ea vouloir 

xiea 
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xien faire. Comme nous vîmes qu'il croit tout 
(Imû , nous lui demandâmes ce que c'étoit , quoi 
qu’il eu eut de'jaafl’ez dit , pour nous en faire de» 
vincr la meilleure partie. Il nous montra la lettre 
qui e'toit la plus honetc du monde , tellement que 
' ne pouvant loufrir la brutalité , je lui dis qu’il 
avoir tort de parler de la forte , que je n*avoii|>oinc 
l'honneur de connoitre particulièrement Mr. le 
Comte de Tonechatante , mais qu’il me permet- 
rtoit de lui dire qu'on n’en ufoit point ainli avec fon 
Colonel : qu’il avoir l’honcteté de lui demander 
unechofe , laquelle dépendoit plus d'un Colonel 
que d’un Capitaine -, que celui-ci ne pouvoir don- 
ner aucun congé , fans l’agrément de celui-là , & 
que fl la pratique étoit toute contraire , c’elfque 
les Colonels étoient afl’ez honêtes gens , pour ne 
pas vouloir chagriner leurs Capitaines ; que Ion 
refus alloit obliger le fien à fefervir de fon autori- 
té , qu'il donneroit congéau foldat qu’il lui de- 
mandoit fi honétement ; que ce ne feroit pas la 
feule perte qu’il feroit , qu’il perdroit encore fon 
amitié , -laquelle il dévoie conferver for toutes cho- 
ies , puisqu’on vouloir à la Cour , comme auffi il 
étoit bien jufte , que les Capitaines aportadent au- 
tant qu’ils pourroient du leur pour bien \dvre avec 
leur chef : que je le priois , comme faifantprofef- 
fion d’étre fon ami > de faire reflexion à ces chofes} 
que quoi qu’il eut aflezde bien pour ne point fou- 
haiter d'autre fortune , neanmoins il ne faloit pas 
détruire en un jour la bonne opinion qu’on pou- 
roit avoir de lui au bureau 5 que Mr. de Tonecha- 
Xante l’y perdroit infailliblement , & qu’cncore un 
coup je le priais d’y faite xeflexion. 

Je ne fçais comment il me donna la patience de 
lui dire toutes ces chofes , mais bien-loin d’en faire 
Ton profit > il fe mit à foûtenif > que c’e'toit aux 
Capitaines à donner le congé aux foldats , & non 
aux Colonels. Et s’emportant extraordinaire- 
ment J parce que je u’étois pas de fou avis , il fut 
' afTcz 



Digiiized by Google 




DÉ Mr. L. C. D. R. i(f<» 

afTex brutal pour me donner un démenti dans la 
maifon : car nous e'tions alors aux Planches, près 
d'Evreux , terre qui lui apartenoit , 8c quin’croit 
c'Ioignée de celle des RufHais , que de lix ou lept 
lieües. Il n’eut pas plutôt lâche' la parole , que je 
lui jettai une ariette à la tête > & commelevin le 
rendoit furieux , il me joignit , quoi que trois ou 
quatre perfonnes qui étoient à table avec nous le 
fullent miles entre deux. Par bonheur pour 1 un , 

& pour l’autre, nous n’avions point d’dpccs , Sc 
nôtre combat n’dtant qu'à coups de poing , ne lut >• ^ 

pas fort lànglant. Toutefois nous étions li achar- 
ne's , que ce ne fut qu’avec grand’ peine qu'on nou* 
putfeparer. Il n’yavoitpas d’aparcnce après ccU ^ t, >■ 

d’achever mon voiage , ce qui me fit commander • v - ; 

âmes vakts d’aller léllcr mes chevaux. Ceux qui 
ètoient prefens firentee qu’ils purent pour nous - ' - • 
raccommoder, mais il le fit tenir à quatre, & n’ci»> - 
voulut rien faire. Je fortis donc de chez lui ,6c . 

commeilètoit déjà tard , tout ce que je pus faire 
fut d’aller coucher à Palîi , qui ellfur le grand 
chemin-de Paris. Il vouloir me fuivre à touteibr- 
ce , mais fes amis qui ne voioient rien dans mon 
procédé que de fort jufte , l’en aiant empêché , il 
cutletempsdc cuver fon vin. Le Icndemainma- 
tin ce fut toute autre choie , il dit à ces Meflieurs. 
qui avoientcouché chez lui , qu’il étoit audcfcl- ' ' 

poir de ce qui étoit arrivé , qu’ils dévoient me rc- 
tenir, & qu’il vouloir courre après moi pour me ; 

demander exculc. J..’entendant parler de la lortc , 
il n’y eut perfonne qui n’aprouvât ce qu’il dilbit , 
aiant failiêller leurs c'nevaux , ils vinrent tous 
e compagnie au petit galop , & me trouvèrent à f \ 
Mantes, où je m’étois arrête , ne me fouciantpas 
de faire grande diligence. Comme je vis leurs che- 
vaux tout en lueur , j’eus peine à compreSdre ce 
qui les pouvoir amener li vite ,& craignant que cc 
ne fut pour me faire inlulte , je me misfur la por-. 
re de ma chambre mes deux piftolcts à la main ; 

ma.s 
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mais Defplanches qui marchoit à la tête de tous * 
me tendant la ficnne , en fignc d'amitid , me pria . 
d’oublier ce qui s’^toit palTé , me difant que je fça- 
vois que .quand on avoit bâ > on n’écoit pas laifou' 
nablc. 

Je n’eus garde de tenir ma colcre , le voiant par- •. 
icr de la forte, Car outre que je ne croiois pas qu’il 
7 allât du mien à ce qui droit arrivé, je mefaifoiç 
un plaifird’obcïr à Mr. le Cardinal , par l’ordre 
de qui , comme j’ai dit , je fatfois ce voiage. Je 
m’en retournai ^nc avec lui , apres nous dtte em- 
bralTcs , $c nous étant encore arrêtés deux jours 
aux Planches , nous arrivâmes enfin aux Ru filais , 
où l’on nous die que le Comte de Harcourt droit 
dansfon château. J’inxitai Desplanches à fortir 
des le jour même , mais il fit le malade , ce qui me 
fit prendre mon fafil , & men aller tout feul avec 
mes valets julques fut la terre de Harcourt. Il ne 
partit point de gibier , mais y allant autant pour 
me faire voir , que pour en ruer , je tirai en l'air , 8 c 
ilfortit un des gens du Comte pour découvrir 
qui c’étoit. D’abord qu’il me vit , il me reconnut, 

,& fut porter la nouvelle à fon maitre de ce qu’il 
avoir vu. Le Comte de Harcourt fçaehant que je 
;n'érois que moi troifiéme , fit (ortir tout (on mon- 
de , fans vouloir neanmoins fe mettre à la tête, & 
comme je vis que je n’aurois afaire qu’à de la ca- 
naille , & que' j’en pouvois être cnvelopé , je pris 
le parti de faire retraite. Je fus pourfuivi vive- 
ment , mais comme j'étois bien monté , je pris 
jes devans , & gagnai le long d’une ha'ie , qui étoit 
au bord du chemin. Ces gens me polrfuivoicn^p 
toujours , & mêmeme tiroient quelques coups d^^ 
loin. Mais j'évitai bien un antre péril , jen’enspas 
fait cinquante pas dans la haïe , qu'on me fit une 
^ndedérharge, laquelle , grades à Dieu , mefi( ' 
plu de peur que de mal. Âulficn pouvoit-on avoit 
à moins , & j avois feulement cinq coups dans moq 
i|tji^apca.g) 6 c .dans m$s habits. Je vis en méifie temps 
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Desplanchcs avec {es foldats > & ne doutant point 
ou’il ne m’eut voulu aflaffiner , jeTallois tuer in- 
dubitablement , s'il ne fe fub avife de me dire 
^u’il n’avoit pas cru tirer fur moi, mais bien fur les 
gens du Comte de Harcourt. je fus allez dupe pour 
prendre cela pour argent comptant, & lui aianc 
- dit, quepuis que cela étoit , nous n’avions qu’à 
marcher contr’euz , il rechargea , & nous leur 
donnâmes la challè. Nous nous en revînmes ainlî 
aux RuiHais , oùxladmira le péril quej’avoiscou- 
ru , aulli- bien q^uc tous ceux qui Croient avec lui. 
11 m’en demanda pardon , avec des paroles qui 
achevèrent de me faire croire que tout cela n’étoic 
arrivé que par hazard. Mais mon valet de cham- 
bre qui avoir plus d’efprit que moi , me dit en me 
couchant,que je ne m’y halle pas,& que j’étois chez 
un homme qui en avoir bien fait d’autre : qu’un 
païlan lui avoir dit qu’il en avoir déjà tué deux oa 
trois au travers d’une haïe , & que puis que j’avois 
eu querelle avec lui , le plus {ûr étoit de m’en al- 
ler. Ce difcoursjne fit rentrer en moi-même , Sc 
commençant à faire reflexion > que j’avois été bien 
iimple de croire ce qu’il jn’ftToic dit, je fis dellcin 
de quicer un homme avec qui il y avoit fi peu de 
fureté. Cependant j’en cherchàina prétexte , 9c 
aiantenvoiéun valet à Brioihe'pQiK - voir s'il ne 
m’étoit point venu des lettres , je lui en donnai 
.une , que j’avois écrite moi-même, & par laquelle 
il paroilfoit que j’avois des afaircs prellées à Paris. 
Je pris donc congé de ce traitre, fans faire fem- 
blant de rien, & Dieu voulant que je ne demeuralTe 
pas incertain fi mon Ibupçon étoit bien ou mal fon- 
dé , fit qu'un foldat dit a mon valet de chambre , 
qui l’avoit mené boire exprès pour lui tirer les vers 
du nez, quejeprenoisunbonparti,& que je Pa- 
vois évité oelle. Iln’en vouloit pas dire davanta- 
ge , quoi que mon valet de chambre le prellàt de 
parler plus clairement j mais comme c’en étoit af- 
«Z pour ue faire juger du cœur du perfonnage , je 
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ne le fus pas plutôt à cheval que je lui dis , comme 
il venoit me reconduire , que je me relTouvien- 
drois toute ma vié de l’avanture de la veille, & que 
dans l’occafion jeluien dirois deux mots. Il de- 
meura tout interdit à ces paroles > mais ne lui 
voulant pas donner le temps d’entrer en juftifica- 
tion , je pouffai mon cheval , & m’en dloignai 
tellement, que quand il auroit voulu dire quel- 
que chofe , il m’auroite'té impoffible del’entcn- 
are. 

Cependant il lui arriva tout te que jeluiavois 
prédit, Mr. de Tonccharance aiant etc' informe 
defamalhonctete', donna lecon^e' aufoldat, & 
ues'ctantpas contenté de lui avoir fait cet^front, 
il fitdefîeindelefaire calfcr , dés le moment que 
4 ’occafion s'en prefenteroic. La choie étoit difici- 
le en ce temps-là , & ce n’étoit pas comme aujour- 
dhiii , oiî les Colonels l'ont ablblumentlcs maî- 
tres; d’ailleurs le Roi avoir befoin d’OlHcicrs,& on 
les ménageoitun peu plus qu’en ne fait à prefent. 
En éfet , ils étoicut un peu plus rares , & l’on n’en 
voioit point-venir en foule , comme il en vient au- 
jourdhui, pour manger leur bien ,& pour prodi- 
guer leur vie, Quoi qu’il enfoit, Mr. deTone- 
charante eut beau avoir fi méchante intention con- 
tre lui, il lui fut impolfible de la mettre à execu- 
tion julques à la paix des Pirennées. Mais le 
temps étant venu alors qu’on n’avoit plusataire 
autrement des gens de fervice , ilfitli-bien qu’il le 
fît mettre au nombre de ceuxjqu’oncall'oit, quoi 
qu’il fût le cinq ou lixicme Capitaine du regi- 
fnent , & que dans les autres corps , la reforme fc 
fit par la queue. Defplanches ne put pas fou- 
frir cette injuftice fans s’en plaindre , ce que le 
Comte de Tonccharante aiant bien prévu , il prit 
les devans auprès du Roi, à qui il conta plufieurs 
brutalités, que cet homme avoit faites , &mcme 
quelque choie de pis. Car il n’y avoit rien de la- 
ftcéDouflui; quand il y avoit dg vin fur le jeu, & 
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il parloit auflî mal de Dieu j ' & des Princes , qu’if 
faifoit de fes ennemis. 

Ainfi s’dtant prelèntc' devant le Roi > & fui aian’! 
remontre' qu’il y avoir plufieursannc'es qu’il le fer-* 
voit > qu’il avoir toujours eu une bonne compa- 
gnie, qu’il n’avoit jamais été repris d’avoir man- 
qué à Ton devoir, qu’il avoit du bien, & enfin 
mille chofes femblables ; le Rbi qui l’avoit écouté 
paifiblement , lui répondit qu’il le favoit aufli-biert 
que lui, mais que s’il pretendoit que cela le dût 
faire conferver , il devoir donc avoir foin de fer- 
■virDieu, auffi régulièrement qu’il l’avoit fervi f 
qu’il ne vouloir pas lui dire par là qu’il faloit qu'urt 
Officier mangeât les Saints, mais qu’il ne fût paÿ 
impie: qu’il favoit de bonne part qu’il avoir pifle 
dans un Bénitier , en derifion de l’eau benite -, qu’if 
ne favoit à quoi il tenoit qu’il ne lui fît faire fon 
procès, & que s’il n’avoit aom en même temps * 
quec’étoit le vin qui le lui avo^ffait faire , il pour- 
roitfe repentir d’avoir eu la hardieflc de fc mon- 
trer devant lui. Defplanches qui favoit dansfoiV 
cœur que le Roi ne lui rcprochoit rien que de verr- 
table, n’eut garde d’infiller apres cela, & s’étant 
retire tout honteux , ilfe fut confiner dans fa Pro- 
vince, d’où il ne fortit point, que pour venir 
époufêr à Paris la fille de Mr.de Btillac , Con- 
fciHer de la grande Chambre i mais fa femme 
n’aiant pas eu le pouvoir de le retirer de fa 
débauche , il creva cinq ou fix ans apres, à 
' force de boire. 

J’avois refolu lors que j’étois parti de chez lui', 
ainfi que j’ai dit ci-deffus , detirecraifondelafu- 
perchcric qu’il m’avoit faite, mais Mt. le Cardi- 
nal à qui i’avois dit le fujetpour lequel je m’étoii 
retiré fi promptement , m’en fit une fi exprefle dé - 
fenfe , que je n’ofai jamais y contrevenir. Ce- 
pendant il m’envoiaà Bruxelles pour une afaire 
fecrete qu’il ne m’eft permis de revcler , & dans 
laquelle je ne pus réüffir. Monfieur le Prince, dfe 
^ H J Con- 
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Condé étoit toujours avec les Efpagnols « & ce Fut 
pendant que j’dtois dans cette ville y qu’arriva la 
mort de Beauvais pere de Madame laComteiTede 
SoilTons y lequel étoit Ecuier de ce Prince. C’é^ 
toit un homme de coeur y mais qui s’en faifoic un 
peu trop accroire y ce qui fut cauic de Ton malheur. 
Car Comme il de'cendoit de chez Mr. le Prince de 
Conddy il prit un Gentilhomme de condition pat 
ie bras , qai montoit y & oui avoit le haut du de> 
grc' , h-bien qu’il pafla au aelTus de lui. Ce Gen- 
tilhomme ne voulut rien dire à caufe du relpeâ 
qu’il 4toit obligé d’avoir pour le Maitre de la mai- 
fon y mais étant forti en même temps y il fut 
trouver un de (es amis y qurl pria d’aller trouvet 
Beauvais de fa part y pour loi dire qu’il vouloir 
avoir raifon de cet afront. Beauvais n’étoit pas 
d’humeur à rompre une partie comme celle-là y 
ainfîaiant choih^de lès amis pour loi fervir de 
fécond y ils le baflRiitdeux contre deux. 11 y en 
eut un de tué tout roide du côté de Ton ennemi y. 
mais il n’eut j>as le temps de fe réjouît de cet avan- 
tage , il reçut un coup de pilfolec dans la tête y 
dont il mourut quelques jours après. Mr. le Prin- 
ce de Condé étant averti de cet accident y le fut 
voir avant que de mourir y & comme il n*y avoit 
plus d’efperance au corps y il lui dit que dans l’état 
où il étoit y il ne devoir plus fongec qu’à Ibn ame : 
qu’il fçavoit qu’il y avoit long-temps qu’il entrete- 
noitune femme y de laquelle ilavoitdcsenfans y 
car c’efl; de celle-là que vient Madame de SoilTons y 
Beauvais n’aiant jamais été marié; qu’il loi con^ 
feilloit de déchar^r fa conlcience y ce qu'il pou- 
voir faire en l’épqufant ; qu’il ne pouvoit mieux 
lui témoigner l’eftime qu’il avoit pour lui y qu’en ■ 
lui procurant fon- lalue y & que s’il le vouloit croi- 
re, il enverroit qûerir un Prêtre à l’heure même. 
Beauvais avoit perdu toutes fes forces y & il y avoit 
déjà vingt quatre heures qu’il ne difoit mot y mais 
là parole du Prince de Condé y ou pour mieux di- 

. ■ rc 
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rc Te difeours qu’il lui avoir tenu le ranimant, Non, 
Monleigneur, lui dit-il , je ne vous croirai pas ,• 
avs9C une voix haute , je n’ai jamais rien promis à 
cette femme , & je ne vois pas que je fois oblige' de, 
lui rien tenir. Mr Je Prince de Condé lui dit qu’il le 
devoir içavoir mieux que lui , & que ce n'e'- 
toit que fur le bruit commun qu’il lut avoir te- 
nu ces paroles , à quoi l'autre aianc encore ré- 
pondu la même chofe, il le laiila mourir eu' 
repos. 

Pendant que cela fe palToit , la guerre cohtinuoit 
toujours de même force. Cepeiâant ce n’e'toit pas 
fur la frontière feulement qu’elle caufoit du delor- 
<^e , mais encore dans le cœur du Roiaume , où- 
la foiblede du MiniHere faifoit prendre des licen- 
ces qui aloient à la deftruêlion de l’autorité fouve- 
raine , & de l’oeconomie du Roiaume. Je ne pre- 
cens pas endilànt cela parler de ce que les Parle- 
mens fàifoient, mais de l’aQdace de quelques' 
particuliers, lefquels fecroiant tout permis dans 
un temps comme celui-là , établilfoient de petites- 
tirannies , qu’ils obligeoient de révérer.- £n éfet, 
dans chaque Province il y enavoit deux ou trois de 
cette nature , & ils fe moquoient des ordres du' 
Souverain , s’ils n’étoient conformes à leurs inten- 
tions. Cétoitun grand chagrin pour le Cardinal,- 
& encore plus pour le Roi , qui avoit mille-fois 
plusdecGBur, &à qui d’ailleurs la choie touchoit 
de plus prés. Mais le temps vouloir qu’il diilî- 
mulât. & comme tout jeune qu’il étoit, il avoit 
extrêmement de politique , il n’eut garde d’entre- 
prendre de reformer un abus , quiauroitpudeve-: 
nirplus grand en voulant le reprimer li à contre- 
temps. Cependant rien ne fut plus hardi, que ce que 
fit un certain fou, qui avoir époufé une de mes pa- 
rentes , & dans quoi je penfai être embarradé. Cet 
homme s’apclloit le Marquis de Pranlac , Si avoir 
plus de vanité qu’il n’étoit gros , quoi qu’il fut 
d’une Mailon ü nouvelle, que s’il avoit quelque 
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noblcffe', ce n’ctoit qu’àcaufc cju’il e'toic fils Si 
petit-fils d'un Prcfident de Bordeaux. Au reftc 
puis t]ue je fuis tombe' fans y pcnfèr fur fa geneirfo • 
-gie , je raporterai une choie aifez particulière du 
pcre de fou grand-pcre , & ce fcrafi fuccintement, 
que je tâcherai de ne point ennuier. Celui-ci ^toic 
marchand d’eau de vie de fon metrer , Sc il paroif- 
foit fi peu dans la ville , qu’on nccroioitpas qu’il 
CUC vaillant feulement deux mille francs. En 
e'fet , il demeuroit non-fculement dans une petite . 
maifbn , mais faifoit encore là plupart de fon né- 
goce tous des nomsempruntcs.il n’avoit pour tous 
enfansqu’un fils unique, Icquelil avoit eleve' du 
mieux qu’il avoit pu, & comme il ne vouloir p*§ 
qu’il prît le parti delà marchandife , ill’envoiaau 
colege. Etant en Philofophie , il vit la fille d’un 
Frefident , & en devint fi dperdûraent amoureux , 
pour la voir feulement à l’Eglife , que la jaunifie 
lui en vint. Son perc qui n’avoit que lui d'enfans, 
comme je viens de dire , & qui droit plus riche qu’il 
ne paroirtbit , fut au defefpoirdc le voir tout mo- 
ribond , Sc apres l’avoir tourne de tous côtds , 
pour f «ravoir l’a caufe de’fon mal , il fit tant qu’ü ti- 
ra fon i’ccret. Il lui dit, que fi ce n’e'toit que ce- 
la , il prît bon courage , qu’il feroit en forte de lui 
faire avoir cette fille, & s’en allant à l’heure me* 
me chez fon pere , il la lui demanda en mariage 
pour lui. LePrefident crut que ce petit homme 
extravaguoit ,' il lui demanda qui il e'toit , pour 
lui faire un pareil compliment, & jugeant de fon 
bien par fa mine , qui e'toit fort médiocre, il fut 
fur le point de le faire chalTer par fès laquais. Ce 
petit homme ne s’dronna point de toutes les mar- 
ques qu’il lui pouvoir donner de fon mépris ; & 
pour finir tout d’un coup cette afairc , lui deman- 
da ce qu’il donneroit à fa fille en mariage', que 
quoi que ce pût être , il en donneroic trois fois au- 
tant à fon fils argent comptant , lins conter encore 
une charge comme la fieune, dont il ctSfifîgncroic 

le 



Digilized by Cooglc 




DE RfR. L. C. D*. R. ^ 'iff 
le prix J afin qu’il pût en e'tre pourvu quand il 
feroit capable de l’exercer. Le Prefident l’en- 
tendant parler de la forte le regarda entre deux 
yeux» & ne recounoiflant rien en lui qui lui dût 
faire prefumer qu’il ne fut fort fagc ,, il commença • - 
non-feuleraent à le traiter plus honétemçnt , mais 
encore à lui demander s’il droit en crat d'execute_L 
ce qu’il promettoit. Le petit homme lui fit re'poa 
fe qu’il ne pouvpit être trompe' en cela, puis que r - 
tout confiftoit dans les cfpeces , & le menan " 
à l’heure- même chez lui, il lui fit voir oi\ cofre 
fort, dans lequel il y avoir plus de huit cens mille 
francs. 

Le mariage dont il etoit queftion fut bientôt 
conclu apres cela , & c’e'toit de lui qu’etoit forti 
le pere de nôtre fou. Je laifierai^ juger fi j’ai tort 
del’apellerainii, quand j’aurai raporté ce que j’ai 
à en dire. Qiioi qu’il fe connût mieurque perfou- 
ne il crut qu’un carrofie quelque beau qu’il fût , 
n’dtoit jamais fi bien paré, que quand il y avoit.de 
belles armes , c’eft pourquoi fans fe foucicr de por- 
ter celles^ quefon grand- perç avoir prifes , & dont 
fbn pere 's’dtoit contentd , il en choifit de telles 
au’il lui plut, & les dcartela de feize quartiers,- 
aont le moindre avoir alliance avec des Maifons 
fbuveraines. II prit avec cela une livrée magnifique,- 
fi- bien qu’il atira bientôt l’admiration de tous les - 
courtaux de Paris. Comme il y a dans cette grande' 
ville des gens qui cherchent à vivre aux dépens des^^ 
fors, un de ceux-là voiant qu’il c'toit entête de grar.- • 

' deur,lui fit une généalogie, par laquelle illui prou- 
va qu’il dcccndoit en droite ligne dé mâle en mâle 
de la Maifou de Dreux , cadcts,de la-Maifon Roia- 
Ic , & que comme tel , il avoir droit de porter au’ 
premier, & quatrième quartier, les armes de Fran- 
ce , & au fécond & troifiéme celles de Dreux. Il 
fut charme de cette découverte, & m’étant trou- 
vé Juffemént chez lui , lors que cela arriva , il 
m’en demanda mon fentiment. Cel^ luiplaifoic* 
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trop pour lui contredire ««■ainfî aianc donnd dans 
fonfens, j’achevai de le rendre A fou , qu’il envoia 
quérir à l’heure-même Ton fellier , à qui il com> 
manda un carrolTe magnifique y lui donnant les ar- 
mes qu’il vouloir porter dorénavant , afin qu’il 
les y mît. Il changea aulll fa vaiflclle d’argent le 
. même jour > failant mettre ces armes fur celle 
qu’il achetoit ; & pour ne rien oublier qui pût 
prouver la grandeur de làMaifon , il fut encore 
pafler un contrat fut le loir , par lequel il prit la 

J ualitd de tres-Serenillîme Prince L. • . • . • . de 
>reux y y ajoutant neanmoins le nom de Rhedon , 
qui droit le fien. Mais ilpretendoit s’en défaire 
par fuccellion de temps y ou atribuerce furnom à 
quelque fubftitution imaginaire y à l’exemple de 
plufieurs Mailons de France y qui feroient bien 
cmbarrallées de dire d’où vient celui qu’elles ont 
pris y fi elles en vouloientdire la verkd. 



Quoi qu’il en Ibit y le Marquis de Pranlac chan- - 
gea encore £a livrée y prit celle de Mademoifelle 
3e Moncpenfier , à la relerve de la doublure y dont 
l’nneétoit verte y & l’autre bleue, & augmentant 
Ibn train de quatre Pages, & de quelques laquais , 
il fit honte à plufieurs Princes y qui ne marenoient. 

C as avec fi grand équipage. Il n’eut garde d’où- 
lierledaix dans la nouvelle grandeur , & ne lui- 
manquant plus que le nom d’Alteflc, pour être 
tout-à-fait Prince , puis qu’éfeftivemcnt il com- 
. mençoitàcroirequ’ilPétoit, je fus celui qui le lui 
■donnai le premier y pour me mieux moquer de lui. . 

II m'en fut fi bon gré, qu’il ne voulut plus que 
î’euffe d’autre tabkquela fienne , &fij’eulTeété 
d’humcTir à le croire , je n’avois plus que faire 
4’allér chercher à manger ailleurs. Celui qui lui 
avoit donné l’avis de fa nouvelle Principauté, fut 
aufli recompenfé largement, & pour renchérir par- 
^elTus moi, il le traita d’Altefle Roiale, foûtenant 



qae puis qu’il venoit de tant de Rois , il ne voioit 
pas pourquoi il vouloit le contenter de la Sérénité. 
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Le Marquis de Pranfac trouvoit qu’il atoi( riûXbn , 
& en donnoic des marques par un branlement de 
téte>en ligne d'aplaudilTement. Mais voulant me 
donner du plaiürcout du long» je commençai à 
leur contredire , fi-bien qu’il s’établit juge entre 
nous deux. Je lui dis donc que le moien de faire 
croire qu'il y avoit de la vifion dans fa nouvelle 
qualité > étoic de fe donner un titre qui ne lui apar- 
tint paS) qu'il nV avoit que les fils de Rois qui euf- 
lent celui d’ Alteflc Roiale , & q'uc dés que cela s'é- ' 
Ibignoit davantage, Tonne donnoit plus que ce* 
t lui de Serenillimc: qu’il vît Mc. le Prmee de Cou- 

dé , le Prince de Conti Ton frere « & mille autres - 
que je ne nommerois pas , parce que je n’avois que 
faire d’aller chercher des exemples hors de chez 
nous. Ce difeours avoit un peu rabatii de la vani- 
té de fon Alteflc de Pranfac,mais raonadverfe par- 
tie voulant continuer de lui faire fa cour , me dit 
qbe Son Altefle Roiale étoic bien autant que le Prin- 
ce d'Orange, qui fe faifoit donner cette qualité.Je" 
lui répondis qu’il n'y avoir que les Gazeciers de 
l^ollandequienulâflentdelaïQrte, & que fl elle 
étoit due à Madame la Princefle d’Orange, comme 
fille , & (ccur d’un Roi d’Anrfetcrrc , ce n’étoit pas • 
à dire qu’elle paflât en la penonne de Ion marûque 
les Princeflès au Sang Roial d’ Angleterre, aufli-bien ‘ 
que celles du Sang Roial de France , ne perdaient 
jamais leur rang , quoi qu’elles eufient époufé des 
maris au deflbus d’elles, & qu’il prenoit (ans doute ‘ 
le change, atribuant au mari»ce qui n’étoit dû qu’à ■ 
là femme. 

Son Altefle de Pranfac trouva que j’avois faifon , 

6c fe contentant de la qualité qui lui étoit due, il die 
d’un ton plein d’cfperance, mais encore plus plein 
de folie, que le temps ameneroit toutes chofes. 
Chacun fut étonné de lui voir arborer de fl belles 
armes, & paroitre en fl grand équipage^mais n’aiant 
pas dequoi foûtenir tout cela , il altéra bientôt fou 
ronds > . fl-bieu qu’il fut obligé de fe retrancher de 
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temps en temps , & même d'aller faire un tour à la 
campagne) afin de raporter dcquoi dans la ville 
pourfe faire confiderer des bourgeois. v' 

Cet abus dura tout autant que la guerre. Mais le 
Roi aiant re'tabli la paix dans fou Roiaume,par (bu 
mariage avec l’Infautc d’Efpagne ) il donna ordre 
au Procureur-General du Parlement > defçavoir mi 
peu pourquoile Marquis de Pranfac vouloir c'trc 
Prince du Sang. Le Procureur- General pour fatis- 
fairc à cet ordre , s’en fut chez lui avec des huÜIierS) 

& aiant calTe' les carrolfes , où e'toieutles fleurs de 
Lis ) ils furent dans l’Officê)OÙ ils bnferent la vaif- ^ 
fclle d’argent, lui donnant d’ailleurs afliguatiou 
pour rc'pondre à une requête qui avoir eteprefeur 
oée au Parlement à ce fujet. jamaishomme ne fut 
fi embarralîé que fe trouva alors Son Altcfle , il enr 
voia chercher celui qui l’avoit mis dans cette belle 
afaire , mais il s’en c'toit aile', voiant bien qu’il n’e'-* 
toit plus temps pour lui de paroitre. Ilenvoiaauf- 
fî chez moi, &lacuriofitêmefitallcrle trouver , 
pour voir comment il foûtenoit cette ataque. Au, 

' relie le pauvre homme e'toit plus digne de pitié, que 
d’autre chofe , il e'toit toujours li fou , qu’il foulrit 
que je letraitafle d’Altclle , & aiant voulu changer 
de Itile tout exprès ,il me dit avec une gravite' mer- 
veilleufe , que je priiTe garde à ne pas manquer de 
, refpeêl, que fou procès n’e'toit pas encore perdu , 

& qu'il me montreroit dans peu cequcc’ètoit que 
d’ofenfer un Prince du Sang. Cependant iLluifa- 
lut rabatre dans peu de temps de fa fierté, le Procu- 
reur-General q'ui le pourfuivoit vivement , ne con- 
cluoit pas moins qu’à cinquante mille écus d’a- 
mande, à le faire déclarer i lu^i&fa pofteritè dé- 
chus des privilèges de Noblcfle ,à faire amande ho- ‘ 
notable, & à quantité d’autres chofesqui n’ètoieut 
' gnercs moins pleines d’infamie. Pour aller au de- 
vant de tout cela, les Avocats lui confeillcrent de Ce 
• dcliller de fes prétentions , à quoi il fe refolut enfin 
avec grand’ peine. Neanmoins il lui falut faire un . 

Facr 



/ - 



Digitized by Google 



' DE M R. L. D. R. . r g-i 

Fadum lui-itiêmc perfonnc ne voulant travailler 
pour lui dans une lî méchante caufe , & il y expo fa 
que c'e'toit cet homme dont j’ai parle', & moi, qui lui 
avoient inlînue' qu’il c'toit Prince du Sang j qu’il 
l 'avoir cru , comme il droit de bonne foi , mais que 
cette même bonne foi , le difpofoit à croire le con- 
traire, puis que cela n’e'toit pas : qu’il en deman- 
-doit pardon au Roi , qu’il n’avoit jamais eu penfe'c 
d’ofenfcr , & qu’il le luplioit d’avoir pitié' de lui , . 
fansle traiter à la dernicrc rigueur. Jefusapcllc 
pour e'trc oui fur là depolition,& mes amis crurent 
^ qu’on m’alloit arrêter à mais m’etant fait interro- 
ger , je fis connoitre àla Cour que bicn-loin d’avoir 
aide' à l’entretenir dans fa folie , je m’en e'tois tou- 
jours moque' : ciue je n’c'tois pas caufe s’il avoir fi 
peu d’efprit,que de prendre ferieufement une chofe 
qu’on ne difoit que par raillerie ; que je connoillbis 
trop fou origine , pourluienatribuer une fi gran- 
de , & qu’enfin il e'toit irapoflible Je rendre les fous 
fages , quelque chofe que l’on pût faire. Mon in- 
terrogatoire lui fervit plus que je n’eulTe penfe' , 
aiant dit plufieurs autres circonltances de' U foi- 
blefie de fon efprit , le Parlement le traita douce- 
ment, & il en fut quite pour demander pardon à 
la Cour , & pour païer mille e'eus d’aman- 
de. " 

. Depuis cet arrêt il a falu qu’il ait changé de nom 
& d’armes. Pour ce qui cil du nom, il a repris le 
fien , mais pour ce qui cil des armes , il a été pour 
le moins quatre ou cinq ^is fans en porter. Enfin 
il s’cfl déterminé après un fi long temps , à pren- 
dre d’or au Lion de Sable, mais comme il ne fçau- 
roit oublier les fleurs de Lis, il en a mis quantité • 
dans fes alliances , dont il écartelé, ce qui fait di- 
re à tous ceux qui fçavcnt Ibnafaire, que quand 
on cfi fou , on l’ell toujours. Quoi qu’il en foir , ' 
pour faire croire qu’il- eft encore jeune , quoi 
qu’liait pour le moins foixante& dix ans , il fait 
les doux yeux à prefeut à Madame la Duchefle dé 
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Saux y mais d*une manière toute honête & toute 

refj)cÂueufe,car il fe contente d'aller du fauxbour^ 

St. Germain où il demeure, à la Mefle aux Mim- 
mes ,• pour la voir pafler , &il s’en retourne le plus 
fatisfait du monde pourvu qu’elle veuille prendre 
de l’eau benitedelui, ou qu'elle remarque feule- 
ment qu'il l’afalu^e. Cette DuchelTe a dté quel- 
que temps {ans prendre garde à fa folie , mais quel- 
qu*un en aiant averti Ton mari , le Duc de Saux en!a 
voulu avoir le plaifir lui-même , tellement qu’a- 
prés avoir tout vû de les yeux, il a obligé fa femme 
de lui jetter de temps en temps quelques regards * 
favorables, ce qui a rendu le bon homme fi fou,que 
fi cela dure encore feulement un mois ou deux , ce 
fera pour l’envoier tout-à-fait aux petites maifons. 

Comme je n’ai pas voulu en faire à deux fois de 
cette HiHoire , j’ai parcouru plufieurs années aux- 
quelles il me faudra revenir , pour parler plus par- 
ticulièrement de ce qui me regarde.Je n’étois point 
mal avec Mr. le Cardinal , & quoi que je u’cafle pas 
téüflî dans le voiage que j'avois fait à Bruxelles , il 
m’eiffploia encore dfans une négociation fecrete 
qu’il avoir de ce côté-là.Ce fut pour retirer le Com- 
te de Marcin du fervice du Prince de Condé , pour 
lequel il avoir {actifié fa fortune,car s'il avoir de- 
meuré fidele, le bâton de Maréchal de France ne lui 
pouvoir échaper. En éfet , il y avoir peu d’homme 
qui entendit la guerre mieux que lui, ni qui fût plus 
propre pour acheminer heureufement une entre- 
prife. Cependant pour toute rccompenfe le Prince 
de Condé venoit de fe brouiller avec lui fur ce qu'il 
ii*avoit pas exécuté fes ordres aupié de la lettre. Le 
Comte ae Marcin voulut s’cxcuur , & lui remon- 
trer que l'occafion avoir detfUindé qu'il y chan- 
geât quelque chofe; mais ce Prince qui étoit le plus 
violent de tous les hommes, fè tourna contre la 
muraille fans le vouloir écouter , & ne lui difanc 
autre chofe , finon , En ufer avec moi , Marcin > 
comme cela , proies qu'il répéta cinq ou fix fois > 
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dans an tel excès de colere , qu’il en mordoit la 
cheminée. Marcin crut à propos de Ce retirer, de- 
peur qu'il ne lui arrivât pis. Mr. le Cardinal aiant 
de bons efpions à Bruxelles,ne manqua pas d'eftre 
averti aum-tôt de cette mes-intelli«nce , ce qui 
l’obligea , comme je viens de dire, tw m’y envoie^. 
L’emploi étoit gaillard , & il y alloitdemavie, ü 
j eulTe été reconnu, mais padant pour un marchand 
de Liege , je fus loger dans une rue détournée. Je 
feignis d’étre malade en arrivant , & difant que j’a- 
vois une lettre de conleqoence à rendre au Comte 
de Marcin , qui étoit du même païs , dont je me di- 
fois , je l’inlinuai fi-bien à mon hôte, qu’il s’ofrit 
de la lui aller porter. Je loi recommandai de ne la 
lui rendre qu’en main propre , à quoi niaiant pas 
manqué, le Comte de Marcin féconda ma feinte, & 
lui dit qu’étant de fa porte , il le prioit d’avoir foin ■ 
de moi : qu’il me dît feulement que fi j’avois be- 
fôin de quelque chofe , je ne fognilTc point de l’cn- 
voier quérir chez luiiqu’il ne pouvoir me venir voir 
plutôt que le lendemain, parce qu’il alloit monter 
a cheval, mais qu’il n’y manqueroit pas fur les huit 
heures du matin. Mon hôte revint avec ces bon- 
nes nouvelles , mais il n’eut ^arde de me trouver au > 
logis : j’étois en embufeade a dix ou douze mailbns 
dé là, pour voir fi au lieu de cette léponfe,!! ne vien* 
droit point des foldàts pour m’arrêter. J'y demeu- 
rai pour le moins encore une heure après l’avoir vu >■ 
revenir, mais voiant qu’il ne paroifioit rien , je 
m’en retou rn^. Il me demanda d’où je venois , 
moi qui lui avois dit n’étre point en état de fortir , 
&>fi je voulois me rendre encore plus malade. Je 
lui dis que j’avois voulu aller à la Meifc , mais que 
j’dtois n foible , que j’avois penfé ne jamais reve-- 
nir. Cette converfation étant finie , il m'aprit ce 
que lui avoit dit Mr. de Marcin» dont j’eus beau- 
coup de joie, elperant que puis qu il prétoit ainfî 
l’oreille, je pouvois croire que mes peines ne fc- 
roient pas perdues. Je pallai amil la nuit dans de 
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grandes cfperanccs , & Mr. de Martin étant venu' 
a l’heure qu'il avoit dit , me dcmandaquellcs pro- 
pofitions j’avois à lui faire , & quelles alTuranccs il 
pouvoir prendre en moi. Je lui dis que pour les 
V, aHurances , elles dtoient toutes entières , &pour 
ne lui en point laifler lieu de douter , je lui fis voir 
une lettre de creance , que j’avois de Mr. le Cardi- 
nal. Il me dit que c’^toit quelque chofe que ce que 
je lui montrois, que neanmoins ce n’en e'toic pas al- 
lez, qucjcdevois avoir une lettre de creance du 
Roi même : qtie quoi que Mr. le Cardinal gouver- 
nât le Roiaume , comme premier Miniftre,il s’en- 
gageoit fouvent dans des négociations dont il fc rc- 
tiroit, fous pîttexte qu’elles n’étoient pas agréa- 
bles au R^i : que c’e'toit pour reconnoicrc toujours 
dans quels fentimens êtoient ceux qu’il faifoit re- 
chercher , & fouvent pour les rendre lufpccfls à leur 
parti: que cependant je pouvois lui dire quels a- 
vantages on lui vouloit faire •, que s’il les trou voit 
aHêz grands pour les écouter, je pourrois retourner 
quérir un pouvoir plus ample , & plus certain , li- 
non qu’il lcroit inutile de me donner cette p'dne. Il 
avoir raifon, quand il difoit oue Mr. le Cardinal 
s’engageoit fouvcnt’dans des afaires , dont il fc re- 
tiroit avec l’aide de la Cour. C’e'toit ce qui l’avoit 
fauvé en bien des rencontres , & du temps des guer- 
res civiles , il avoit rendu par là la foi du Prince de 
Conde' fufpeAe aux Parifiens , & après leur avoir 
fait voir que ce Prince ne leur croit pas fi afeètioiv 
né qu’il leur vouloir faire accroire il avoit rompu 
fouvent avec lui , lors que le Prince de Condc 
croioit que les chofes ne pouvoient plus manquer. 
C^oi qu’il en foit , étant cjucftion de me déclarer, je 
dis à Mr.de Marcin que s'il vouloir renoncer aux 
interets de ce Prince , & à tous les traités qu il pou- 
voir avoir fiiits avec les Efpagnols , le Roi lui don- 
neroit cinquante mille écus d’argent comptant , un 
Gouvernement de Province dans le coeur du Roiau- 
me, & alTurance d’être Chevalier de l’Ordre à la 
première promotion, J’avois bien d’autres ofres à • 
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lui faire > mais je ne voulois pas tout d’un coup dé- 
ploier ma marchandifc, & à l’exemple de ces mar- 
chans qui ne montrent jamais ce qu’ils ont de plus 
beau que le dernier , je voulois le laifl'er parler i & 
reconnoitre auparavant Tes fentimens. Il me dit 
que Mr.Ie Cardinal fe moquoic de lui de lui faire de 
telles ofres> qu’il y avoit long-temps que s’il avoic 
voulu l’c'coutcr , il lui en avoit fait faire de plusa- 
vantageufes : qu’il faloit qu’il le crût , ou bien ou- 
tré contre Mr. le Prince de Condé , ou bien mife- 
rable, s’il s’e'toit mis en tête de le tenter avec fi peu 
de chofe ; qu’il ne lui ofroit pas la moitié des per- 
tes qu’il avoirfoufertes dans le bien qu’il avoit en 
France , que c’c'toit bien- loin de vouloir c'facer par 
quelque bienfait , tant d’autres me'chans traite- 
mens qu’il avoit reçus : que s’il avoit quité la Ca- 
talogne dans un temps où fà prcfencc yétoitli nc- 
cclTaire, M. le Cardinal devoir n’en imputer la faute- 
qu’à lui fenl, qu’apres l’avoir fait mettre en prifbn 
dans le temps que le Prince de Conde' , le Prince de 
Conti, & le Duc de Longueville , avoient été ar- 
rête's y quoi qu’il n’eut jamais rien fait qui eut pu le 
rendre fufpcél d’aucune infidélité y il faloit du 
moins tenir plus fecrets les ordres qu’il avoir don- 
ne's de loi faire le rricme traitement y lors que le 
Prince de Conde étoitforti du Roiaume; qu’il n’y 
avoit rien qu’un homme ne fit pour afTurer fa liber- 
té y qu’il fe refTouvenoir tous les jours ce que luia- 
voit coûté la perte de la fîenne; qu’ilavoitctéobli- 

g épourléfauverdefejcttcrduhaut d’unetoor en 
as , qu’il en avoit eu une jambe calTée,& que pour 
éviter un pareil traitement y il n’y avoit rien de fî 
fàcré qu’il ne fût permis de violer: qu’il ne faloit 
pas donc que Mr. le Cardinal l’accufâc tous les 
jours y commeilfaifoity delà plus noire infidéli- 
té qui fe fut jamais faite ; que s’il y avoit quelqu’un 
à qui l’on pût imputerune chofe comme celle-là , 
c’c'coit à lui qui l’avoit fait arrêter une fois fans fu - 
jjet, & qui auroit fait la même chofe une féconde y 
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s'il n'y eut donné oidre : que ce n'étoit pas aflez dé 
foopçonner un honirae pour en venir à ces cxtré^ 
mités, mais qu’il faloit u-bien averer les foupçons, 
qu’ils fùflent clairs comme le jour. U me fit enco- 
re quantité d’autres plaintes , qui feroient trop Ion* 
gués à raportec , & que je ne voulus pas'interrom- 
pre, parce que jeicavois qu’un cœur qu’onlailToic - 
décharger é^t plus fulccptiblc d’accommode- 
ment. Cependant voiant qu’il avoir jetté fon plus 
grand feu , )e lui dis que je ne pretendois point ju- 
Itifier Mr. le Cardinal , mais que )e lui dirois feule- 
ment en paflant , qu’un homme qui étoit dans le 
poReoùilétoit, (e trouvoit fouventbienembar- 
raflé : que trop de ccHifiantæ étoit capable de le per- 
dre, & qu’une maxime la plus en ufage dans la poli- 
tique , étoit de s’alFurer toujours de la per- 
(bnne des gens , qui pouvoient être fufpeéts,& puis 
' aprofondir après cela s’ils étoient coupables ou 
non jque s'il avoit été à fit place ,il n’en auroit peut- 
être pas moins fiiit ; quelegrand.acachcmentqtt*il' 
avoir au Prince de Condé n’avoit pu plaire à ce Mi- 
niftre >lequel voioit que ce Prince pour rétiflir dans 
le projet qu’il avoir fait de le perdre, fe portoit aux 
plus grandes extrémités : qu’il ne faloic point ra- 
peller un temps fi malheureux , mais tâcner d’en 
éfàcer le fouvenir par un accommodement plein de 
finccrité, & oû il trouvât fes avantagesjque puis que . 
ceux que je lui avois oferts n’étoient pas capables 
de le contenter , je le priois de me dire ce qu’iHbu- 
haitoit, & que je m’emploierois auprès de Mr. le 
Cardinal pour lui faire avoir toute forte de fatisfac- 
tion. Il me dit qu’il y penferoit,qu’aufli-bien cette 
converfation n’etoit déjà que trop longue , que les 
Elpagnols étoient défians,& qu’il fàloit leur oter le 
fi] jet de concevoir aucun (bupçon; que comme il ne 
me pouvoir plus voir dans ce logis , il me prioit de 
m’en aller à Liege , & de le venir trouver dans Ion 
château deModave,oüil fe rendroit dans huit jours: 
qu’il ne fçavoit comment je pourrois pafler par les 

pla- 
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^ places EC^agnolcs ) que jencpouvoistfvitcr } qa‘il 
me donneroic bien un paneport> ü Mr. le Prince de 
Condd droit ablènt » mais que comme c’étoit à lui 
à le faire pour ce qui regatdoic les Francis 1 il 
n’olbic empiéter Fur Ton autoritd > depeur que ce> 
la ne me_fïitplus auidblc , que profitable : qu‘il va> 
loit mieux que je m’adrelTafie au Secrétaire du 
Gouverneur desPaïs-bas, comme fi j’dtoisLiegeoisi 
que ces fortes de gens faifoienc tout pour de l’ar- 
gent» (ans examiner Ibuvent s’il n’y avoit point de 
miflerc. Je le remerciai de Ton avis » Sc n'eus pas 
befoindem’enfervir )Car j’avois pris toutes mes 
précautions en venant àBnixclles» & au lieu de 
venir par le grand chemin de Paris » j’étois venu le 
long de la Meufe ^fques à Li^c dans un ba> 
teau marchand qui avoir un pa{lcpor^ Le Ma- 
réchal de Fabert douvemeur de Sedan qui avoit été 
averti par Mr. le Cardinal que je marchois pour 
afaire de confequence > m’avoir recommandé aU' 
batelier ,& pour pafier durement à Cbarlcmoncr- 
& à Namur ,» j’avois été obligé de me d^uifer > 
comme fi j'eufie été un de Tes garçons. Etant ar* 
rivéàLiege , j’y avois trouvé un homme que Mr. 
le Cardinal y entretenoit pour lulfervir d’efpion » 
& m'étant adrclTé à lui par fon ordre » il m’avoit 
donné un pafieport fous le nom d’un bourgeois de 
la ville. Ainfin’aiantrienà>craindre , je ^tis de 
Bruxelles » pour me rendre à Modave dans le 
temps prelcrit. Je vins coucher à Louvain » & 
aiantpafiéle lendemain par Tirlemont , je laifiai 
à gauche la petite place de Loo » & continuai mon 
cl^min entrant à une lieue de-là dans le païs de 
^Ige. J’atendis fix jours dans la ville capitale > des 
nouvelles de Mr. de Marcin » car il verrait tous les 
jours des païfans de Modave » qui me pouvoient 
dire à coup lûr quand il feroit arrivé. Enfin aiant 
ruquefesdomemques» qu’il envoioit toujours de- 
vant , étoient au château » j’en pris le chemin , Sc 

le fus trouver le jour même qu’il étoit arrivé. J'y 

tas 
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fus dëgnifé en maçon , dont nous étions conve- 
nus lui &moi , car ces fortes de gens n’étoient 
point fufpefts pour le venir voir , & comme il 
airrtoitles bâtimens > il n’etoit pas étrange de le 
voir s’enfermer avec eux pour raifonner à fonds 
fur ce qu’il vouloir entreprendre. D'abord qu’il 
me vit, il me reconnut , & me demanda fi je lui 
avoisaporréfedevisquejeluiavois promis. Jclui 
di^qu’ouï , & tirant un papier de ma poche , je 
feignisdele lui vouloir mettre entre les mains. 
Mais il me dit de le garder , & que quand il auroic 
vu quelque chofe dont il s’entretenoit avec un ou- 
vrier , nous le verrions enfcmblc dans fon ca- 
binet. 

Pour ne point donner de fonpçon il dit, me voiant 
fi^lpigné de lui que je ne le pouvois entendre , 
qu’il ne croioit pas cjuc je fufie fon fait : quejeve- 
nqis pourtant de Cologne tout exprès , oùjefai- 
fbismademeure , mais qu’on lui avoir dit que je 
m’en failbis beaucoup plus accroire , que je n’avois 
de fcicncc. Cela réjouît quelques gens qurmepori 
roient déjà envie , Sc qui craignoient que je ne fiifle 
venu pour leur couper l’herbe fous le pié. Cepen- 
dant Mr. de Marcin aiant fait encore plufieurs 
tours devant que de s’en aller dans fon cabinet , je 
m’y enfermai avec lui , & lui demandai rc'ponfe fur 
ce que je lui avois dit. ^1 me répondit que cela étoit 
bien-aifé , & en même temps m’expliqua fes inten- 
tions, qvi éteient qu’on le fît Maréchal de France', 
Gouverneur de Province, Chevalier de l’Ordre à la 
première promotion , General d’armée , ou en ' 
Italie,oucn Catalogne , & avec tout cela qu’on^i 
donnât deux cens mille écus'd’argenr comptOT^. 
Ces demandes étoient exorbitantes , ainfij’en de- 
meurai tout furpris', neanmoins comme mes in- . 
ftruéfions alloient au delà- de ce que je lui avois - 
avancé dans nôtre première converfation , je lui 
dis que j’avois écrit à Mr. le CardinaJI depuis que 
je a’avois eu l’honneur de le voir , & en avois ea 

répoii- 
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rc'ponfc , qu’au lieu du Gouvernement de Provin- 
ce que je lui avois ofert de fa parc , il lui feroit don- 
ner le baron de Maréchal de France , dont il croioit 
bien qu’il feroit plus content: qu’il me mandoit en- 
core qu’on lui couteroit jufques à cent millcdcus 
d’argent comptant , & qu’avec tout cela on lui 
donneroie toute forte d’alfurance , comment il 
lcroit Cordon-bleu de's que le Roi en feroit. lift 
mit en colère à ces ofres , & me demaudantfi Mr. 
le Cardinal ne faifoit point de diference entre le 
Maréchal Foucaut , & lui , à qui avec cette dignité 
onavoit donné jufques à cinquante mille Louis 
d’or , je lui dis que je croiois bien qu’ouï j mais 
cju’il n’étoit pasmaitre d’une forte place comme 
etoit l’autre , quand il avoir arrache un traite fi 
avantageux : que le Cardinal en lui accordant une 
fi grande grâce J avoir confideré qu’il lui couteroit 
beaucoup davantage pour retirer cette place de fes 
mains , qu’il ne loi dounoit ; qu’il faloit prendre 
garde au^ circonftances , & qu’à bien confiderer 
toutes chofes , ce n’étoit qu’un Capitaine qu’on 
ütoitaux Efpagnols , en le faifant palTer de nôtre 
côté , perte qui ne leur pouvoir pas faire grand 
mal , puis qu^Mr. le Prince de Condé leur reltoit , 
qui nous en feroit encore allez. 

Je lui dis encore aflez de chofes pour tacher de le 
perfuader , mais il ne rabatit rien de fes préten- 
tions , ce que voiant , je le priai de me les vouloir 
donner par écrit , afin de les montrer au Cardinal > 
que j’étois refolu d’aller retrouver. Mon deflein 
croit droit , & je ne fongeois qu’à me difculper en- 
vers fou Eminence j qui vu ce qui étoit arrivé entre 
Mr. le Prince de Condé, & lui , avoir fi-biencrq 
que je réüfTirois dans ma négociation, qu’il m’a- 
voit chargé de ne lui ofrir les cent mille écus qu’à 
toute extrémité. Je craignois donc qu’il n’en re- 
iettât toute la faute fur moi , & étois bien-aifede 
fui donner des preuves du contraire. Mais Mr. 
4pMarpiu expliquant ma demande tout d’une autre 
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fa^on ) (c leva en colere , & me dit qu’il ne fçavoit 
à ouoi il tenoit qu’il ne me facrifiât à l’heure même 
d relTentimcnc. Pour qui je le prenois , pour lui 

-faire une telle demande , & fi c’droient là des tours 
ordinaires du Cardinal , qui tâchoit dejetter un 
homme dans un abîme de négociations , afin de 
faire connoirre à ceux de Ton parti , |cu’il ne tenoit 

3 u’à lui de traiter avec eux : que s’il Aoit alTcz fou 
e me donner ainfi fes Rétentions par écrit > elles 
ne tarderoient gueres a être publiques en Efpagne , 
À Bruxelles >& dans toutes les villes alliées de cetr 
te Couronne -, que ce n’étoit donc que pour lui fai- 
re perdre la connance qu’on avoir en lui , quej'a- 
vois été envoié -, que je me retirafle le plus promp- 
tement qu'il me feroit poflible > & qu'il n’avoit 
plus rien à me dire. Je fus étonné de l’emporte- 
ment avec lequel il me parloir y neanmoins aiant 
allez de flegme pour me pofl'eder , je le laiflai ache- 
ver tout fans l’interrompre , 8c \oiant qu’il ne di- 
foit plus rien , je pris la parole , & lui dis , que G. 
i'intention de Mr. le Cardinal étoit telle qu’il ve- 
nait de dire , celapafloit ma connoiflance : que 
pour moi qui lui pouvois rendre ct^te des mien- 
nes , je Youlois bien lui avouer ingénument pour- 
quoi je lui avois faitune telle demande: quej’avois 
afaire à un Miniftre dificilc , & qui croioic que tou- 
tes cho&s duflent aller félon fa tête , que je l’avois 
yû fi préoccupé du fuccés de ma négociation » que 
jencfongeoisqu’à lui faire voir clairement , que 
i’y avoisîaittoutdemonmieux : <me j'avoiiois de 
bonne foi que j’avois eu tort de lui faire cette pro- 

f >ofition y n’aiant pas l’honneur d’étre connu de 
ui y mais que Penvie que j’avois de le voir retour- 
ner en France , où l’on recompenferoit Ibn mérité 
tout autrement qu’on ne feroit en Efpagne faifoit 
que pour ne lui point laificr de mauvaife imnref- 
fion de celui qui m'avoit envoié > j’étois prêt ae lui 
montrer mes inllruâions que j’avois gardées>quoi 
qu’il ne fut pas ncecJÛTaiie > Sc que naeme il 7 eue 
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«U du danger pour moi , fi on me -les eut trou- 
T^es. 

.Ce difirours le radoucit on peu t mais non pas 
à un point qu’il diminuât aucune chofc de £es de- 
mandes. Ainfi n’aiant plus nen à eïperer de lui y je 
lui dis adjcu , & m’en revins en France par le me- 
me chemin que j ’c'tois venu. Etant arrivé à Char- 
Je ville > il me falut atendre une elcorte pour aller 
jufques à Rhetcl. Car le l^rince de Coude tenoit 
Rocroy ,& Montai qui en ctoit Gouverneur , fài- 
loit des CO jrles qui empêchoient la communica- 
tion de ces deux villes. Mr.le ï >uc dcNoirmouftiet 
qui étoit Gouverneur de Charleviile , & dontj’é- 
tois connu particulièrement y me demanda d’où 
jevenois. Maisn*aiant pas d’ordre de lui faire part 
demonfccret , je lui dis que je venois deSpa > 
dont les eaux m’avoient etc' ordonnées par les Mé- 
decins. Il prit ma réponrepour argent comptant, & 
axant envoié fa cavalerie dans le païs de Luxem- 
bourg où l’on refufbit de païcr les contributions) 
j ei« le temps de m’ennuier jufques à fon retour. 
Enfin comme il y avoit beaucoup de gens qui a- 
tendoient auifi-bien que moi pour pafler > il nous 
donna une efcortc dés qu’elle fut arrivée. Mais 
nous n’en étions gucrcs plus forts , car elle n’é- 
toit que de trente Maîtres , encore fi fatigués ^de 
leur courfe > que les hommes fle les chevaux tom- 
boient prçf^c fut les dents. Si ceux qui avoient à 
palier m eulTcnc voulu croire , nous n’aurions pas 
atendu fi long-temps , & nous étions fufifament 
pourdontier quelque chofe au hazard. Mais la 
plupart n axant pas été de mon fèntimcnt , il me 
ralut raxre comme eux malgré moi , dont nous eû- 
mes les ims & les autres lieu bientôt de nous rc- , 
pentxr. En éfet , Montai fçaehant qu*il y avoit for- 
ce geixs dans la ville , qui n’atendoient quelefc- 
^oixr de la cavalerie pour pafler , fit épier le iont 
^u elle devqxt revenir , ^ envoia divers partis fur 
^.iQtre chemm , tcilemcnt qjjcd[cjit été unmita- 



Ï 52 , MEMOIRES' 

de, fi nous eufiîons pu les éviter. Commenous 
fumes à demie liciie de Pierrepont , les ennemis ' 
qui étoiem dans le bois , nous découvrirent , Sc 
s'étant partagés en deux , les uns nous prirent en 
tête, les autres en flanc. Nôtre eicorte quiétoit 
fi'fatiguc'e , ne fit qu’une médiocre rcfiftance , & 
voulut s’enfuir , mais les chevaux fécondant mal 
fon intention , elle fut priie la première. Pour nous 
autres nous faifions un gros à part , & tâchâmes de 
nous défendre. Il y en eut même quelques-uns qui 
tuèrent deux Officiers des ennemis , mais étant 
accablés par le nombre , il nous fut force de cher- 
cher nôtre falut dans les jambes de nos chevaux. 
Chacun voulut s’en retourner du côté de Charle- 
ville , je fis d’abord comme les autres. Cependant 
aiant remarqué que des Dragons avoient gagné les 
,devans , & qu’ils occupoient déjà un défilé par 
où’ilnous faloit pafi'er neceffairement , je me jettai 
dans un bois, ôc fis fi bien que j’évitai de tomber 
entre les ‘mains de trois cavaliers q^ui m’avoient 
pourfuivi. Je le traveiTai d’un bout a l’autre , Sc 
étant forti par l’autre côté , je ne vis perfonne , ce 
qui me fit croire que j’étois hors de péril. Enéfet, 
je marchai bien deux licücsfans trouver aucun ob- 
fiacle, mais comme jè me réjouilfois déjade m’é* 
trefauvé , quatre cavaliers bien montés m’entou- 
rerent , & l’un d’eux étant venu au qui vive , je 
n’eus pas plutôt répondu , vive France , qu’il me 
menaça de me ruer fi je ne me rendois. Cependant 
les autres qui s’étoient aprochés , étoient déjà à 
dix pas de moi, fi-bien que voiant que ce feroit inu- 
. tilement que je pretendrois me fauver , je fus con- 
traint de luivre ma deftinée , qui vouloit que je de- 
meurafic prifonnier.'Je fus emmené dans un bois 
foifin , ou étoit le refle de l’cmbufcade , Sc celui 
qui les commandoit m’aiant demandé qui j’c'tois » 
&d’où je venois , je lui dis que j’étois François, & 
que je venois de Charlcville.il fe trouva que c’étoit 
un Gentilhomme de deux licüesde mon païs, fi- 

' '■ bien 



Digiiized by Google 




DE Mr. L. C. D. R, I9j 

bien qu’aianc bientôt fait connoiiTance , bicn-Ioin 
de foufrir qu’on me fouillât , ni qu’on me fit au- 
cuff tort , il me traita fort honctcment. 

Je demeurai avec lui jufques au loir qu’il leva 
fbn embulcade , de quoi je fus fort étonné > me 
femblant que ce n’e'toit d’ordinaire qu’au lever du 
foleil. Mais il me dit qu’il étoit inutile qu’il y de- 
meurât davantage , parce que n’étant la que pour 
arrc'rer les gens qui fe {croient échapés des mains 
de ceux qui nous avoientataqués les premiers , il 
étoit vrai-femblable de croire qu’il y enavoitpeu 
qui s’étoient fauvés , puis qu’il u’avoit vû paroi tre 
quemoifeul. En éfet , je trouvai tous les autres 
qui étoient déjà arrivés à Rocroy , & cerne fut 
une confolation dans mon malheur j encore dois- 
je dire que je fus beaucoup mieux traité qu’eux , 
puis qu’il n’y en avoit pas un à qui l’on n’eût pris 
làbourlc , aulieuquej’avois encore la mienne S 
qui , grâces à Dieu > étoit alTez^ bien garnie. Ce- 
pendant mon inquiétude fut de fçavoit li je devois 
mander ounon, cet accident à Mr. le Cardinal. 
Car fi d’un côté je confiderois qu’en le lui man- 
dant , il me feroit bientôt fortir J je faifois refle- 
xion de l’autre , qu’en m'adrelTant ainfi au pre- 
mier Miniftrc, c’étoit donner à connoitre que j’é- 
toisplus conliderable que l’on ne penfoit. Car 
j’avois dit à Mr. de Montai que j’étois un Lieute- 
nant d’infautcric de Grancey , régiment que je 
connoi/Tois depuis le premier jufques au dernier 
des Officiers , tellement que quand il m’eut iuter- 
rogé , j’étois pour lui rendre raifon de tout ce 
qu’il eut voulu Içavoir. Enfin après avoir bien ré- 
vé à ce que j’avois à faire , je crus que le dernier 
parti croit le meilleur , merefolvant défaire la 
guerre à l’tïil > Sc de me découvrir au premier 
qui pourroit obtenir la liberté fur fa parole , ou 
«’atendre l’échange generale , qu’on diloit devoir 
bientôt arriver, j’avois encore une autre reilbur- 
ce, qui étoit d’ofrir ma rançon , puisque j'avois 
' I - de 
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de l’argent mais Mr. de Montai ne l’aiant pas 
voulu recevoir , je me vis fruftrd de cette efperanM. 

Quoi tjue nous ne fulTions pas loin de la çapitaie 
du Roiaume , où ckacun d’ordinaire a quelque 
connoiflance , il n’ell pasconcevable neanmoins 
combien il y en eut peu qui reçurent defoulage- 
ment dans leur aflidion. Je ne pus voir foufrir tant 
d’honctesgens , fans partager avec eux ce que j’a- 
voisjccqui me fit bientôt voir la fin de mabourfc.Jc 
me confolois cependant fur ce que je devois bien- 
tôt toucher une demie anne'e de ma rente de Lion» 
mais quand le temps fut échu , & qu'il fut queftion 
d’envoicr une quitance , ce fut un autre embarras. 

Il faloit figuer mon nom que j’avois caché à Mr. 

' de Montai) aiant pris celui d'un Lieutenant de 
Gtancey , ainfi ne voulant pas m’expofer à paioi- 
tre menteur , j'aimai mieux relier dans la mifere 
oû je commençois d’entrer > depuis que l’argent 
memanquoit, que de donner méchante opinion 
de ma fincerité. Cependant beaucoup de ceux à 
qui j’en avois prêté , en aianf reçù de chez eux , fe 
cachèrent de moi depeur d’étre obligés de me le 
rendre, & moi qui avois affilié tout le monde , fus 
tellement abandonné , que ma milere furpall'a tout 
ce que j’en pourrois dire. Je fus obligé de vivre 
„ pendant plus de trois mois du pain de munition 
qu’on donnoit aux prifonniers , & pour comble de 
malheur, mon linge m’aiant été voIé,je reliai avec 
V une lèule chemife , & une cravate , tellement 

S ue quand il les faloit blanchir , j’étois obligé à 
emeurertoutnu. Ponrmoi q^uandje pcnlea un ' 
temps fi miferable , j’ai peine a comprendre com- 
ment j’ai pu refillér à mon afliélion , Sc fur tout 
voiant que ceux que j’avois affiliés dans leur mife- 
re , me fùioicnt ni plus ni moins que fi j’eullc eu la - * 

' pelle , quoi qu’ils fulîent dans leur ame,que je n’é- 
rois réduit dans ce miferable état, quepârlacom- . 
palfion que j’avois eue de celui où je les avois vus 
cux-mêmci. Cependant l’échange generale dont 
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on avoir parle' ne venoit point, & <juoi que la cam- 
pagne fut prête àrecommcncer, il n’y avoir point 
d’efperance qu’elle fe fît auparavant. C’c'toit la 
feule nouvelle que je dcftiandois , fans m’en infor- 
mer d’aucune autre , car enfin j’e'tois àla veille de 
fuccomber de mifere , ma chemife commençoit 
déjà à s’en aller par lambeaux , & je ne fçavois plus 
ce que c’étoit que de bierre , ni devin. Enfin je 
faifois compaflion à tout le monde , mais chacun 
étoit fi ferre qu’on nefongçoit que pour foi, fi-bie» 
qu’on fe contentoit de me fouhaiter une meilleure 
fortune, fans fe mettre en état de me la procurer. 

11 eft aifé de juger que je n’avois pas l’eiprit libre 
dans un fi miferable état , & je fus fur le point mil- 
le fois de m’aller découvrir à Mr. de Montai, 
aimant autant mourir. tout d’un coup, que de me 
voir ainfi miner peu à peu. Neanmoins gagnant 
encore fur moi d’avoir quelques jours de patience , 
enfin réchange tant defirée arriva, mais ce ne fut 
qu’àmaconrufion. Le Maréchal deGrancey aiant 
oonné le nom des Officiers de fon régiment qui 
étoient prifonniers, n’eut garde d'y mettre celui 
que je portois.puis que l’homme à qqi il apartenoir, 
étoit au corps. Ainh j’eus le déplaifir de voir partir 
tout le monde, fans être du nombre, & je denvturai 
fi accablé d’afliéhon , que mon corps y fuccomba. 
J’eus une fièvre qui me dura pour le moins 
deux mois , & m’étant fait porter à l’hôpital, je 
n’eus plus d’efperance qu’en un Officier de Picar- 
, die , que je croiois honetc homme , & à qui je 
m’étois découvert. Je Pavois prié de deux chofes, 
avant que de partir , l’une de vouloir rendre une 
lettre , que j’écrivois à \îr. le Cardinal , par la- 
quelle je lui donnois avis du malheur qui m’étoit 
arrivé , l’autre de me vouloir envoier la demie an- 
nc'e de ma rente, que je Pavois prié d’aller recevoir. 
Pour cet éfet je lui avois donné un blanc figué , afin 
que celui qui avoit coutume demepaïer, le rem- 
plît du ftilc qu’il faloit. Mais au lieu de me ren- 
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dre ce fcrvicc, il me vola mon argent, & pour 
comble de cruauté' , retint la lettre que j’e'crivoisà 
, Mr. le Cardinal. Ainfi j’eus beau atendre fa re'- 
ponfe., & celle de fon Eminence, j’eus autant de 
I nouvelles de l’un , que de l’autre , & je fus aflez 
fou de me flater trois mois durant , qu’il y avoir 
quelque raifon qui en empêchoit. Enfin voiant 
que j’etois abandonné , fi j’ofe parler de la forte, 
du ciel, & de la terre, mondel^lpoir fut fi grand, 
•ue fi je n’eulî'e craint les jugemens de Dieu , je me 
ferois moi-meme donné la mort. Cependant je 
retombai malade , &fus bientôt à une telle extré- 
mité, qu’on m’avertit de donner ordre à ma con- 
fcicnce. Je demandai donc un Confcficur , & 
étant tombé heureufement entre les mains d’un ha- 
nête homme, je luifis confidence d'une partie de 
mes chagrins , c’eft-à-dire du faux nom que) avois 
pris , & qui me privoit du fecours que j’aurois pu 
recevoir fans cela. Jen’ofai p.is lui dire le rtfle , 
depeur qu’un faux zele ne l’obligeât à révéler ma 
confc/îîon. Quoi qu’il en-foit , après m’avoir 
confolé le mieux qu’il lui fut poflible, ils'ofrit 
d’aller pour moi à Paris , & l’aiant pris au mot 
agréablement , je lui donnai un blanc figné , com- 
me j’avois fait à l’Officier de Picardie, afin qu’il 
reçût ce qui lé trouveroit dû de ma rente. Je ne lui 
pus dire au vrai combien il y avoir, me doutant 
bien quoi! m’auroit fait quelque friponnerie. En 
éfet, il trouva qu’il avoir reçu cinq cens écus , 
qu’il ayoit emportés , mais comme il m’étoitdû 
encore une demie année , il me raporta une pareil- 
le fomme, à la referve de ce qu’il en falut ôter 
pour les frais de fon voia'ge. Si j’avois ofé , com- 
me je viens de dire , lui confier lafaire du Cardi- 
nal , il s'en feroit fans doute aquité'aufli fidèle- 
ment, puis qu'il étoit François de naiflance , & 
d’inclination. Mais Dieu aiant permis que les 
chofes tournafienc d’une autre maniéré, je me re- 
fblus maintenant que j’étois hors'demifcrc , de 
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me donner encore patience > & d’atendre que le 
temps achevât ma confolation. Je pris ce defleiii 
d'aurtint plutôt ÿ qu’on commençoit dc'ja à parler , ' 
de la paix generale , à quoi les Efpagnols quil’a- 
Toient toujours rejette'c , n’avoient plus tant de ré- 
pugnance , par le malheureux fuceds qu’ils avoient 
eu dans les campagnes precedentes. Tout de'pendoit 
neanmoins de celle dans laquelle on alloit entrer , 

& fi les Efpagnols eullent pu nous batre, toute 
cfpcrance en eut été bientôt ôtée. L’armc'c du 
Roi dtoit entre les mains de Mr. dcTurenne , 1er, 
quel avoir en long-temps pour compagnon dans le 
commandement le Maréchal de la Perte'. Mais 
celui-ci s’c'tant laifie batre par fa faute devant Va- 
lenciennes , le Vicomte de Turenne avoir fi bien 
fait , qu’on ne lui avoir plus donné de camarade. 

Les afaircs n’eu avoient pas été plus mal , au con- v 
traire la jaloufiequi regnoitoatreces deux chefs, Sc 
qui avoir ruiné les plus beaux projets , n’aiant plus 
lieu de faire de fi grands defordres , nous avions 
conquis des places de tous côtés; Cependant 
comme nous méprifions toutes CCS conquêtes lans 
celle de Dunquerque, que nous devions nean- 
moins remettre entre les mains des Anglois , par 
un traité fait avec eux , le Vicomte de Turenne y 
marcha avec fon armée. Mr. de Montalquiaprc- ■ 
hendoit la paix , dit tout haut qu’elle, ne dépen- 
doitque du fuccésde cette entreprife , & cedil- 
cours m’étant raporté , je fis des vœux conformes < 

à ce que j’étois -obligé par ma naillance , Sc par 
l’interétde mes afaires. Car enfin je voioisbien 
que cen’étoit quc par lâ que je pouvpis efpeier de 
recouvrer ma liberté. Quoi qu’il en foit , com- 
me la place étoit d’une extrême confequence ' 

pour les uns, & pour les autres , autant que nous 
aportâmes de foin pour la réduire , autant les 
Efpagnols aporterent du leur pour la conferver. ? 

Eux qui depuis plufieurs années fuioient de 
donner bataille avec beaucoup de précaution , mi- 
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renc toutes leurs forces en campagne, & lePrincede 
Conde' les aiant joints avec les iîennes , ils marchè- 
rent conjointement jufques à la portc'e du canon 
denos lignes. LcVicomtcde Turenne qui avoit 
bien prevu qu’ils ne laiflcroient pas prendreunc 
telle place fans coup ferir , s’étoit precautionné ^ 
en toutes ebofes en grand Capitaine , & les enne- 
luis ne voulant pas s’expofer inconfîderdment , re- 
folurent de rcconnoitre fes lignes , avant que de 
«'avancer davantage. Dom Juan d’Autriche qui ^ 
commandoit les Efpagnols, quita donc la tête de 
ion armée dans ce delVein. LePrin«e de Condé 
«n fit de même de fon côté , mais le Maréchal 
d’Hocquincoutt qui étoit de leur parti i & qui 
avoit plus de courage que' de prudence , s’écant 
avancé beaucoup plus que-tous les autres, on fit 
feu fur lui, &il reçût un coup de-moufquet qui 
l’envoia en l'autre monde. Cela fit retirer ceux v 
quiTavoientluivi , mais neleur ôtapas ledeflein 
(’e venir ataquer nos lignes. Le Vicomte de Tu- 
renne l’aiant fu par ^es efpions, en fortit pour mar- 
cher au devant d'eux, & aiant rangé fon armée en 
bataille, il ne s’amula point à l’encourager par une 
harangue hors de faifon,mais vifitant tousles rangs 
' pour voir fi rien n’y manquoit.il fit voir'un vifage fi 
content à tous fes foldats, qu’il ny en eut pas un qui 
n’en conçut une bonne opinion pour la viftoire. 

"Si j’avois été du nombre des combatans , je pren- 
drois plaifir à raconter une aâion qui nous fut fi 
glorieufe , mais quoi que le nombre foit beau- 
coup plus grand de ceux qui écrivent ces fortes de 
chofes fans les avoir vûcs , que de ceux qui les ra- 
portent pour y avoir été prelcns , neanmoins com- 
me Je fçais par expérience que la plupart font fu jets 
à fe tromper, je ne fuis pas refolu d’imiter leurs 
fautes , & je me contenterai de dire , que le Vicom- 
te de Turenne aiant palTé for le ventre de l'armée 
enneiiiie , revint contre Dunquerque , qu’il obli- 
gea de capituler. Une ville fi forte aiant etc rédui- 
te 
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te à l’obeiflancc , il tourna fcs armes contre celles 
qui font le long de la racr.Elles ne crurent pas pou- 
voir refifter contre une armee qui venoit de gagner 
une grande bataille > & prendre Dunquerque} ainlî 
s’écantfoumifes en fort peu de temps, toute la 
Flandres s’en alloit perdue , fî les Efpagnols n'cul- 
fenc fsic Jes démarches neceflaires pour avoir la 
paix. J’étois toujours extrêmement allerce lur les 
nouvelles , voiant , comme je viens de dire , que 
ma liberté dépendoit d’une chofe à laquelle 
tant de monde avoir intérêt. J’avois même prié cet 
honête Ecclefiaftique , qui avoir bien voulu faire 
un voiage pour moi à Paris , de -m’avertir de tout 
ce qu’il l’çauroit. Il eut donc la bonté de me dire 
le premier le foccés de la bataille-, & comment les 
Efpagnols faifoient leurs éforts pour avojr la paix. 
J’en eus une joie inconcevable , cependant les cho- 
ies trainer'ent encore plus de dix-huit mois , Sc j'eus 
tout le temps de m’ennuier. Je ne Içais au vrai ce 
que pouvoir penfer de moi Mr. le Cardinal , puis 
qu’il y avoir plus de trois ans qu’il n’avoit eu de 
mes nouvelles. Sans doute il croioit qoe jcfulle 
mort , 6 c c’eft tout ce qu’il pouvoir pcnier , vû 

3 u’il ne pouvoir pas croire que jefufle envie làns lui 
onneravisde cequejc faifois. Mais commej’a- 
vois toujours eu eipcrance de forcir , j’avois diferé 
de moment à autre à lui donner de mes nouvelles, 
& enfin il s’écoit éconléun temps fi long. Je fçais 
bien que-beaucoup de gens m’ont blâmé de cette 
conduite , maïs )e prie ceux qui examinent les 
chofes fans palTion , de faire reflexion à ce qui 
m’obligeoit d’en ulcr delà forte , après quoi 
je me foûmets entièrement à leur jugement. 

Quoi qu’il en foit , étant fotti de prifon à la 
paix generale , je vins trouver Mr. le Cardinal qui 
étoit a ’Vincennes. lime regarda comme unfpec- 
tre , neanmoins m’aiantdemimdé ‘d’tfù jevenois , 
Sc s’il ne laloic pas que je foflé bien bardi , qoe de 
me prefcncer devant lui après tant de ternp^ » je lui 
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rc pondis qae j’avois cru avoir raifon , en faifanc ce 
que j'avois fait, que neanmoins c'e'toic à lui à en ju- 
ger , s’il avoir la bonté de m’entendre. Je lui dé- 
duits en même temps cequim’avôit empêche de 
Juie'crire, & qu’il feroit fuperflu de raporter ici , 
puis que j’en ai parlé ci-deflus aniplemcnt. Mais 
ne failant qjie haufler les épaules > comme s’il eut 
entendu le difeours d’une fou , il me dit pour tou- 
te réponfe , qu’il avoir pitié de moi, & que fi Dieu 
ne me fccouroit, il faudroit bientôt me mettre aux 
petites maifons. Ce difeours me kandaliza fi 
fort , que je fortis tout en colère , & aiant trouvé 
la Caraonnicre qui eftaujourdhui Lieutenant-Ge- 
neral , je lui dis que fon Maitrc , car il avoir 
toujours été à lui, étoit fi infuportable , depuis 
qu’il avoit la fortune en poupe , qu’il n’y avoir 
plus de moien de le foufrir:qu’il ne le foucioit plus 
d’ofenfer ni Gentilhomme , ni homme de Robe ,* 
& que je voudrois que le temps pût revenir qu'il 
eut afaire de moi, pour me pouvoir venger des pa- 
roles dures qu’il venoir de me dire. Je croiois par- 
ler à un de mes amis enparlantàlaCardonnicre , 
8c du temps qu’il n’étoit que petit compagnon , je 
lui avois prêté fans reproche plufieurs fois de l’ar- 
gent. Mais ne fefbuvenantplus duplaifir que je 
lui avois fait, j’eus à peine lâché ces paroles, 
qu’il commença à prendre Ton parti , 8c en venant 
de paroles à autres , nous mîmes l’épée à la main , 
& nous nous bleflâmes tous deux. Si nous n’a- 
vions été fcparés par le Marquis de Rend , nôtre 
combat n’auroic.pas fini fans nous tirer plus de 
fang , mais nous étant impollible à l’un & à l’autre 
de nous contenter après cela , chacun prit fou par« . 
ri, & le mien fut de me cacher , le Cardinal aiant 
juré en prefence de toute la Cour , qu’il me feroit 
couper la tête, fi je pouvois tomber entre les mains. 
Je me retirai dans on Couvent , où j’avois le Supé- 
rieur qui étoit extrêmement de mes amis, pendant 
que laCardonuiere étoit accablé de vifitc de tous les 
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Grands , lefquels pour plaire au Cardinal , dtoienc 
capables de toutes fortes debadclTes. Cependant 
comme mon afaire faifoitgrand bruitdans Paris, 
& que les Religieux où j’e'tois pouvoient concevoir 
du Ibupçon , le Supérieur trouva à propos de leur 
faire accroire quej'afpirois à prendre l'habit , mais 
que ;e voulois m’éprouver auparavant. Il me 
confeilla donc d’aller la nuit à l’Office , & de faire 
paroitrc une grande ferveur , croiant que quand il 
s’agilloicdefauverunhomme , il e'toit permis de 
feftrvir de toutes fortes de rufes. Ce n'elt pas à 
moi à décider s’il faifoit bien ou mal , quoi qu'il en 
fbit, je lui eus toujours beaucoup d’obligation, 

f >uis que fans lui jecourois grand rifque de périr 
iir un échafaut. Cependant le Cardinal étoit Ita- 
lien, c’eft-à-dire dehreux de vengeance, il me 
fit faifir ma rente , & m'auroit réduit en un pitoia- 
blec'tat, fi mon ami m’eut abandonné. Mais il 
ne tint pas en cela la conduite des Moines , dont la 
plupart ne fongent qu’à leur interet , St au contrai- 
re plus il me vit milcrable, plus il prit foin de me 
confoler. Pour moi , je ne fçavors plus que dire de 
ma cruelle defUnée qui m'atiroit tant d’afaires, 
fans qu’il y eut , ce me fembïc , de ma faute je 
m’examinois quelquefois là-defi'us , comme fi- 
j’eufi'e été nommé pour me faire mon procès à 
moi-même ; mais loit que l’amour propre agît en 
moi , ou qu’éfeêlivement je fufie plus malheureux 
que coupable , j’avois toutes les peines du monde- 
àme condamner. 

Je demeurai dans ce Couvent jufqucs à la mort 
du Cardinal , qui quoi qu’elle arrivât bientôt 
après , ne vint neanmoins que trop tard félon mon 
defir. Car enfin tout Chrétien que je fuis, je ne 
pouvois fouhaiter de bien à un homme qui me fal- 
loir tant de mal , &qui apres avoir été caufe que 
j’avois perdu trois ans entiers ma liberté, me con- 
finoit dans un endroit qui n’avoit guercsplus de 
charmes pourmoiquelaprifondont jefortois. Si 
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j’eu(Tc pu être dévot , je me ferois fans doute don- 
ne à Dieu, & je lui en demandai' plufieurs fois la 
grâce, mais n’ctant pas apellc à cette vocation, 
ilfalut fe refigneràcc qu’il vouloit de moi , & 
prendre patience en enrageant. Mr. le Comte de 
Charoft, dont j’ai parlé ci-devant , & qui me fai- 
ioit la grace^dc m’aimer, parla au Roi en ma fa- 
veur , devant que j’ofaffe paroitre , & lui aiant 
conté mon avanture , dont il n’avoit point de con- 
hoilTance , quoi qu’elle ne me fût arrivée que pour 
avoir été emploie àfon fcrvicc, ce Prince qui df 
la bonté même , lui dit qu’il me pardonnoit , 
pourvu que le démêlé que pavois eu aveclaCar- 
donnierenc fût pas on duel. Car il avoir juré à 
fon facre fur l’Evangile qu’il ne feroit jamais de 
grâce pour ces fortes de crimes , ferment que nous 
n’avons point vù qu’il ait rompu depuis, nique 
nous ne verrons point qu’il rompe jamais ,puis que 
ce qui arriva quelque temps après que j’eus ainfi 
fait ma paix, nous en doit convaincre. Je veux 
parler de l'afaire de Meflieurs de la Frettc , & de 
Mr. de Chalais , dans laquelle je fus bien-heureux 
;dc ’n’étre pas embarralTé , comme on va juger par 
ce que je vais dire. 

II faut fçavoir que quinze jours , ou trois fçmai- 
nes auparavant, aiant fait une partie de paume 
avec un Gentilhomme de Poitou nommé la Verie , 
qui étoit Officier aux Gardes , nous la fûmes joiier 
dans lin jeu de paume qui eft dans la ruedeVaugi- 
rardjtout proche le Luxembourg. Il y en avoir niil-- 
le autres à Paris qui étoientplus beaux que celui- 
là , mais nous le choilîmes , parce que nous étions 
tous deux du quartiéf, & que nous y pouvions al-- 
1er en robe de chambre. Nous jouâmes plufieUrs 
parties, mais comme nous étions fur la fin de la 
derniere , le Chevalier de la Frette entra , qui s’é- 
tant mis auprès du corbillon , commença mali- 
ciculementà jetter les balles dans les bloufes. La 
Verie perdoit, & étoit de méchante humeur, 8c 

corn- 



DE Mr. L. C. D. R. aoj 

comme on ne joüoic bas en ce temps- lifar partie , 
mais qu’on païoit les balles qui ctoienc pcrduês , il 
lui dit qu’il le prioit de ne vouloir pas davantage fe 
donner ce plaifîr, Jenefçâis fi ce fut d’un*air cha- 
grin , ou 11 le Chevalier de la Frette, qui à dire les 
chofes comme elles (ont , ne failoit que le métier 
de breteur , fut bien-aile de ce prétexté , pour lui 
faire querelle , mais au lieu de s’arrêter , il prit le 
corbillon entier , & le renvetfa dans les bloulès. 
Cela donna lieu à des paroles > & le Chevalier de 
la Frette s’en trouva fi ofenfé , que fans conûderer 
que l’autre etoit non-feulement lans êpe'e > mais 
encore, s’il faut ainfidire, tout nu, ils’cu vint 
lur lui à la charge. Les' marqueurs , & les gens 
qui étoient fous la galerie, Ic.jetterent ciure- 
deux , & l’aiant empêche' de le maltraiter , 
nous quitâmes la partie i & nous en fûmes 
dans la chambre , où nous nous habillâmes-. 
Comme il n’y avoit point de gehsù’dpe'c fous la 
corde, pas un de ceux qui e'toiènt là , ne prévit ce 

? [uialloicarriverdccetaccident. Ainfie'tânt lortis 
ans que perfonne y donnât ordre, la Verie me 
dit, que quoi qu’il s’allât perdre, il envouloic 
avoir raifoii , & je n’olai lui contre-dire , depeur 
qu’il n’atribuât à un manque de eoûtage , qe qui 
n’auroit été qu’un éfet de mon jugement. Me 
voilà donc moi, qui nefaifois que Ælortir d’une 
afaire, embarrafié dans une autre, qui droit bien 
plus dangereufè. Jefusainfi chargé d’aller parler 
au Chevalier de la Frette , qui demeyroit dans la 
même ruë , à un grand hôtel où loge aujourdhui le 
Duc d’Elbœuf.Je n’eus que faire de lui faire un long 
compliment , d’abord qu’il me vk il fe douta de 
cequim’amenoit, & me prévenant, ilme dit qu’il 
nous faloit encore chercher un homme , parce que 
deux de fèsahiis qui avoient fufa quereller lui 
avoient fait promettre qu’il ne fetbit rien fans eux. 
■Nous fûmes chercher le Comte de Beaumont , ca- 
det du Marquis d’Entragues, que nous avons vCi 
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«icpuisilaCourfous le nom du Marquis d'illiers r 
& qui fut tué à la bataille deSeneff commandant les 
chevaur*^legers du Roi. Mais ne l’aiant pas trou- 
vé heureufe ment pour lui» nous prîmes un Gen- 
tilhomme nommé Cbil vaut , qui écoit voifin d'u- 
ne des terres de fon pere , & que nous trouvâmes 
à rhôtfcl d’Entragues, Nôtre rendez-vous. fut au- 
près des Carmes TOchauflés , où nous nous bâtîmes 
vigoureufement. J’y fus blelTé » & le dcsav'antage 
trous en demeura » ce qui cermÎR|.le combat , fans 
qu’il y eûtperfonnedetuéi Nous nous retirâmes 
chacun où nous pûmes > croiant que nous étions 
perdus après cela » mais le bonheur aiant voulu que 
la chofe demeurât Iccrete , la Verie retourna faire 
fa charge , comme fi de rien n’eut été, & pas un de 
nous n effuia le moindre chagrin pour une afaire fi 
délicate. Pour moi ) j’avois oicpcnémon afile chez 
le Marquis de Noirmoufticr , fils aîné du Gouver- 
neur de Charleville > dont j’ai parlé ci-devant, mais, 
il m’aprit bientôt que je n’avois rien à craindre , 
ce qui fit que je me montrai comme les 'axi^ 
très. 

C^uinze joursou trois feroaincs après , comme 
j’ai dit ci-defiùs , arriva la querelle dcMrs.de la 
Frett* , laquelle ne fe termitla pas fi heureufciAent. 
L’alné étoitaubalau Palais Roial,où tous les gens 
de la Cour s’étoient rendus, & comme chacun for- 
toit, cet homme qui étoit fier, & qui en vouloir à 
Mr. de Chalais pour une raaitrefi'c» le poufla à plai- 
fir , ce qui fÿifant retourner la tête à celui-ci, pour 
voir ce quec’étoit , il n’eut pas plutôt reconnu la 
Frétte,qu’iî lui dit quelque chofe de defobligeanc. 
S’ils avoient eu des épées , il {croit anrivé dn dcfor<- 
dre ,quoi qu'on né fut gucres dans un lieu à en fair 
're , mais chacun étant habillé pour le bal, la Frette 
ne Voulut rien dire , & atendoitqu’ii-fuc forti pour 
en avoir raifon.lls noüerent donc partie pour fe bat- 
tre trois contre trbis , & étant convenus du lieu , 
ilsdifèrereut jufqucs au. leudemaia, à caule que 
♦ ' rheu- 
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rhcurc ctoic indue. Cependant cette querelle é- 
toit arrive'c dans un trop bon endroit pour demeu- 
rer Iccrete , le Roi en fut averti , & il en voia en mc- 
• me temps le Chevalier de St. Agnan, pour dire à 
la Frette qu’il lui defertdoit les voies défait, &quc 
s’il pafToit outre , il lui fèroit couper le cou. Le 
Chevalier de St. Agnan qui e'toit Ion coufin-ger- 
main, l’aiant trouve' lui & Ton compliment, à quoi 
la'Fretteaiantrépondu qu’il e'toit trop de fes amis, V 

■ pour rompre une partie qui e'toit faite ,& pour la- . - , . 

quelle on n’atendoit que le point du jour , il ajouta 
qu’il valoit bien mieux qu’il en fûtlui-même , & ' 

3 ue Chalais trouveroit bientôt mi Iioramc pour lui 
onner. Le Chevalier de St. Agnan fans coufidercr 
qu’il venoit de la part du Roi , & que quand même 
les duels n’auroient pas e'te' de'fendus aufli exadlc- 
ment qu’ils l*e'toient,il s’alloit fa^e une afàire dont' 
il ne devoit jamais efpcter de revenir , accepta le ' ■ 

parti & l’on manda à Chalais de chercher ua 
nomme. Le Marquis de Noirraouftier Ion beau- 
frcrc qui le devoit fervir , fçachaiu, comme j’ai de'- 
j[a dit ci-devant , l’afairc que j'avois eue avec le 
Chevalier de la Frette , fongea à moi , Sc m’envoia 
chercher , mais heureufement je m’e'tois arrêté ce * 
foir-làà jouer chez un de mes amis, & quoi qu’à 
Paris ce ne fort guercs la coutume de découcher 
comme on y parloit beaucoup de voleurs en ce 
temps-là, il m’obligeaà prendre un lit chez lui.Ce 
contre-temps metirad'afaire,&c’eftenccla feul 
que la fortune qui me failoit la guerre depuis long- 
temps , tc'moigna qu’elle n'avoit pas encore rcfolu 
de me perdre. Les huit combatans furent la Frette, 

Ovareifon frère , qui étoit Lieutenant aux Gardes, 
le Chevalier de St. Agnan, le Marquis de Flamm’a- 
rin , le Prince de Chalais , le Marquis de Noir- 
mouftier, le Marquis d’Aiitin , frere de Madame 
de Montefpan , Sc le Vicomte d’Argenlieu. Le 
fuccés du combat ne fut funelle qu'au Marquis . 
d'Antinqui y fut tué tout roide , mais quoi que 
. ' . I 7 ' 
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N les autres en fortidenc à meilleur marche' , ils lie 
lailTerent pas pour cela d’dtrc fort à plaindre. Le 
Roi fut dans une furieufe coler>e, for tout contre le 
Chevalier de St. Agnan , lequel étoit auffi encore 
plus à blâmer que les autres. Cependant leur fort 
fut égal , il fâlut qu’ils fongeaflcnt tous à fortir du 
Roiaume ) & il falut quece fut incognito, le Roi 
aiant donné ordre fur les ports, & fur les autres con- 
fins de fon Etat , de les arrêter.. Les uns fe retirè- 
rent en Efpagne, les autres en Portugal, quelques- 
uns d’un autre côté , félon qu'ils crurent y trouver 
mieux leur fortune. Mais comme quelque bien 
que l’on foit dans un païs étranger , c'ert toujours 
une efpece de bannilTement, que d’étre éloigné du 
lien , chacun eut le temps de le repentir de la folie. 
Le Chevalier deSt. Agnannefut plaint depetfoft- 
nc, tout le monde<4lrouvant qu*il étoit encore mieux 
' qu’il nemeritoir. Meilleurs de la Frette n’acirerent 
pas non plus grande compaiîion , s’étant montrés 
toujours fi querelleurs qu’on ne pouvoir mieux 'les 
comparer qu’à ces chevaux hargneux , lefquels 
n’en veulent point foufrir d’autres dans l’écurie. 
Pour ce qui eft des autres , il n’en fut pas de même, 
on plaignit leur malheur, & on auroit bien fou- 
haité, fi cela fe fut pu, que le Roi le fut relâché 
de fa rigueur à leur confideration. En éfet , ils é- 
toient tous fort honctes gens , & racritoient une 
meilleure fortune. Mais petfonne n’en ofa parler 
au Rof, & quoi que le Duc de St. Agnan fut fort 
bien auprès de lui ,il fut le premier à dire à ce Prin- 
ce , que la faute de fon fils étoit d’une nature à ne 
jamaisobtenir de pardon : qu’il s’il fçavôit où il 
étoit , il feroit le premier à le deceler , pour f n fai- 
re faire la jnftice ; qu’il ne lui romproit donc 
point la tête pour lui demander fa grâce , & qu’il 
croiôit que chacun feroit comme fui. On trouva 
et difeours fort bon pour un couttifan, qui tâchoit 
à plaire à fon Prince par toutes fortes d’endroits , 
mais fort meûéam à un peic > quiau lieu d’enveni- 
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/ mer les choies, étoit obligé bien plutôt de les adou- 
cir. 1 .CS parens de Mrs. delà Fretwo’cii firent pas 
de même, s’ils n’oferent s’expofer eux-mêmes à 
parler au Roi, ils firent joüer toutes fortes derel- 
forts pouç le fléchir. La Dochefle de Chaulnes o- 
bligea fon mari qui" croit Ambafladeur à Rome , 
d’en parler au Pape, & quoi que le St. Pere d^t 
aprouver la rigueur do Roi àceté^ard, il ne put 
s’empêcher de lui promettre fon lecouxs en -cette 
occafion . Enêfet , aiant eu voië un Légat en Fran- 
ce à quelques années de là , pour des afaires qui ne 
font pas oc ce fujet , & qu’il feroit fuperflu de ra- 

f orter , il le chargea de lui parler de celle-là ,&de 
ui témoigner qu’il y prciioit quelque part. La 
Duchefle lie pouvoir emploicr perfonne dont la re-* 
commandation pût être plus éficace, le Papeavoit 
pouvoir de difpenler le Roi de fon lcrment , qu’oT» 
croioitétre ce qui le rendoitfi rigide, mais il fit 
réponlc au Légat tju’en toute autre chofe il Ce feroit 
beaucoup de foie d’obliger le Sr. Pere , mais qu'en 
celle-là il avoir prétendu fi-bien le lier les mains, 
q^u’il n’y avoit que Dieu feul qui le put dégager d’un 
lcrment fait fi folennellement. Ce n’eftpas qu’il 
mît en doute l’autorité du St. Siège , mais que 
commeilyalloitdufervicede Dieu à le montrer 
Prince de parole , ilcroioitqueie Pape lui-même 
fe déporteroit de fa recommandation, s’il en vou- 
loir examiner les confcquences. .. 

Ceux qui furent la réponlè que le Roi avoit fai-» 
te, en curcntcncore plusd’eftime pour loi. Le Pape 
même qui ne s’étoit reudn qu’aux inftaotes prières 
de Mr. de Chaulnes , ou pour mieux dire à fon 
importunité , fut ravi du refos qui hiiavoit étd 
fait , & s’il en faut croire ce <jue j’en ai ouï dire d 
un homme de condition , en fit remeteief le Roi 
fous main. Cependant la faveur du Duc de St. Ag- 
nan étant devenue bien grande peu de temps apres 
le malheur de fon fils , chacun crütqu’ill’em- 
ploieroiténfayeur de ceux qui étoient en fuite , 

mais 
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mais il s’cn donna bien de garde , Ibit qu’il recôn» 
çût que cela ieroic inutile , on comme d^* autres onc ^ 
youlu dire , qu’il ne fût pas'aflèz bon pere. 

C^and cette afaire eut fait un peu de bruit, com' 
me n arrive toujours ordinairement au commen- 
cement de toutes choies , on ceffa d’en parler pour 
s’entretenir d'une autre qni ctoit fur le tapis. Oa 
avoit arrêté Mr. Fouquer Surintendant des Finan- 
ces , qui avoit des ennemis fi puifians, que ç’a été 
un miracle comment ils ne l'ont pas fait périr par 
une mort infâme. On publia pluueurs chofes con- 
tre lui, d’abord qu’il fut arrête, pour le rendre plus 
odieux au peuple , mais je dois ce témoignage à 
> la vérité, de montrer qu’il y en avoit beaucoup de 
faulTcs , cc que je jullifierai d’autant plus aifé- 
'' , ment , que j’ai même eu part àqudoues-unes.Mr.. 

Fouquecécoit un homme qui avoit l'ame grande, 
&gcncretife ,& s’il eut été d'une autre profelfion 
que de celle de la Robe , cela autoic paru encore 
bien davantage. Mr. le Cardinal Mazarin l’avoic 
pris en averfion, parce qu’étant Procureur-General, 
du Parlement , il n’avoit pu foufrir plufieursfois 

3 u’il parlât mal de ce corps, dont il avoit l’honneur 
'être un des principaux Membres. II lui avoit dit 
pourtant qu’il ne vouloit pas difeonvenir qu’il n’y 
eût des gens dedans qu’il eut ete' à Ibuhaiter n y être 
pas , mais cette réparation n’étant pas aficz grande 
pour un Italien , à qui il faut peu de choie pour 

f arder toute fa vie un fort reflêntirnent , leCar- 
inal qui étoit mol comme une femme , n'oia le lui 
témoigner tant qu’il vécut , mais il dit au Roi en 
mourant , que c’étok un homme qui dilTipoic 
non-feulement les Finances , mais qui fe les apro- 
prioit encore:, que fes- maifons furpallbient de 
beaucoup les mai Ibns Roial es, pour la beauté' des 
. bâtimens, & pour la magnificence des meubles j 
qu’il donnoitdespcnfionsâ.iipluneurs peribnnes de 
la Cour , marque qu’il minutoit quelque chofe de 
dangereiu } qu’il faifoit foxtiiiei befle-ille , place 
^ ■ qu’it 
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qu'il avoic achetée de la Maifon de Gondi •, qu’el- 
le écoit dans le voifînage des Ânglois , anciens en- 
nemis de la Couronne , avec qui iln’oferoicaflu- 
rer qu’il n’eut pas corccfpondance -, que le (eut 
moien de couper la racine de toutes ccschofcs , 
e'toit de s’allurer d’un homme fi dangereux } qu’il, 
faloit neanmoins prendre garde à ne le pas faire, 
tant qu’il feroit Procureur-General , parce que le 
Parlement voudroit dtre fon Juge , & le renverroit 
fans doute abfous : qu’il prît les melures là-dclTus , 
& fur tout que la choie fut executée , avant qu'il 
en pût avoir aucun foupçqn. 

Ce fut ainfi que Mazarin s’en alla en l’autre mon- 
de, aiant voulu dtre Italien jufques à la fin defes 
jours. Car un peu avant que de mourir, il avoic 
erabrafie Mr.Fouquet , comme le meilleur defes 
amis, lui avoir parle de mille lèrvices qu’il en 
avoir reçus pendant les guerres civiles , & parti- 
culièrement de cinquante mille écus qu’il lui avoic 
envoies , pendant qu’il avoir dte' obligé de s’enfuir 
à Liege,& qu’il ne lui avoir rendus que long-temps 
apre's.Mais comme c’étoit ainfi qu’il amorçoit tous 
ceux qu’il avoir deflein de trompe;: , il crut que 
pour être fur le bord de (a folTe , il^ne devoir pas 
-changer de conduite, fi-bien qu’il lailTa le Roi avec 
routes ces belles impreflions. Çe Prince qui e'toit 
né pour toutes les grandes chofes qu’il a exécutées 
depuis i fut fort bien garder le fecret , qui eft une 
des qualités des plus elTenticlles pour faire un 
‘grand homme , & ne s’étant confcillé qu’à Mr. le 
Tcllier dont la fidelité ne lui pouvoir être fufpeéle, 
puis qu’ill’avoit éprouvée en milleoccafions , &à 
Colbert que le Cardinal lui avoit defigné en mou- 
rant comme capable de gouverner les Finances. 
Ceux -ci lui firent luivre le plan "que le Cardinal lui 
avoic lailTé , c’eft-à-dire , qu'ils lui confeillerenc 
de ne. rien entreprendre , que Fouquee ne fe 
fût défait de fa charge de Procureur-Gene- 
ral. 
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’Au rcfte puis qu’il s’agit de parler de Colbert, qui 
a été le plus grand fcelerat que l’on ait v u depuis 
plufieurs fiecTes , je raporterai ici ce qui m’étoit ar- 
rivé avec lui , il y avûit déjà pluHeurs années , & 

> comme dés ce temps-là il étoit homme de bonne 
foi. Ma focur doncj’ai parlé ci-delTus, pour avoir 
eu ce grand procès touchant la nailTance de fon fils , 
avoit au côté de fon mari une rente fur l 'Hôtel de 
Tille, dont le contradt avoit été remis entre les 
mains de fon pere , qui comme chacun fçait , étoit 
païeur des rentes. Son mari n'en fçavoit rien , mais 
' ma focur aiant trouvé après fa mort parmi fes pa- 
piers un petit memoire,par lequel il paroifToit qu’il 
avoit une rente de cinq cens livres fur la ville, & que 
le contrat étoit entre les mains de Mr. Colbert, je 
fus trouver celui qui étoit Miniftre, comme devant 
avoir les papiers de. fon pere , puis qu’il étoit l’ai- 
né , 8c lui en parlai. 11 demanda à voir ce mémoi- 
re, & aiantéeéalTezbéte , puis qu'il le faut dire à 
ma confuhon , de le lui montrer-, comme il vit 
qu’il étoit fans date , & que nous aurions delà pei- 
ne à juftifier ce qu’il contenoit , il me dit qu'il n’a- ^ 
voit jamais ouï parler de cela, qu’il chercheroit 
neanmoins , & que je pouvois revenir dans huit 
jours.J’y fus au bout de ce temps-là, pendant lequel 
ma focur nelaiffa pas de donner de l’argent po’ur 
voir à l’immatricule, fi elle n’en pourroic point 
avoir de nouvelles , mais il me dit qu’il n’avoit en- 
core rien trouvé , & me mena ainft deux mois du- 
rant. Ceux à qui ma feeur s’étoit adreflée lui di- 
rent la même chofe , fi-bien que je croiois qu’il ne 
faloit point ajouter de foi à ce mémoire , quand il 
vint un homme chez moi me dire que fi mafoeur 
voulok ceder la moitié du contraéf ,on le lui feroit 
retrouver. Je lui dis que je ne pouvois pas lui ren- 
dre réponfe fur le champ , parce que je ne fçavois 
pas la volonté, mais que s’il vouloir revenir le len- 
demain à la même heure , je’l’aurois vûë , & lui 
pourrois parler prccifément. Je trouvai la propo- 
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fitionun peu violente , & ne>pouvant deviuer de 
quel côte elle venoit , ou etc Colbert , ou de 
ceux à qui ma fœur s’étoit adrefléc , je relo- 
lus de faire fuivre l’homme quand il revicn- 
droit. Je le fis éieâivcment , & celui que j'^avois 
envoie' apres lui , me raporta qu’il dtoit entré cher 
Mr.Cblbert. Quoi que ce ne fut qu’une présomp- 
tion , je la trouvai fi forte neanmoins , que je crus 
que je ne courois pas grand rifque de lui aller par- 
ler un peu vigourculement. }’y fus donc tout en 
colcre , & aiant pris pour prétexté que je venois en- 
core voir s’il n’avoit point de nouvelles de nôtre 
contrad: > comme il m’eut dit que non, Celaefl: 
bien vilain , lui dis-je , de retenir ainû non-feule- 
ment le bien d’autrui , mais de le vouloir encore 
avoir par force. Ne faites point le fin, continuai- 
je , nous fçavons que c’eft vous quiavezenvoié 
cher moi pour me faire des propofitions injuftes , 
j'ai fait fuivre vôtre homme, il eftentré ici , & il 
"ne m’en faut pas davantage pour vous convaincre* 
Mr. Colbert , tout étonne de me voir parler fi 
refolument , changea de couleur , neanmoins 
s’étant bientôt remis , foit qu’il fût accoutumé au 
crime , ou que me connoifiant pour homme 
d’honneur , il le doutât bien que je n’étois pas ca- 
pable de maltraiter un homme de (on métier j Ouï, 
ce me dit-il , c’eft moi qui ai vôtre contrad puis 
qu’il vous le faut dire, mais je ne le retiens pas fi in- 
juftement que vous penl'ez, le pere de vôtre beau- 
frere doit au mien une fomme confiderable , 
ce que je trouve fur fon regître , & il le lui a l&iÇÇé 
pour fureté de fondu, je lui demandai qu’il me 
fît voir ce qu’il me difoit , & que j’en croirois le rc- 
gltre , mais il me fit réponfc qu’il ne donnoit pas 
ainfi à connoitre les afaires de (a famille , qu’il ~ 
étoithonête homme , & que je l’cn devois croire 
fur fa parole. ^ 

Ce rut toute la raifon que j’en pus tirer , fur quoi 
étant allé au Conleil avec ma (ocar , les Avocats 

nous 
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nous dirent qu’il faloit avoir recours à l'immâtri- 
eule ) & en lever une fécondé grolTe , aprc's nean- 
moins que nous l'aurions fait jurer qu'il ne l’avoit 
pas. Nous lui finies donc donner une aflignacion, & 
en atendant l'eche'ance , nous fîmes feiiilleter 
tous les tegitres de l’Hôtel de ville. Maisleperc> 
& le fils étant d’aufU bonne foi l’un que l’arutre , 
avoient altéré celui qui nous pouvoir donner con- 
noilTance de ce que nous cherchions & nôtre con- 
traéf avoit pallé depuis fous le nom de tant de per- 
fonnes , que ni le fien ni le nôtre n’y paroilToit 

i >lus. La feule reflburce qui nous refloit , croit dans 
e fermènt qu’il alloit faire , mais nos amis nous 
aiant dit que qui avoit été capable d’une friponne- 
rie, le feroit bien encore de fe parjurer, nous fumes 
confcillés déterminer le procès par un accommo- 
dement. Il fe fit donner quitance de tous les arre- 
rages qu’il avoit fait recevoir fous des noms em- 
pruntés , ma lœur lui céda encore l’année couran- 
te , moiennant quoi il lui rendit fon contraéf. 

Je laiffe à penlcr fi un homme dont laconfcien- 
ce étoit fi délicate , fe fît un fcrupule d’accabler le 

I rauvre Mr. Fouquet , qui tcnoit une place dans 
aquelle il devoir fi-bien voler le Roi ,& le peuple. 
Il n’eut donc rien de plus à cœur que de le faire dé- 
faire de fa charge , ^ifîn qu’on le pûtarrêter , & 
comme il faloit un prétexté pour l’y obliger , on 
lui fit accroire que dans les grandes occupations 
qu’il avoit auConleil, Iclquclles rouloient toutes 
maintenant fur lui , puis que Mr. le Cardinal n’c- 
toitplus pour le foulager , il faloit qu’il abandon- 
nât les afaires du Parlement r auxquelles il lui fe- 
roit impoffible de vaquer. Pour lui dorer mieux 
la pillulc , le Roi lui fit meilleure mine que jamais, 
delorteque le bon homme donnant dans lepan- 
ncau , chercha marchand pour fa charge , laquel- 
le étant fans contredit la plus belle du Parlement , 
fut briguée par tout ce qu’il y avoit de gens en état 
de U pouvoir acheter. Mr. de Fieubet fut celui 

■ . qui 



s 

DE M R. L. C. D. R. Il J 

qui en voulut donner davantage , il en ofrit jufqucs 
.à feize cens mille francs , mais Mr. Fouquet aima 
mieux la donner à Mr. de Harlai qui étoit de Ces 
amis , quoi qu’il lui en donnât deux cens mille 
francs de moins. Il n’y avoir gueres que lui capa- 
ble d’une generofite’ comme celle-là , aufli fut-elle 
admirée egalement de fes amis , & de fes ennemis. 
Cependant ceux-ci pour* ternir une fi belle action , 
publièrent bientôt que c’eft qu’il avoir afiezvolc 
le Roi , pour ne pas prendre garde à fipeudecho- 
fe , & comme on croit plutôt le bien que le mal , 
chacun le crut , jufques à ce que par l’ifiuë de Ton 
procès l’on reconnut' , que bicn-loin d avoir du 
bien, il devoir plus de deux millions plus qu’il 
n’avoit vaillant. S’e'tantainfi défait de fa charge , 

• le Roi crut à propos de s’aprocher de la Bretagne > 

avant que de le faire arrêter » afin que s’il avoir ^ 

quelque intelligence , ou dedans ^ ou dehors du 
Roiaume , il le put faifir de Befle-ifle , où il crai- 
gnoit que n’éclacât la rébellion. Ce projet fut con- • ^ 

duit avec beaucoup de prudence , fuppofé qu’il eue 
e'tc befoin de prendre tant de précaution , car de- 
vant que Mr. Fouquet fc défiât d’aucune chofe , 
les troupes étoient déjà aux environs de Belle-ifle, 
tellement que quand quelqu’un auroit voulu en- 
treprendre quelque choie pour lui , il lui auroit été 
impollible d|executer Ion deirein. Sa prile étonna 
, bien du monde, & n’en afligea gueres moins, car 
quoi qu’il fut venu dans un temps pù le Miniftere 
étoit odieux, par les grands impôts, comhie on 
voioit neanmoins qu’il prenoit plus de foin de dé- 
penfer les trelors , que d’accumuler comme beau- 
coup d’autres, on le lepara de ceux pour qui l’on 
avoit de la haine. D’ailleurs comme l’intérêt com- 
mande à la plupart , & que chacun trouvoit Ton 
conte aveclui , ce qui fert beaucoup pour fe faire 
aimer, on ne put voir làns regret qu’on l'eut mis 
cnprifon, lui qui avoit fait plus de bien , que de 
mal > puis qu’il n’étoit coupable eu rien de ce qui 
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s’ecoirpalT^Ibusle Minifterc du Cardinal Maza> 
rin , fi ccn’eft d’avoir cxecmd les ordres trop fidè- 
lement. Mais ce qui donna le plus de compafllon 
de fon malheur > fut de voir celui que le Roi choi- 
fit pour remplir fa pdace. Car il cachoit fous une 
modération aparente , une ambition demefurée» 
toujours double , quoi qu’il parût être droit , ne 
prêchant que la fidélité y pendant qu’il voloit im- 
pnne'menty fiiifànt la guerre à tout le genre hu- 
main , parce qu’il s’engraiffoit de fes dépouilles , 
violent au delà de l’imagination , quoi qu’il ne re- 
commandât que la douceur. Au rcltc n’aiant aucu- 
ne bonne qualitéy finon qu’il fçavoit cacher adroi- 
temcTnt fes defauts. En éfctjil n'y aprcfquc perfon- * 
ne quinc croie qn’il n’eût renoncé à. toutes fortes 
de plaifir pour le donner entièrement aux afaires. 
Cependant il n’y avoir point d'homme plus dé- 
bauché que lui. < Ilavoitfonheurepourlesgrifet- 
tes aufli-oien que pour le public, toute la difcrcnce 
qu’il mettoit entre l’un & l’autre, c’eftqne celui-ci 
ne le voioit jamais qu’avec un vifage renfrogné, & 
que celles-là jou’ilToient defabclle humeur. 

Si c’etoit un grand malheur à M. Fouquet d’avoir 
déplu au Roi, ce n’en éroit pas un moindre d’avoir 
une partie fccretc comme Mr. Colbert. En éfet, 
quoi qu’il eût minuté fa perte depuis long-temps 
avec Mr. le Cardinal , &quc pour la rendre infail- 
lible , il eût fait mille tours de fouplefic : comme 
neanmoins il aprehendoit qu’il ne fepût juffifier , 
non-feulement il gagna des gens'd’afaircs pour lui 
fer vir de faux témoins , mais même il lui fit voler 
par Bcrricr les papiers qui pouvoiçnt fervir à prou- 
ver fon innocence. Non content de cela , il fema 
encore de lui des bruits épouvantables dans le mon- 
de, comme d’avoir corrompu la plùpart des fem- 
mes de la Cour par fon argent , afin que leurs pa- 
rens & leurs amis qui auroient pu être difpofés à 
lui rendre fervicc dans fon malneur , s’emploiaf- 
fent plutôt pour le perdre. Et c’eft en cela que je 
, puis 
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puis rendre un témoignage plus alTurd '<]uebeau> 
coup d’autres > puis qu'on fit courir le bruit que ce 
n’ccoitque pourcelx que la Reine-mcre cnaflbit 
Mademoirdie de la Motthe Ârgencourc y & que je 
fçais cependant de bonne part » que ce fut pour a> 
voir vû le Marquis de Richelieu > au préjudice de 
fcs ordres. Cette fille qui étoit fille d’honneur de 
cette Prince/Te, avoit toujours été de mes amies , Sc 
même beaucoup de gens croioicnt que j'enétois a- 
moureux. Je n’avois garde de m’en défendre, c’e'- 
toit une des plus belles perfonnes de la Cour : & 
quoiqu’il y en eut beaucoup qui fe déclarafTenc 
pour Mademoifelle de Meneville, quiétoit aufli 
auprès delà Reine'mere en la même qualité, nean- 
moins l’autre avoit fes par tifans , & qui croioient 
même qu’elle valoir bien celle-là. Pour moi je n’ai 
garde de vouloir décymcntre ces deux beautés, co 
que j’en diroispourroWRe fufpeêl, après ce que 
je'viens de dire. Quoi qu’il en foit , comme j’é- 
tois un jour à Foutainesbleau, où les Reines étoient 
reliées pendant que le Roi étoit en Bretagne , elle 
médit la larme a l’œil, qu’elle étoit perdue, fi je ne 
luirendoisunfervice: que je filTe enlbrte de luia- 
portetdans la chambre un habit d’homme, mais 
que jeprifi'egardeden’étrepas découvert-, parce 
qu’on l’oblervoit. Je lui demandai ce que cela vou- 
1 oit dire , & fi elle participoit allez à la diljvcace de 
Mr. Fouquet pour être obligée de s’enfuir. Ce n’eft 
pas cela , me dit-elle, je n'ai jamais eu allez de par- 
ticulier avec lui , pour être couchée deforte de Ion 
malheur, que je lois contrainte d’en venir à cette 
extrémité. Je vous dirai pourtant qu’on veut que 
l’amour m’aie fait faire des fautes allez louraea 
pour en être punie. La carogne de Beauvais a lou-* 
ilé aux oreilles de la Reine-mere , que je voiois foa 
gendre , & cette Priuceflé qui le laifl'e conduirepar 
elle, i’eftmife cela fi fortemuit dans fon efprit » 
qu’elle a mandé une de mes parentes pour m’em- 
mener en Religion. C’efUa ComcelTc de Maule- 
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vrier, avec le mari de laquelle vous avez eu autre- 
fois des afaïres. Au nom de Dieu tirez moi de 
fes mains, enmefaifam la grâce que je vous de- 
mande, & Joignez y celle de me faire trouver 
un cheval aux prelToirs du Roi , de l’autre cô- 
te du bac deValvins , fur lequel je me puifle 
fauve r. 

Si j’enlTe e'téamoureux , comme on le vouloir, je 
lailTe à penfèr hj’eulîeété content de ce compli- 
ment. Mais n’aiant jamais eu pour elle, qu’une ami- 
tié qui ne m’avoit point incommodée , je me trou- 
vai en e'tat de cherener le moicn de lui rendre fervi- 
ce,(ans être troublé d’aucune jaloufie. J’envoiai un 
de mes chevaux où elle m’avoit dit,& lui portai un < 
habit dans fa chambre. Mais comme il n’y avoir 
perfonne pour le recevoir , je le mis fous fon lie 
où elle m’avoit dit de IcéÊj^iCi 8c m’en fuseau- 
fer avec la bonne femme MRiame du Tilleul , fouj- 
gouvernante des hiles, qui.e'toitde mes bonnes 
amies. Comme toutes itw chambres des hiles , 
ou pour parler plus julte toutes les loges , étoienc 
ouvertes , car elles reflêmbloient proprement à 
celle des comédiens , j’aperçùsen me promenant 
avec elle fur une toilette, des peignes, une boette 
à poudre , & tous les autres ingrediens qui fervent 
àl'ajuftcment d’une hile, & aiant remarqué en- 
tr’autres chofes une petite boette de pommade, ‘ 
j’en voulus prendre pour me froter les mains que 
j’avois un peu rudes. Je la trouvai toute d’une 
autre couleur que celle de l’ordinaire, aiuli croiant 
qu’elle pouvoir fervir aux levres', oùj’avois un 
peu mal , j’en mis aflez imprudemment. Mais je 
ne fus pas long-temps à m’en repentir, au 'meme 
temps mes lèvres me hrent un mal enragé , ma 
bouche fe rétrécit , mes gencives fe ridèrent , 8c 
quand je vins à vouloir parler , je hs rire tellement 
Madame du Tilleul , que je jugeai qu’il faloitque 
je fuH'e bien ridicule. Ce qui fut le pis fut que je 
ne pus prefque articulée aucune parole > ôc courant 
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promptement à un miroir , je me fus regarder , 5c 
me fis tant de honte à moi-méme , que je m’enfuis 
Jour me cacher. En m’en allant je trouvai Mr. 
e Duc de Roquclaurc qui entroit pour venir faire 
a cour à quelqu’une des filles , & étant tout éton- 
né de me voir delà focte» il me demanda quim’a- 
voit mis en cet état. Je lui contai naivement mon 
infortune , à quoi il me fit réponfe en fc moquant 
de moi , que je n’avois que ce que je meritois , qu’à 
mon âge je devois fçavoir qu’il y avoit de toutes 
fortes de pommades j que celle que j’avois prife 
n’étoit ni pour les mains , ni pour les cheveux , & 
qu’elle étoit un peu plus rare. Il me quita après 
s'étre ainfi raillé de moi , & s’en allant dans la 
chambre de la Reine-mere , il lui fit fa cour à mes 
dépens. Aufli-tôt tout le monde accourut pour 
me voir, & voiant que j’avois aprété matière de 
rire , j’en aurois ri tout le premier , s’il m’avoit été' 
permis d’ouvrir la bouche. Cette avanturc fut ^ 
lefujet de l’entretien de tonte la Cour, pendant plus ’ 
de huit jours, & on le manda même à Nantes , où 
le Roi étoit , qui pour être fi lerieux ne put s’em- 
pêcher d’en tire. Pour moi, j’en avois tout autant 
d’envie que les autres quand je penfois à cçt acci- ' 
dent , mais quoi que je m’étuvafic la bouche d’eau 
fraiche, & tantôt devintiede, il n’y eut que le 
temps qui m’aporta du foulagement. 

Cependant cette petite di^race m’aiant empê- 
ché ae me montrer de quelques Jours, je ne pus 
aprendre des nouvelles de Mademoif. de la Mot- 
tne, que quand il me fut permis de forcir. Je lus 
alors que la Comtelïe de Maulevrier l’a voit emme- 
née dans une Religion à ChaJiot, & que cette clô- 
ture qui étoit une véritable prilon pour elle , avoit 
été précédée d’une mercuriale que la Reine-mc- 
rc lui avoit faite. Je lus aulfi que cette fille qui 
étoit folle pour le Marquis de Richelieu, s’étoit 
déchaînée contre la Beauvais, nonobdant le re- 
fpe<d qu’elle dévoie avoir pour la Reine , & lui 
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avoir reproché entr 'autres chofes qu’elle avoir été 

trouver le Roi , lors qu'il étoit encore jeune , & 

1 avoit prié de coucher avec elle. J’eus peine à 
noire qu’elle eût fait une li grande folie , mais 
la choie m’étant confirmée de tout ce qu’il y avoit 
de gens à la Cour, je leur demandai fi ce qu’elle ' 
avoit reproché à la petite Borgnefle étoit véritable, 

& fi nôtre grand Roi avoit été afiez charitable pour 
lui accorder fa priere. Surquoi l’on me dit que 
c’etoit une chofe dont perfonne ne doutoit, 
me demandant où je pouvois être alors , puis 
qu’il n’y avoit que moi en France quil’ignqpt. 

Quoi que ce foit là la véritable Hilloire de^Ma- 
demoilelle de la Motthe , nea*nmoins Mr. Colbert 
la mit malicieufement, comme j’ai dit ci-deflus, au 
nombre de celles pour qui Mr. Fouquet avoit eu de ^ 
l’eftime. Mais ce n’écoient là que de petites mali- 
ces , au prix de celles dont il fe fervit pour le faire 
périr , il tira de tous les Parlcmens ceux qu’il crut 
•les plus dévoilés à la faveur , pour en faite fesju- 
■ges , & les flatanttous en particulier de quelque 
avantage , s’ils lui vouloient vendre leur voix , Ü 
tint fa mort fi apurée , que celui qui avoit coutume 
de fournir lese'chafauts , eut, ordre d’en tenir un 
tout prêt pour lui. Cependant il avoit fait fi-bien 
entendre au Roi que Mr. Fouquet n’en pouvoit ja- 
mais rechaper , que ce Prince avoit commandé fa 
garde à cheval pour l’ekorter jufques à Chartres , 
voiage qu’il avoit prémédité , non pas par dévo- 
tion , mais pour éviter les prières qu’il prevoioit 
qu’on lui pourroit faire en faveur de Mr. Fouquet, 
Car quoiqu’il ne fut pas d’une nailTance extraordi- 
nairement illudre , il avoit marié une de {es filles 
au fils aîné du Comte de Charoft , & il avoit peur 
que cette Dame ne vînt fe jetter àfes piés. Mais 
},endant que le Roi tout botté atendoit pour partir 
qu’on lui vînt dire que le bon homme étoit con- 
damné , un de fes Commiflaires qui étoit Confeil- 
kxau Parlement d’Aiz > dit qu’il s’étoonoit com- 
ment 
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ment il y avoir des gens li prévenus dans la Cham- 
bre , qu'ils-eufTent voulu conclure à la mort , fans 
bien examiner auparavant fi leur jugement droit 
équitable, ou non : qu’à regarder les chofes feu- 
lement dans la fuperneie , il droit vrai qucMr. 
Fouquet avoir mérité la mort : qu’on avoir trouvé 
dans fes papiers des projets de révolté , des raoiens 
pour y rdüüir , le chemin qu’il faloit tenir pour fe 
conduire dans une voie fi oblique , & enfin mille 
chofes femblables , dont la moindre paroillbit di- 
gne du plus rude châtiment : que neanmoins , 
quand on venoit à confiderer où l’on avoir trouvé 
les preuves d’un fi grand crime , on droit contraint 
de lurfeoir fon jugement j que c’dtoit parmi des pa- 
piers de rebut , non pas feulement au coin d'une 
chambre , mais dans une cheminée , toutes prê- 
tes à être confumdes par le feu , afin que com- 
me avoir fort bien dit Mr. Fouquet dans fa ddfcn- 
fe , il ne parût plus aucunes marques d’une cho- 
fe qu’il n’avoit formée dans fonefprit, que par 
le defcfpoir où il droit de fe voir maltraiter de Mr. 
le Cardinal Mazarin , qui lui donnoit en toutes 
rencontres des marques de fa méchante volonté : 
quec’étoit une chofe généralement reçue dans le 
Koiaume , que l’on ne punifloit point la volonté , 
à moins qu’on ne fe fût mis en devoir d’en procu- 
rer l’execution *, qu'on ne voroit point cela aans le 
cas dont il s’agifToit , mais au contraire de fortes 
prefbmptions d’un prompt repentir : que les Rois 
ne dcvoient pas être plus rigoureux que Dieu , le- 
quel pardonne fi facilement les premiers motivc- 
rnens -, qu’il y avoir d’ailleurs quelque chofe de plus 
fort, que tout ce qu’il venoit de dire; que Mr. 
Fouquet foutenoit formellement qu’il avoir dequot 
prouver pofitivement fon repentir , fans le vol 
qu’on lui avoir fait de fes papiers ; que ces paroles 
ctoient peut-être pour s’excùfer , mais peut-être 
ctoicnt-ellcs véritables: que toujours c'dtoitunc 
chofe confiante , & qui ne pouvoir être révoquée 
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en (iüutc , qu'on avoit trouvé fous fbn félic des re- 
qucccs adrèflecs à Mr. Colbert , avec le mot de 
Monfeigneur à la tête , titre qu’on m lui avoit ja- 
mais donne' avant la prilbnae Mr. Fouquet: que 
c'e'toic donc une marque qu’ou école entré chez lui, 
quand on avoic vovlu , & que cela emportoic 
une confequencc Hifailliblc ) qu’on n’y étoit entré 
que pour le perdre.» c’eft-à-dire > qu’on avoit eiji- 
porté.tousles papiers qui pou voient ferviràfaju- 
fliiîcation : que nonobdant tout cela il s’écoit lavé 
du crime de peculat, dont les ennemis s’étoienc 
fait fort de le convaincre i qu’il avoit fait voir l’état 
de Tes bieus>lors qu’il étoit entré dans le Miniflere» 
ceux qu’il avoit reçus de fa femme » lefquels mon- 
toient à plus d’un million, les penfions qu’on lui 
donnoit , les bienfaits qu’il avoit eus en diveries 
rencontres i & que quoi que tout cela fût extrême- 
ment conlidccable^ neanmoins il avoit non- 
ièulement tout mangé , mais devoir encore plus de 
deux millions : qu’ainfi il ne faloic pas tirer des 
induéÜons qu'il étqiit criminel , par la grande 
dépenfe qu’il avoit faite , qu’il en avoit eu 
le moien (ans faire tort au Roi , & que ce n'étoit 
qu’à luiféul qu’il l’avoit fait, & à fa famille. 

La plupart des Juges admirèrent , non pas tant le 
difeours de cet homme , quoi qu’il fût rempli de 
force, que le mépris qu’il faifoit des PuilTanccsqu'il 
dcvüit choquer par là , puis qu’elles fouhaitoient la 
mort de Mr. Fouquet. Cependant comme il ne 
faut qu’un bon exemple pour porter nôtre pro- 
chain à bien faire , ceux qui avoient à parler apres 
lui (uivirent (es (entimens , & ceux qui avoient 
conclu à la mort , aiant honte d’avoir prevariqué à 
leur devoir , fc letraéferent , de (orte que daqs un 
moment on vit un (i grand changement dans la 
Chambre , qu’ôn eut dit que le St. Efprit les avoit 
tous infpire's. Ccpcndànt comme il y avoir tou- 
jours matière d’ordonner quelque punition à Mr. , 
. Fouquet , foie à cau(c do. dont j'ai parlé ci-> 
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deflus > ou de cc qu’il avoit fortifié Befle-ifle de fa 
propre autorité > on le condamna au bannific' 
^cnt. On futfort furprisà la Cour d’un arrêt fi 
peu acendu > cela fut caule qu’ot| rompit Iç voiage 
de Chartres , & Mr. Colbert aiant peur que fi Mr. 
Fouquet avoir la liberté, il ne fîteonnoitre un 
jour tien des chofes , qu’il avoir interet à tenir ca- 
chées, il fit enfortc que le Roi convertit fa peine 
en une prifon perpétuelle. Après donc avoii de- 
meuré je ne fçais combien de temps dans^le donjon 
deYincennes , on le conduifit à Pignetbf , on il a 
demeuré pour le moins feize , ou dix-lept âns. 
Mais ç’aété pour faire pénitence de fes fautes>a^ 
ceux qui l’ont connu dans ce lieu de perfec^tjon , 
raportent qu’il en a fait un fi bon ufage , qu’il ne 
lui pouvoir rien arriver de pi us avantageux. Quoi 
qu’il en foit, je ne puis m’empécher de raporter 
ici ce qui lui arriva dans l’entrevûë qu’il eut avec 
Mr. de Laufun , qui fut mis huit ou dix ans après 
dans la meme prilon ; ebofe que j’ai ouïe raconter 
à celui-ci i il n’y a pas plus de trois mois. S’ctanc 
rencontrés tous deux, ils s’abordèrent , & Mr. 
ïouquet ne fe reflbuvenant que confufement de 
l’endroit où il l’avoitvû, lui demanda où c’étoic , 
foit qu’il en eût perdu le fouvenif dans i&dif- 
grace , ou comme il eli plus vrai-femhlable'r que> 
Mr.de Laulun n’eût pas été allez confiderable de 
fon temps , pour le bien remarquer. Quoiqu’il 
en foit , Mr. de Laufun lui aiant ren.du conte d^e 
qu’il vouloir fçavoir , par une démangcaifpn qui 
cfl fi naturelle à tout le monde’, lui voîrlutcnco- 
re conter fon hiftoire , & le furpric extrêmement 
quandillui dit les paroles qu’il avoir eues avec le 
Roi , au fujet de Madame de Monaco , comment 
il lui avoir dit , qu’il n’étoit qu’un tiran de lui vou^ 

_ loir ôter famaitrcfl'e , le refus qu’il avoir fait d’al- 
ler faire fa charge de Colonel-General desDragons 
dans l’armée qu’U envoioit en Italie, Gommcorjl* 
lui avoir demandé de le faire General , St fiir le rér^ 
~ . K 5- 
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fus qu’il lui en avoir fait , comment il lui avoit jet- 
té les p'rovifions de fa charge. Enfin comment le 
Roil’avoit envoié àla BaiUllç» d’où neanmoins 
il droit forti vingt quatre heures après , pour reve- 
nir mieux que jamais auprès de lui,^ Mr. Fouquet 
ècoutoit tout'eèlâ comme une merveille, & 
voiant un homme d’une II méchante mine , il ne 

P ouvoir comprendre comment le Roi qui ctoié un 
rincé extrêmement éclairé, fe pût coéferà un 
point, qüe lui qui étoit le plus fier de tous les 
nommes , eut démenti fon caraélere en, faveur 
d’unfujetquienparoiflbit fi indigne. Cependant 
il ne témoignoit rien dece qui fe paiïbitdans fon 
ame , & au contraire écoutoit avec atention tout 
ce que l’autre lui difoit ; mais quand ce vint à fon 
mariage avec Mademoifclle de Montpenfïer, com- 
ment le Roi après y avoir donne fon confente- 
ment, avoir retiré fà parole , ledefefpoiroùîivoic 
été cette Priiiceffe , & enfin tout ce qui s’en étoit 
cnfiiivi , il ne. fé put cinpécher de fç tourner vers 
un aufre prîfonnier d’Etat qui les droit venu join- 
dre', ^ portant fon doigt à fon front , ainfi qu’on 
'à coutume de faire quand on veut dire que quel- 
qu’un a le cerveau gâté, il voulut lui faire entendre 
parla qu’il n’avoitpas meilleure opinion de celui 
qui lui parloir. Mr. de Laufun s’en aperçut , & ne 
faifant pas fémblant d'y avoir pris garde , il acheva 
les autres merveilles de fa vie, ce qui acheva de con- 
%mcr Mr, Fouquet dans fes premiers feutimens. 

Colbert étdnt devenu toutj>uifraut par la difgra- 
ccdece Miniftre , pofleda tellement l’orcillé du 
Roi, qu’il donnade la jaloufieàMr. le Tellier, 
qui comme vieux.courtifan, & qui avoit rendu de 
grands ferviccs , pretendoit , comme il étoit jufte , 
recevoir quelquçs marques de diftiilftion. La ma- 
niéré dont fe prit Colbert pouryréülfir, fut de 
faire voir une grande oeconomie dans les Finances , 
dontilchangeatoute la forme , faifant fuprimer 
les treforiers de l’Epargne t & ceux qui avoient , 
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ea quelque part à leur adminiftration. Tous ces 
gens furent mis en prifon fous prétexté qu’ils 
avoientvolelcRoi > & eux qui pretendoient qu’il 
leur fût dû des fommes immenfes, (e trouvèrent 
fi e'ioigncs de leur conte , qu’il leur falut al^andon- 
ner tout leur bien , pour celles qu’on leur deman- 
doit. Endfet, pour dire la vérité , il y avoir eu 
bien de l’abus, & il étoit bien jufte que l’on y mît 
ordre. Cependant pIufieursGrands le trouvèrent 
interefies en cela , les uns aiant époufé des filles de 
partilans , les autres e'tant prêts de s’allier avec 
eux pour raccommoder les afaires de leur Maifon. 
Le Duc de St. Agnan etoit de ce dernier nombre> & 
le Comte de Serifon fils aîné e'toit accorde avec 
Mademoifelle Monero, à qui le pere avoir promis 
deux millions en mariage. Ce Duc e'toit fort bien 
auprésduRoi, comme j’ai de'ja dit, &Mr. Col- 
bert pouvant craindre qu’il ne lui rendît quelque 
méchant fcrvice , d’autant plus que fa faveur croil- 
foit de jour en jour, à caulc qu’il le rendoit utile aux 
plaifirs de fa MajelW , il l’apailaen lui promettant 
dedonner fa fille aînée à fon fils à la place de Ma- 
demoifelle Monero. On croit qu’il ncluifitcct- 
tcpromelfe qu’à regret, le Duc n’étant pas riche, 

- & aiant en vùë de la marier plus avant^eufement ; 
mais quelque, penfée qu’il eùtlà deffus, il n’eut 
ofés’en dedire , fi le Comte deScri eut vécu. Aufli 
pour feconferver l’amitié du Duc , il lui dit, que 
puis que Dieu avoir di^ofé de fon fils , & qu’il lui 
en reftoit encore un , (on bas âge ne devoir pas em- 
pêcher qu’ils ne s’alliaflent enlemble, qu’il avoir 
une cadette qui feroit bien fon fait, & que s’il lui 
vouloit donner fa parole, il tui donnoit la fienne que 
la chofe fe feroit , quand leurs enfans feroient en é- 
tat d’être pourvus. Le Duc de St, Agnan qui avoir 
befoin débien , Sc qui ne pouvoir pas trouver un 
homme qui pût lui en donner davantage, n’eut gar- 
de de refufer fes ofres , & le temps aiant amené les 
chofes à maturité , le mariage s’eft àccompli félon 
*Tc projet qui en avoir été fait. K 4 Ce 
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Ce qui fâifbit defircr cette alliance avec tant de 
chaleur i Mr. Colbert , c’eft que Mr. de St. Agnan, 
comme je viens de dire,e'toit tous les fours de mieux 
en mieux aifpre's du Roi. La raifon eft que ce Prince 
droit devenu amoureux de Mademoifelle de la Val- 
licrc, fille d’honneur delaDuchefie d'OrIeans,per- 
Tonne d’une médiocre beaute',mais qui plaifoit plus 
que celles qiui étoiènt infiniment plus belles. Ainfi 
iliui rcndoit lervice dans cet amour , dont il c'toit 
bien-aile de de'rober la connoifiance à la Reine. Cet- 
te fille étoit de Tours , d’une Maifon plus confide- 
rable parmi la bourgeoifie , que parmi laNoblef- 
Te , puis que pour dire les chofes comme elles font, 
elle n’étoit pas feulement Demoilelle. Car quoi 
qu’il y en eut eu un de fon nom qui eut été' anno- 
bli par Henri III , lors qu’il fut obligé de fe reti- 
rer à Tours, du temps que les guerres civiles dé- 
ebiroiéht fon Roiaume , neanmoins comme ce n’é- 
toitqué" le frere de fon bifaieul , la grâce que le 
Roi lui avoit faite , ne s'étendoit pas fur toute fa 
,fe|nillc, & ce n’étoit que fur fes décendans , fup- 
pofé qu’il en eut laifTé. Cependant le pere de cette 
fille avoit eu un emploi confiderable à la guerre , Sc 
même avoit époufé une fille de qualité , ce qui fai- 
foitquefes enfans en vouloicnt être. Quoiqu’il 
en foit, elle e'toit entrée chez îîladame la Duchef- 
fe d’Orléans , fans qu’on fe fût mis fort en peine 
d’aprofondir ces fortes de chofes , & devant que le 
Roi la regardât de bon oeil , elle avoit fait un 
amàntquicn étoit fi amoureux, qu’il fongeoit à 
l’époufcr. C’étoit un Gentilhomme, d’aupré* de 
Chartres , aîné de fa Maifon , qui jouifioit bien 
de vingt mille livres de rente , tellement que c’é- 
toit un grand avantage pour elle. Il s’apelloit l’E- 
flourville, étoit Lieutenant aux Gardes, & n’a- 
voit qu'un feul défaut , qui étoit d’avoir un pere, 
fans le confentement de qui il ne fe pouvoir marier. 
Ainfi étant obligé de lui aller faire fa cour pour l’a- 
voir , il quica Mademoifelle de la Yallicrc , qui 
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le pria de rcveliir tout le plutôt <]u’il 1 ui feroit pof- 
fiblc. 11 n’étoitpas neceflaire de le lui recomman- 
der , fon amour ne lui pcrmcctoit pas de demeurer 
long-temps éloigné d’elle , & s'il n’eut tenu cju’à 
lui, il n'auroit fait qu’aller & revenir. Maisaianc 
afaire à un perc , quinelecontcntoicpasd’une fil- 
le fans bien, & d’une naifiance fi médiocre , il lui 
falut plus- de temps qu’il ne pcnloit pour le ména- 
ger; fi-bien que quand il raporta fon confentement, ■ 
il trouva les choies extrêmement changées . Le Roi 
n’étoit pas lêulement amoureux de la maitrefié , 
mais fa maitrefic l'étoit fi éperdument du Roi , 
qu’elle avoit prévenu par la déclaration, celle qu’il 
auroit pu avoir envie de lui faire. Ce fut la première 
nouvelle qu’il aprit arrivant à Paris, & aiant peine à 
la croire, lî elle ne lui étoit confirmée par la bouche 
mémede Mademoifcllcdela Valliere, il s’en fut 

{ •ourla voir au Palais Roial. Mais ce n’étoit plus 
c temps qu’il la pouvoir voir facilement , le Mo- 
narque amoureux avoit mis des gens auprès d’elle, 
pour lui répondre de fa conduite , & ces gens lui 
aiant demandé qui il étoit , il fc nomma , croianc 
que Ion nom lui lerviroit de pafleport. On le fut 
dire à Madcmoifclle de la Valliere , mais cette fil- 
le étoit fi remplie de la nouvelle grandeur, que 
craignant que fi le Roi venoit à aprendre le dellcin 
qu’elle avoit eu pour lui, il ne fut capable de la 
quiter, elle feignit de ne le pas connoitre. Une fi 
grande ingratitude étant raportée à l'EffourvilIc ,il 
vit bien ce que cela vouloir dire , & n’aiant plus de 
lieu de douter de fon malheur, il s’en retourna 
chez lui fi accablé d’afliéfion , qu’il fut obligé de 
fe mettre au lit. Ceux qui fçavoient fon hiftoire , 
lui demandèrent s’il n’étoit pas fou de fc defcfpcrcr » 
ainfi pour une ingrate, mais n’étant pas capable de 
raifon , il donna un exemple qu’un véritable amant 
peut mourir de douleur. Enefet, après avoir lan- 
gui plus de trois fèmaines , ne faifant que parler de 
i’ingeatitude de Madcmoifelle de la Valliere, il 
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rendit l’cfprit, après avoir conjurd un de fes amis 
Uc laidÂcc qu’il n’y avoir qu’elle qui e'toit caufe de 
famort. p - 

. Mr. Colbert entra dans tous les intérêts de Ma- 
demoilellc de la Vallicre , dès qu’il la vit maitrelTc 
du Roi, & cela lui fît emporter la balance par def- 
fus ceux quijprctcndoicnt comme lui avoir part aux 
bonnes grâces du Monarque. Cependant après a- 
voir pa/& une grande partie de ma vie auprès des 
'Grands, je me vis comme abandonné de. tout le 
monde, ii-bicn que fî je n’eulTe eu ma rente , j’au- 
rois fort mal paflé nK>n temps. Mon pere vivoit 
toujours , & quoi que par les bienfaits que j’avois 
procurés à la Maiion , il fût fort à fon aife , je ne 
me relTentois aucunement de ce bien. }e crois 
au contraire qu’il, ept été d’humeur à me laif- 
fer mourir de foif, faute de me donner un verre 
d'eau. Cela me faifoit bien de laipeiue quand jeve- 
uois à y faire refîexiou -, mais comme , grâces à 
Dieu , je n’ètois pas tout-à'fait mifcrable , je pre- 
nois n^n mal en patience , d’autant plus que je oc 
mel'ètoispas atirè par ma faute. Enfîn comme 
nous étions fur la fîn de l’année 1663 , jere^ûsunc 
lettre de fon Curé , par laqueUeil me douuoit avis 
de venir en diligence, fait que>jefufle bien-aile dé 
le voir encore , avant que , de mourir , ou que je 
Toululîe donner ordre à mes afaites. Comme je 
u’enavois point qui me puffent retenir au préjudi- 
ce de cette nouvelle, je partis incontinent par la 
pbfte , & arrivai fîx heures après chez lui. Il fut 
furpris de me voir , & fe douta bien .que, je n’étois 
pas venu de moi- même 5 neantpioins fçignaut d’ea 
être bien- aife , il me dit que jeq’avois fait que le 
prévenir, puis que fon dedeiu étoit de me mander; 
Que fou grand âge ne lui pouvant plus permettre 
a'cfpcrerdc revenir en lamé , il vouloit donner or- 
drea lès afaircs -, que comme il n’y avoir rien que 
l’on dût éviter avec plus de foin que les procès en- 
tre les prochcs,ilcroioicque je ne lui rçfiûcrois pas 
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en rdtat où il étoir, de m’accommoder avec fa fem- 
me , & avec mes freres ; qu’il pretendoie que j’eufl'c 
lieu de me louer de lui» que pour cet éfet il vouloir 
que toute fa fuccefïïon futpartage'e egalement, fa 
femme allant pour une tête , fans qu’il fût parlé ni 
de fes reprifes , ni de (on douaire : que c’etoit un 
avantage pour moi» puis qu'elle avoit aporte' beau- 
coup de bien» qui demcureroitainlî confondu dans 
fa fuccefïïon , au lieu que s’il le feloit diffraire » 
comme c'e'toit la coutume » elle empocteroic la 
meilleure part. }e ne répondis rien à un difeours 
fï injufle , mon pere ne voulant pas moins que me 
faire perdre par là le bien de ma mere » qui étoit 
confiderablc » les fruits qu’il m’en devoir , depuis 
qu’il s’étoit remarié» & mon droit d'aînelTe » lup- 
poféque jen’abforbaffepas tout ce qu’il avoir par 
mes prétentions. Il crut que mon lilencc ç'toit un 
conlentement tacite à fes voloutc's » fi-bien que 
croiant qu’il n’y avoir plus qu’à envoier quérir un 
Notaire, il dit à fou valet de chambre de l’aller 
chercher. L’état où il étoit me fit foufrir tout ce- 
la fans lut ^vouloir contredire» efperaut que fans 
que je fufle obligé de le chagriner» il feroit peut- 
être quelque renexion à l'injulHce qù’il me vouloic 
faire; mais le Notaire étant venu , voiant qu'il 
lui commandoit d’écrire fa volonté j'^jede priai de 
vouloir difercr jufqucs à ce que je pude prendre 
confeil ; que je le priois de fe reflouvenir que j'étois- 
fon fang, aufli-bien que les autres » Içfquels avoici\f 
toujours jouï des douceurs delamaifou, au lieu 
que j’en avois toujours été privé: queraînédu fé- 
cond lit étoit pourvu d’ailleurs de deux bons Béné- 
fices , iefquels le mettoient en état non -feulement 
de fè paflcr de patrimoine » mais d’aflider fon ca- 
det : que j’avois marié ma fœur» laquelle pareille- 
ment étoit all’ez riche »pour n’avoir befoin de rien ; 
que jç ne difois pas cela pour vouloir qu'il les ex- 
clût de fafucceffion » que je ne pretendois pas leur- 
Ôter ce que la nature leur dounoit, mais qu’auilê 
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devoit-il faire la même chofc à mon égard : que 
neanmoHW jcconfcntoiss'illctrouvoitbon , qu’il 
doonâtàmabelle-mere une penfîon fi forte qu’il 
Toudroit, laquelle f’étois tout prêt de ratifier : que 
je voulois bien auffi qu’il en donnât une à mon ca- 
det, afin que fi Ton frere n’en ufoitpas comme il 
faut avec lui, il eut toujours dequoi uibfifier. Mais 
qu’à l’égard du refte , il me permcttroit, com me je 
Iqi ven^ de dire , de prendre confeil fur ce que ^’a- 
vois à faire. 

Au refte il n’y avoir rien de plus honête que ma 
piop'ofition , & c’étoit proprement me dépouiller 
pour revêtir les autres. Mais mon pere étoit fi 
n préoccupé d’amour pour mabelle-mcre, & pour 
iesenfans, que s’il eut pu fe lever pour me batre ^ 
je ne do«e point qu’il ne l’eut fait. Il me dit qu’il 
voioit des preuves de ce qu’on lui avoit toujours 
dit de moi , que je n’étois qu’un tigre, & un' déna.< 
turé , qui voulois avancer fa mort par ma des> 
çbe'ifiance : qu’il m’avoit fait une propofition , où 
il n’y avoit que moi qui trouvât de l’avantage , 
mais que l’envie que j’avois de troubler ma Mai- . 
fon , m’obligeoit à m*en priver , plutôt que de 
m’empêcher défaire du mal : qu’il ne s'étoanoic 
pas fi je m'étois toujours brouillé avec mes Maî- 
tres , qui me connoifibient mieux que lui : qu’un 
autre à ma place auroit fait une fortune prodigt- 
eule . , mats que Dieu m’avoit traité comme je 
ie meritois ; que je me retirafie de devant lui , pour 
ne pas troubler le repos de fa conlciencej qu’il me 
donnoic ùl matediétion fi je perfeverois dans mon 
delfein , & . que c’étoit à moi à voir fi je voulois le 
lÿifier mourir dans ces lentimens. \ 

Je vous avoue que l’euffe voulu être bien loin 

3 uand je l’entendis parler de la forte, je tâchai d’a- 
qncirfon efprit par les plus profondes fournit- 
fiqns qu’il me fut polfible, Sc tachant de lui faire 
' connoitre que je ne demandois que la juftice, je lui 
*dis encore une fois que s'il ne vouloir pas lai/Ter al- 
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lcr les chofcs félon le cours ordinaire > depeux 
qu’elles ne fuflenc trop des-avantageules à ma belle 
mere , & à (es enfans , je confencois de donner du 
bien à ceux qui n’en avoienc point : que |'en avois 
autant de beibin que les autres > puis qu’on parloic 
de fuprimer la banque de Lion , où tout au moins 
de retrancher les rentes qu’elle faifoit , que 
mon frcrel’Abéferoit toujours plus riche que nous 
tous ensemble , & qu’il étoit bien jullc que je ne 
m’atendifle pas à lui , puis que quoi qu’il me fût re- 
devable de tout le bien qu’il avoit ,il ne m'avoit ja- 
mais ofert une piece de trente fols 1 dans le temps 
qu’il m’avoit vu en fi grande necedîtë. 

Je ne fçais fi ma paillon me faifoit croire que ce 

3 ue je propofbis ëtoit le plus railonnable du moa- 
e, ou fi véritablement c'ëtoit la vérité. Mais mon 
pereenaiant une autre penlée, je fus fi malheu- 
reux qu’il mourût outré contre moi. Comme 
il n’y avoit point de ma faute , je crus que Dieu ne 
fongeroit gueres aux malediâions qu’il m’avoit 
douées avant que de mourir > & cela ne m’empê- 
chSit pas de fonger à mes afaircs > je fis mettre le 
iéUé fur tons fes éfets. 11 n'eft pas dificile de s’i- 
mi^iner que ma belle mere fe plaignit extrême- 
ment de ce procédé, elle qu^dans le temps que j'en 
ufois fi honétement , m’avoit büc. la g^rre avec 
tant de cruauté. Je fis ce que j’avots mttmtrefbis 
qui fut de la laiiTer dire, vu qu’elle en avoif plus de 
raiion qu’en ce temps-là \ neanmoins pour n’avoir 
rien à me reprocher , plutôt que pour aucune dé- 
fiance que j eufic de mon bon droit, je lui ofris mil- 
le écus de rente i ^moicnnant qu’elle fe defiifât de 
toutes fes prétentions. C’^coit afiutément on pre- 
fentque jelui faifbis qui lui devoit paroitre oien 
honéte , puis qu’en bonqe jufiiee elle ne pouvoir 
efpcrerque fon bien, dont la meilleure partie étoit 
encote en nature } mais comme elle avoit pris des 
precautionsque jenefçavois pas , elle me fit dire 
que je devois accepter les ofres que mon pere m’a- 
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voit faites > pour peu que l’culTc été bien (enfé , & 
que iCîTcrrois dans peu le tort que j'avois eu de les 

rcfiilcT. •. /T- /- 

Ce difeours ne fit aucune impreflion fur moi , ne 

me doutant nullement de la fraude qu on m ayoit 

faite. Ainfi ne fongeant qu a juftifier mes droits » 
ie travaillai exaftement avec les Avocats , & tes 
Procureurs > lefqucls trouvèrent lelon leur calcul, 
que j*abforbois tout le bien , quand même il eut 
été plus confiderable. "Je ne fongeai donc qu’à fai- 
re lever le lêllé , pour avancer toutes chofes, & les 
formalités qu il faloit faire aiant été faites pour ce - 
la, je trouvai dans les papiers que ma 1>elle-mcre 
étoit feparéc par fon contrad de mariage, ce qui me 
fit croirerque mes afaires en iroient encore mieux , 
pûis que s’il y avoit quelque rembourlement qui eut 
été fié de fon bien , mon pere n’en étoit point re- 
ïponfable. Je ne pus m’empêcher de IcJui dire , 
rn’imaginant que c’étoit peut-être pour fe flater du 
contraire qu’elle témoignoit tant de ^erte, mamel- 
le me dit pour toute réponfe qu il raloit allerqmi- 
ques au bout , & que peut-être verrois-)e des cho- 
fes qüi m’ôteroient l’cnvrc de rire. Je ne pouvoK 

comprendre ce que c’étoit, quelque gênne que je 
donnafle à mon efprit ; mais enfin cette Enigme le 
developa dans un moment.' Celui qui falloir 1 in- 
ventaire aiant trouvé un fac de papiers avec un éti- 
quete, me le montra, & j’y lus ces paroles écrites 
ic la- main de ma belle-mere. ( Remboutfemens 
que j’ai faits de mes deniers de plufieurs parties 
*dc rentes.duës par mon mari, Icfquels j ai a re- 
prendre par préférence à tout le monde lur Ion 
bien.] Je ne m’étonnai point jufques a ce que j eul- 
Ifevû ce que c’étoir, & aiant tiré les papiers du 
fac, j’y vis des contnds de conftitution raits par 
nion grand-pere au profit de quelques particuliers. 
Le principal étoit pour le moins de cinquante ttnlle 
écus , tellement que fi ce que ma mcrc pretendoit 
avoit lieu , elle avoir raifon de dire qu’il n’y avoit 
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pas pour moi le mot pour rire. Comme } Vtois lor- 
ti jeune dclamaifbn, &c)ue je n’aTois jamais eu 
conuoilTancedesafaircs , je ne pus rien dire jul- 
ques à ce que je fufle mieux inftruir. Cependant je 
vis bien qu’il y avoir de la friponnerie là'deffbus,& 
l’explication la plus avantageufe que j’y pitlledon- 
uerpourmabelle-mere , Æt cju’ellc s’étoit fervie 
du revenu des Bénéfices de fon fils pour l ’apliquer à 
Ion profit. Ce qui me confirma dans cette penféc, 
fut que quoi que mon frere l’Abé laiflât manier 
tout cejqu’il avoir à mon pere» & à ma bellc'-mçrc, 
il ne fe trouva pas dix francs fous le {êll<? , lors que 
mon perc étoit mort. Endfetj on ne trouva que 
huit francs & demi d’argent contant. , belle fom- 
me pour une Maifon qui failbit quelque figure dans 
la Province , ou pour mieux dire, belle marque 
comment ma belle-meres'e'roitabftcnuë d’y met- 
tre la main. Quoi qu’il en foit, après avoir rêve' 
iong-temps furoe quci’avois vu , je fis reflexion 
qu’il droit rmpOlTible que mon grand pere eutlailTê 
tant de detes , puis que tout nôtre bien ne montoit 
pas à davantage, & que cependant mon pere avoit 
marié detfx de fes foeuts ^lui il avoir donné Ÿïtigt- 
cinq mille francs à chacune. Aurefte je firoisde 
•li une confequcnceinfailliblei qu’il faloit que mon 
perc bien-loin d’étre' chargé déroutes ces detes’’, 
eût fon bien franc & quite :* qu’aififi cVfoir dé 
vieux contrats qu’on faifoit revivre par une col- 
lufionavec les créanciers , dont les principa’ax 
étoient^tous parens de ma belle mere: 

» Je témoignai mon foupçon à d’habiles gens, qui 
furent de même fentiment que moi, & les Avocats 
s’étant encore rrouvc's de même avis, ils jügcrèn tà 
propos que devant que de m’engager dans un pro- 
cès , qui ne fc pouvoir autrement qu’il ne me fît de 
l'a peine ,' je tâchafle à découvrir fous main la fauf- 
Icté, J’y fis tout mon poflible,aiant fait agir quan- 
tité d’honétes gens de la Province, qui fçaVoient ce 

que j’àvois &it pour la Maifon, & qui avoicntcom- 
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pafTion de me voir traité de la forte y mais quoi 
qu’ils t'}r emploialTent de bonne maniéré , & de 
bonne foi, ceux qui aYoient lèrvi ma belle-mere 
ne l'aiant pas fait pour s'cn repentir, ôc peut-être en 
aiant reçu une bonne rccompenfe , tous leurs foins 
furent inutiles , & je me vis réduit d'entrer dans 
un procès de longue difcullion. Je m’inlcrivis donc 
en faux contre ces prétendus rembourfemens , Sc 
aianteupermifliou de jecter des Monitoires' , j’en 
fis publier dans les ParoilTes de ceux que je croiois 
avoir aidé à la fauflecé ,e(perant que la fête de Noël 
qui aprochoit , les obligefoit de penfer ierieufe- 
ment à leur confeience. Ma fœur me donna alors 
des marques de fon bon naturel, elle me vint trou* 
ver , 6c me dit que quoique ce qu’elle m’alloit di- 
re dût la brouiller avec (à mere , fi elle en avoir ja- 
mais connoifiance , elle devoir neanmoins pour 
rendr<; témoignage à la vérité , m’avouer qu’elle 
avoir ouï dire à mon pere en caufant dechofes 8c 
d’autres avec Ib femme , que fon pere ne lui avoir 
jamais lailTé un fou de detes , & qu’au contraire il 
avoir trouvé huit mille francs d'argent comptant , 
lors qu'il étoit venu à mourir : qu’elle s’en refibu- 
venoK comme s’il n’y avoir qu’un quart d’heure, 8c 
que fi je croiois que cela me pût fervir , elle le di* 
roit en jufêicc. Je la remerciai de fa bonne vblontét 
8c ne voulant pas qu’elle encourût la haine de fa 
mere pour l’amour de moi , je lui dis qu’il me fufi- 
foit de connoitre fon cceur, fans exiger ce facrifice : 
que j’étois fâché de n’avoir pas de bien, qu^la^y 
auroit qu’elle qui feroit mon heriticre j & qué j'ar- 
mois les gens de bonne foi. Enéfet, elle en fut 
autant que je le pouvois defirer, car elle me don- 
na une déclaration à trois ou quatre jours de là , 
pu laquelle elle ne pretcudoit rien fur le bien qui 
rcvienmqit à ma mere de ce qui avoir jamais a- 
parrinu à mon pere , rcconnoiflânt qu’il étoit à 
moi,& priant fon fils en cas qu'elle fût morte de n’y 
rien prétendre , ÿ’il ne yenoit à lui échoir qu’en ce 
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temps.là. Je me moquai de fon papier qu’elle vou- 
loic à toute force remettre entre mes mains , & 
l’aiant déchiré en la preience , je lui dis que nous 
nous accommoderions toujours bien elle & moi : 
que je lui fçavois autant de gré de ce qu’elle failbit , 
que fî elle me donnoit cent mille écus > & que tout 
mon chagrin étpit de n'étre pas en état de recon- 
noitre fa bonne volontd. 

^ »,Nôtre procès qui avoir d’abord été intenté liir les 
^lieux> viû/bicntôtàParis, par le moicn d'un pré- 
tendu créancier de ma .belle-naere , qui croiant y 
avoir toute Ibr te de crédit, & laiervir plus utile- 
ment, l’y fitévoquer à caule qu’il avoir Tes caufes 
commifes.Bien loin d’en être fâché , j’en (us ravi, y 
aiant peut-être autant d’amis que lui , & croiant 
qu’ils ne m’abandonneroient pas dans une caufe ü 
juKe.En éfet, chacun m’ofrit Tes (ervices,& moi qui 
avois haï iufqucs-là le procès plus que toutes les 
choies du monde , entrepris le mien avec tant de 
chaleur, que j’en perdois le boire & le manger. 
Je ne fçais quand j ’y penfe encore , à quoi atribuer 
un li grand changement', fi cen’el^quema belle- 
mere aiwt toujours pris à tâche de me chagri^ , 
je me fiulois â mon tour un plaifir de lui donner de 
la peine. Cependant le bureau étoit contre moi , 
& je ne voiois perlonne qui ne medic4pe je ne per- 
drois mon procès , à moins <me je ne produififie 
quelque pieée qui pût juftifier l’injuftice qu’on me 
faifoit. J’avois levé autant de contraé(s de mes deux 
tantes, pour montrer qu’aiant eu cinquante mille 
francs, il faloitque monpere eu euteu bien da- 
vantage , mais les Avocats le moquoient de moi , 
quand je difoisque c’ttoit une preuve fufifante , 
ajoutant qu’en matière de procès , on ne jugeoic 
point fur la prefomption. , ^ ' 

J’étois fans doute dans un embarras inconcéva- 
ble , entendant ces fortes de choies , .& je me 
voiois à la veille d’étre encçre condamné aux dé- 
pens, quand un Confeiller de la grand’ Chambre 
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me fit dire que fi je voulois dpouftr fa fille' , il ’me 
fcroic gagner mon procès.^ Je demandai à celui qui 
me failoit cette propofitiôri , qui c'toit ce Confeil- 
ler, à quoi il me répondit qu'il lui étoit défendu 
de le dire, à moins que je n’eulTe accepté le parti , 
mais qu'aufli- tôt que je lui aurois donné ma paro- 
le, il me feroit Voir & le beau-pere , & la fille. 

Je lui répliquai que l 'on ne fe marioit pas fans con- 
noitre,&quedevantquede rien promettre , j’é- 
tois bicn-aile de fçavoir à qui j’avois afaire : qu’en 
premier lieu cette propofition me paroifloit bien 
gaillarde, ou pour parler plus jufte, d’un homme 
peufcrupuleux : que mon beau-pere prétendu 
étoit donc perfonne à vendre lajuftice , puisqu’il 
me la faloit acheter aux dépens de ma liberté , & 
peut-être démon honneur : qu’en fécond lieu cet- 
te précaution de me vouloir faire donner ma paro- 
le avant que de le connoitre , marquoit une défi- 
ance qu’il avoit de fa réputation , quecenepou- 
voit être que deux ou crois de ces N^eflicùrs , que je 
ûcvoulois pas nommer, mais que fîc'étoit un ae 
' cegx dont je me défiois , j’aimois mieux être toute 
' ma Vie miferable , que d’acheter mon bien par une 
alliance fi honteufe. Cet homme me laifîa dire tout 
ce que je voulus fans m’interrompre , puis hauflant 
les épaules , il me dit qu’il pardonneroit cette im- 
prudence à un homme de vingt ans , mais qu’un 
qui en avoit prés de cinquante , n’ctoitpas excu- 
üable de dire de fi grandes pauvretés : que j’apel- 
lois donc vendre la juftice , que de me vouloir fer- 
vir de fon crédit , quelle obligation avoit un hom- 
me de préférer mes interets , à ceux demabelle- 
mere , qui fefon les aparences avoit le bon droit 
de fon côté : que ces Mefïîeurs dequi jedifoistant 
demal , étoipit pourtant les plus autorifés dans 
leParlernenc , que tout trcmbloit fous eux , Sc r, 
que fi l’on en faifoit quelque médifance , c’eft quc>s- 
les autres enrageoient de n’avoir pas rant d’efpnt , ^ 
pour tourner une afaire comme il faloit : qu’il me 

faloit 
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faloit lai(Ter perdre mon proce's y puis que j’e'tôis 
afTezfou<{uedc le vouloir perdre j que cd feroit 
bien emploie que de m’en faire païcr les dépens , 

& que quand on lui en aprendroit la nouvelle , il 
feroit le premier à dire que je n'aurois que ce que 
je meritois. 

J’avoue que Je fus touché de cette menace , & tâ- 
chant en moi-même de juftifier le procédé de ce 
bcau-pere prétendu, je me dis qu'il n’étoit peut-être 
pas Cl condamnable que je med’étois imaginé : que 
les fcrvices qu’il vouloir me rendre pouvoient être 
intereflVs , mais non pas injuftes : que ces fortes 
« d’hommes voioient plus clair que les autres dans 
un proce's > & que c’etoit affurémentparlà qu*il 
pretendoit me faire gagner le mien : que d’ailleurs 
il n’étoit pas étrange qu’il demandât pourrecom- 
penfe que, j’époufallc la fille ; qu’il étoit permis à 
un homme de demander tel falaire qu’il vouloir : 
que cependant à bien examiner toutes chofes , Ce 
n’étoit pas moi qui donnois du bien à fa fille , mais 
fa fille qui m’en donnoit , puis que fans lui j’étois 
à la veille de ne pas avoir un fou. Enfin /à en parler 
franchement, Taverfion que j’avois pour ma'yel- 
le-merem*aiant fait voir plus de facilité à cette 
afaireque je n’aurois cru , je dis à cet homme que 
je me rendois àfes raifons , pourvû quc lcbeau- 
perc prétendu ne fût point Mr. Genou , & que la 
fille ne fût point quelque bête épaulée. J’avois tel- 
lement Mr. Genou en tête , pour quelques injufti- 
ces que jefçavois qu’il avoir faites à d’honêtes gens, 
que je ne m’avilai point d’en exclure encore quel- 
ques-uns qui ne valoient guercs mieux que lui.Àin. 
fi mon homme croiantquc l’afaire étoit déjà plus 
d’à moitié faite , il me nomma Mr. de Cana’ie ', 
qui étoit un autre fcclcrat , pour ne pas dire qu’il 
etoit encore plus méchant que lui. Son nom me fit 
écrier Comme s’il m’eut pris quelque mal prompt 
& fubit , & l’appareilleur n’en jugeant rien de bon, ^ 
me dit de prendre garde à ce que j’allois faire , que 
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le gain on la perte de mon procès ddpendoit de 
mon procédé ; que la Demoifellc droit fage , & 
n’avoit rien de defagreable ; qu’un refus outreroit 
le pere qui aimoit la vengeance , & qu’en un mot je 
ne m’en prifle qu’à moi , s’il m’en arrivoit du mal. 

Je lui répondis qu’il m’en arriveroit tout ce qu’il 
plairoicàDieuimaisque jenefcroisjamaisic gen- 
dre de Mr. de Canaïe: qu’il pouvoir me faire perdre 
mon procès fans noircir beaucoup £a confcience : 
qu’il avoit déjà tant faitde ces fortes de tours, qu'el- 
le devoir être plus’noire que la cheminées que je 
m’étonnois cependant cornent il n'avoit pas encore 
trouvé moien de marier fa fille , laquelle commen> 

Î oit à monter en graine : qu’il me fcmbloic qu'il 
ui étoit tombé fouvent de pareilles afaires que la 
mienne entre les mains , & que je m’étonnois qu’il 
eut jetté les yeux fur moi pour être léTm^lheureux. 

Enfin j’en dis trop pour un homme qui avois un 
procès dont il étoit un des Juges , & fur tout de- 
vant un perfbnnage dont le métier croit de trafi- 
quer pour lui avec les parties. Ainfi lui aiantété 
redire de mot à mot tout ce que je lui avois dit » 
mabelle-mere ne follicita point contre moi avec 
tant de chaleur , qu’il le fit fecretement. Cepen- 
dant ce fut fon bonheur que le refus que j’avois fait 
de fa fille , il la maria à un Gentilhomme bien plus 
riche que je ne pou vois être , quand mêmej’aurois 
gagné mon procès , ce fut à Montigni fils du Gou- 
verneur de Diepe , & il ne lui en coûta pour tout , 
ou du moins pour la meilleure partie de fa dot , _ 
qu’une petite injuftice. Quoi qu’il en foit, je ne me 
repens point qu'il- ait emporté cette conquête 
elle porte le haut de chaude vigourcufenicnt ; 
tout ce que fon mari peut faire aujourdhui qui (en- 
te encore le maicre , c’eftque quapd il lui plait , 
il va s’ennivrer à Chartres , n’y aiant point de vin 
pour lui dans fa maifon. On me permettra bien 
cette vérité pouc le gendre d'un homme que j'ai 

tant 
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tant de fujet de haïr : enéfet > il futcaulèqoe je 
perdis à quinze jours delà mon proeds avec dé- 
pens , & depuis je n’ai point eu d’ennemi oui m'ait 
fait la moitié du mai qu’il a tâché de menire. 

Cependant les dépens montoient à une fbmmc 
confiderable , Sc ma belle-merc qui n’avoic pas 
envie de me méni^er y aiant levé un Executoire 
contre moi ^ mem à la perluahon de Mr. dçCa- 
naïc mettre eu prifon , lors que je m’en défiois le 
moins. Comme il écoit de deux mille tant de 
livres , & qu’en ce temps-là comme en cdni-ci 
l’argent étoic fort rare , je ne trouvai point d’ami 
^ÎTez charitable pourme les vouloir prêter. Il y en 
eut beaucoup neanmoins qui mie vinrent voir , & 
qui m’aiderent à detefter l’ingratitude de cette 
femme , mais tout cela ne me leulageant point > il 
falut prendre patience , & me refondre à ce qu’il 
plailbit à Dieu d’ordonner. Je trouvai dans la pri- 
foQ.b,!;^n€pup d’honétes gens , qu’une dellinée 
femblal>le.à 1 a mienne reduiloit au même état» ilà 
n’en étoient p|s cependant fi adigés que je pouvois 
être» & je. vpiois qu’ils cber'choient à fedivertip * 
commes’ÜS^eufTcnt été en-liberié.^N’étanc p«ide 
leur lùimeur , je me mis^ pefter contre mes Juges, 

& même contre le fiecle où l’on faifoit Epeu de ju- 
itice, 6c y aiant là des efpions auf&-bùfn.<pa’ailieiurs, w 
je fus envoie à Pierre-Encife , 'c’eft'a-direv, ^que ’ 
mon afaite qui étoit purement civile , commença 
à devenir criminelle. Je fus long-temps à deviner 
ce que je pouvois avoir fait , pour être traité de la 
forte, mais me reflouvenant que j’avois ditquel- 

3 ue chofe cdbtre un Miniftce , je ne cherchai plus 
'autre caufe de mou malheur. Comme ce quej’a* 
Vois dit n’étoit pas autrement de confequcnce ■, 
j’eus la liberté de me promener , & .les autres pri- ^ 
fonniers voiant un nouveau venu , s’cmprcflcrenc 
de fçavoir mon biftoire. Je n’eus garde ne vouloir 
leur dire ce que j’avois fait , 3c me difant innocent, 
je luivis en cela l’exemple de la plupart , qui - 

croient 
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ccoieoc qu’en niant^touteschofes , ils en forciront 
bien plutôt. J'y trouvai encr’aucres le Marquis de 
Fiefiie que i’avois connu allez particulièrement , 
pour le traiter d’une autre maniéré que les autres > 
c’eli: pourquoi je lui avouai franchement mon im- 
prudence , lui demandant ce que je devois faire 
pour la reparer. Il me dit que dihcilement me don- 
ncroû^il un bon confcil dans une afaire ü délicate , 
qu’ilenavoit bon befoin lui-méme , & que Ion 
fllâihenc ne provenoit que de la même choie. Il 
me furprit en me difanc cela , aiant toujours ouï 
dire que c’êtoit parce qu'il 'avoir voulu vendre fa 
femme à desCorlaires , & n’aiantpum’cmpêchei% 
de lui témoigner cc.que j'en penfois , il me repon- 
dit ) que puis que j’êtois fi mal informé , il m’a- 
prendroic dans peu de mots quelle étoit fa verita- 
ole hidoire. Comme nous- n’avions rien à faire, 

& que je me faifois autant de plaifir d’aprendre une 
avancure fi extraordinaire , qu’il s’en faifoic à la 
cpqter , nous nous allîmes lûr ufi banc qui étoit lur 
la place-formcioù nous nous promenions, & voiant > 
'* qucqcm’aprêtois à l’entendre, il me dit que pendant 
quéiâ femme étoit encore fille , il eu avoir été paf- 
fionnément amoureux ; que quoi qu’il fe dît à lui- 
même que les filles tenoientdes meres, la vie que 
menoit la fienne, ne l’avoic pu détourner de fè con- 
tenter à quelque prix que ce fut , c’eft pourquoi 
apic's avoir ellaié inutilement de le faire , (ans être 
ooligé del’époufer , il s’y étoit relolu , voiant qu'il 
neluiredoit plus que ce moicn-là pour devenir ‘ 
heureux : qu'il l’avoic donc demandée à fa mere en 
mariage de fon confentement , mais que cette fem- 
me qui avoir peine à fe défaire de fon bien , la lui- 
avoit refufée: que ce refus n^avoit fait qu’animer la^ 
paffion dd un ,& de l’autre', qu’ils avoient refolui 
enfemblede s’én aller , qu’il l'avoit enlevée , SCn" 
avoit trouvé' un Prêtre pour -les marier :'quclà| 
chofe étant faite , il avoir écd force à la mere d’y ; 
confencir , qu’il avoir été le plus heureux de tous^ 
î. ,. • les 
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les hommes pendant trois mois, mais que fon bon- 
heur n’avoit pas duré davantage : que d’EcuilJi Ion 
frereétoit devenu amoureux de fa flemme, Scelle 
de lui : que leur imprudence avoit été caufe , qu’il 
s’en étoit aperçu auin-tôt,dont il avoit été fi outré , 
qu’il avoit été tenté plufieurs fois-dc les tuer tous 
deux : que neanmoins , confiderant que cela feroie 
un grand éclat dans le monde , il avoit révé en lui- 
méme a d’autres moiens , d’autant plus qu’il ne 
pouvoit encore haïr fa femme , à tel point toute in- 
fidèle qu’elle étoit, qu’il eût la force de tremper lès 
mains dans Ibn lang : que n’aianc pas la même teh- 
^reûc pour fon frere , il avoir refolu de fc batre 
^ contre lui , lous prétexte de leurs partages , pour 
lefi^elsils avoient eu quelques paroles enfèmble : 
qu’a ce propos il lui avoit parlé plufieurs fois fur le 
chapitre de leurs intérêts , afin que l’occafion lui 
fervît d’exeufe , mais que l’antour qu’il avoit pour 
la femme lui avoit fait tout loufrir fans répliquer. 
Qu ainfi il s’étoit vu , s’il faut ainfi dire , arracher 
les armes des mains, dont il avoit grand dépit, ne 
voulant pas le quereller de güet-à-pan ; mais 
qu une cxrconftance qu’il avbitvuë de fei propres 
yeux itti avoir fait changer le dcffèin'qu^iï'aWc 
contre lui , en celui de s’en défaire parsunevoic 
plus lure ; quenon-lculcment il l’avbit #rpris cou- 
che avec elle , étant un jour entré à rimprovlftc' 
dans fa chambre , mais avoit encore entefldu le 
complotquils failqient de l’aflafTwcr : que Ion ' 
frere le voiaiit , avoit feint de ne faire que rire avec 
elle , ce qu il avoit feint auflî de croire de fon côté , 
pour ne lui pas donner fujet de fc défier : qu’aidfi 
lis s croient feparés l’un de l’autre lans fc rien 'dire 
de fâcheux , mais qu’ils n’en penfoient pas moins 
dans le coeur: qu’en éfet , il avoir donné ordre à 
Ion valet de chambre de l’en défaire , lors qu’il 
iroit a la chalTe , tout de meme que fon frere avoir 
commandé la même chofe à quelques foldats qu’il 
avoir gagnes a force d’argent ; que cependant Ic's'^ 
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uns 8c les autres avoient manqué leur coup » non 
pas touteiois fans que cela eut fait grand bruit 
cUns le itjonde : que ion valet de chambre particu- 
lièrement avoir h mal pris Tes mefures > que le 
foupçon en ètoit tombé fur lui -, que celal’avoit 
perdu aupre's du Roi , mais qu’on avoir toutatri- 
bué àrinterét , fans foupçonner rien defa jaloulle : 
qu’après cela fon frere ne pouvant plus revoir fa 
femme avec tant de commodité, elle qui étok de 
race à ne fe pouvoir pafler d’amant , en avoir fait 
à droit & à gauche , qu’entr’autres elle avoit eu un 
homme d’un grand crédit, lequel étant encore dans 
lefeudefajeuneffe , ne fongeoit qu’àpalTer fou<. 
temps , quoi qu’il fût appelle” aux grandes afaires : 
qu’il n’avoit pu foufrir un commerce fi honteux , 
fans faire beaucoup de bruit , Sc même fans parler 
mal de cet amant : qu’il l'avoit fu 8c que ç’avoit été 
la première caufe de.fon malheur : que neanmoins 
comme il avoit eu peut de faire parler le monde , 
qui auroit pu dire que c’en eut été trop quedebai- 
1er la femme , & de maltraiter le mari , il avoit di- 
feré la vengeance j ufques à ce qu’il en trouvât Toc- 
cafion : qu'elle s’étoit oferte bientôt après -, que lui 
qui parloir , ne pouvant foufrir qu’on k moptrâc • 
au doigt dans toutes les compagnies , avoit pris le 
temps dc l’abfence de cet homme , pour faire fai- 
re un voiage à fa femme: que pour lui ôter tout 
foupçon , il avoit feint de fe raccommoder avec- 
‘ elle , l’avoit traitée en femme bien-aimée , & enfin 
qu’elle s'étoit fi-bien lailTé furprendre , qu’elle 
avoit été la première à lui demander quand ils par« 
ti|pient:quelavoiant de fi bonne humeur , il n’a- 
voit pas voulu lui laifTer le temps de le repentir , 

a u’il lui avoit fait prendre le chemin de Lion , d’où 
l’avoit menée en Provence , à deflein de la ven- 
dre à un Corfaire , qui s’en devoir charger moien- 
nantun certainprix : mais qu’il aVoit été fi mal- 
heureux , quefa femme ! s’étoit fauvée par un mi- 
zÿLçle: qu’au lieu doue d’cB être .défait > ilu’avoic 
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aquis que ia réputation d’un fcelcrac , & d’un per- 
fide : que l’amant de fa femme qui ne demandoie 
qu’un prétexté pour le perdre , avoir pris celui-là 
pour le loger ou il droit; que cependant on le riin- 
panifoit dans le monde d’une étrange forte : que 
la femme aiant prié un marchand de la ramener, 
il lui avoit avancé quelque argent > pour lequel il 
droit obligé de la plaider : que cela faifoit uiiein- 
flance au Parlement , où il n’oubhoir pas Ion hi- 
ftoire , afin de faire voir le befoin qu’elle avoit eu 
de lui, & détaler fou ingratitude: qu’en éfet , 
que quoi qu’il voulut beaucoup de mal à ce mar- 
chand pour ne l’..voir pas laifiee où il l’avoit trou- 
vée , il ne pouvoir pas s’empêcher de direqu'aprés 
une fi grande obligation » c étoit une chofe bica 
honteufe àelle de vouloir éluder fon païemet fous 
prétexté qu’étant en puillance de mari, elle n’avoit 
pas été en pouvoir de lui paflerune obligation. 

Quoi que je fulfe la plus grande partie de fon 
hiftoire , je ne voulus pas l’interrompre. . Il m’a- 
prit cependant quelques circonftauces que je ne 
fçavois pas , par exemple que la prifon qu’il fou - 
froit , n’étoitque poQt avoir choqué i'amKiliv de 
fa femme. Cela me fie faire refiexioô que tout 
malheureux que j crois , je ne l’étois-pas tant ne- 
anmoins , que fi je me fufle marié ,* prenant tou- 

tes les femmes en averfion , je fis^v-oeu que pas une 
ne me icroic jamais de rien. Je paflai crois ans 
dans Pierre Encife , fans entendre parler ni d’a- 
mis , ni d’ennemis , & m’y croianc confiné pour le 
relie de mes jours , le chagrin m’accabla tellement, 
que je iiVtois pas rcconnoiflahle. Auflî pl^us je 
raifois de reflexion à ma dellincC , plus je trouvois 
que j’erois malheureux. Et penfant quelquefois 
àMr. le Cardinal de Richelieu , je foupirois pour 
fà mémoire , plus que je n’avois jamais fiait pour 
aucune maitreffe. Enfin aiant pafTd un fi long-» 
temps dans un chagrin plus aife à s'imaginer, qu’à 
dccriic , Mr, l’^krchcvêquc de Lion frere du M;tré- 
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^'hal de Villcroi , à qui s'adreflbient tous les pa- 
quets de ia Cour , comme Lieutenant de Roi de la 
Province , m’envoia dire que je pouvois fortir , 
mais que le Roi me donnoit encore la ville pour 
prilbn. Je le fus remercier > comme fi la grâce me 
fut venue de lui > & comme il étoit rempli de va- 
nité , il reçût mon compliment de inéme que s’il 
lui eut c'rc bien dû. J’avois été nourri aux dépens 
duRoitantque j’avois demeuré à Picrrc-Encife , 
ainfis'étant amalPé une petite fomme des arrera- 
ges de ma rente , j’eus moien de païer mabellc- 
mere , & me vis encore quelque argent devant moi. 
Je refolus d en être bon ménager, voiant à combien 
de chofes j’avois e'té expolé faute d’avoir deux 
cens piftolles pour païer ces miferables dépens ; 
mais quclqua rcfolution que l’on falfe , il eft bien 
dificile de le fouftraire à fon malheur. Mr. l’Ar- 
chevêque de Lion m’aiant emmené à lâchalleavec 
luiàfa maifonde Vimi , qu’il fait appellcr Neu- 
ville , nonobftant qu’il m’eut dit que je ne pouvois 
forcir de Lion , ilfalut jouer au retour , & ma 
complaifance me coûta tout ce quej’aYois. Ce fut 
alors qu’outré de la perte que je venois de faire , je 
me mis à glofer fur la vie de cet homme , qui eft fi 
éloignée de fa profefHon. En éfet , c’ell on Ar- 
chevêque entoure de gardes , au lieu de Prêtres, 
iuivant un cerf àla tête de cent chiens , au lieu de 
. fuivre la croix , faifant bonne chere , au lieu de 
faire abltinencc , ne parlant que des grandeurs de 
Ja Cour , au lieu de parler de l’humilité , jSc .enfiu 
fi fort à charge à la ville de Lion , qu’il en elt plu- 
tôt le^tiran , que l'Archevêque. En cfet , j’ai vû de*’ 
vant mes yeux une chofe dificile à comprendre , 
dans le fieclc où nous fommes , mais qui n’en cfl 
pas moins véritable. De temps en temps il envoie 
quérir les échevins , fous prétexte de quelques, 
Ordres qu'il a reçûs de la Cour , (Sc s’il leur du que 
ion frere le Maréchal lui a mandé qu’il a perdu 
nucique argcnt>c’cft-à-dve > qu jl |aut qu’ils lui 
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âportcm le lendemain la même foraine, ic ilin’y 
oferoient manquer. Voilà à quelles condirionsil 
les protégé comme il fait , & cela m’a coûte aufli- 
bien qu’aux autres rentiers le quart de ma rente. 
Car aiant c'puife' la ville par ces contributions, qui 
ne vont /amais moins qu’à deux ou trois nulle pi- 
Itolles , il a c'té oblige' de folliciter un arrêt du 
Confeil , par lequel on a réduit , coaime je viens 
de dire , les rentes aux trois quarts. 

'C^and j’eus perdu mou argent , c’eft-à-dire, 
huit ou dix jours apre's , il m envoia quérir , pour 
me dire que la Cour me permettoit de m’ou aller 
où je voudrois. Cela me fut inutile , étant oblige 
d'atendre un nouveau fccours , tellementque.de- ' 
meurant toujours dans mon auberge , qui étoit 
les trois Rois , je pafl'ai mo;i temps le plus agrea- 
blementque je pus. II y venoitiousles jours loger 
de nouveau monde cette ville étant fur le pailàge 
de diverfes Provinces , ainfi on le desennuioit 
facilement , & je trouvois que pour un homme qui 
n’avoit pas beaucoup de bien , ce féjour n’étoit pas 
defagreablc. Pcndantque j’écois là , Mr. ^deSt. 
Silvdirc Otficicr eà reputadoh dàtM 410s ccempes > 
y vint loger. Je ne le connoiirois point mais lui 
& moi étant d’humeur à faire bicntôticonnoi (lan- 
ce , nous fîmes enfemblc quelques parties de plai- 
fir. Il veaoitde Comtéoù (on régiment écoit , ce 
me femble , en garnifon , & âiauf trouvé fur le che- 
min un Gentilhomme de la ville nommé Servieres, 
le parent de celui qui a un fi beau cabinet, ce Gen- 
tilhomme le vint prier à fouper, fit St. Silvelire lui 
demandas’il t:ouveroit bon que je fuile delapac- • 
tie. II écoit trop honcte pour ne m’on pas faire la 
.civilité , & y étant allé librement, il nous demanda 
à joiier deux ou trois tours de trie trac , après nous 
avoir fait fort bonne chere. Comme je fçavoisaf- 
fez biencejea-là J je le pris au mot , & nous ne 
joiiâmtfs qu’un demi Louis au tour. La fortune fut 
rçllement égale- cture nous , que nous joüâmcs . 
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^jIus de quatre heures entières , fans pouvoir avoir 
aju tout J 'un fur l 'autre , & me diiânt que nous ne 
devions pas nous quiter fans ceJa , nous continuâ- 
mes à joüerjufques au lendemain matin. Cepen- 
dant la fortune s’e'coic dçclardp ,, 8c ‘avoir, étctcl- 
4ement en ma faveur , qu’à huit heures du matin je 
lui gagnois cent piftolles^ Ço'mme le cornet nous 
,tomboît des mains d’envie de dormir , il me dit 
qu’il me demandoit quartier , à quoi je lui répon- 
dis que.c’étoit à lui à me le donner quand il vou- 
droit ; ejuejcnc voulois pas quiter , parce que je 

f agnois , mais que j'avois tout au moins autant 
eloin cjue lui de dormir. Etant donc tous deux li- 
bicnintentionds pour nôtre repos > nous quitâmts 
le jeu , à<condition de le reprendre^ dds que nous 
aurions dlnd. Nous nous couchâmes chacun dans 
un bon lit ,& aiaut dormi quatrc.ou cinq heures , 
nous mangeâmes la foupe. Il falut apres eda s'a- 
charner l'un contre l’autre , & la fortune conti- 
nuant de me fayorifer> je lui gagnai jufques à cinq 
.cens piitol les. Enfin con.^deraut qu'il ne pouvoit 
jamais revenir d’une fi grolle perte, & que nous 
.allions encore palier la nuit, il me pria de lui vou- 
loir joiier fans plus trois cens pillollescn trois 
tours lies. 3’y confentis volontiers , 8c pris les 
deux premiers , fans qu’il fe put reconnpitre , 
mais e'tant venu tout d’un coup un revers de fortu- 
ne , j’en perdis deux autres aufli vite , tellement 
.qu’étant tant à tant, nous remîmes encore en trois. 
Ils furent plus difputés que n'^voiçnt été les au- 
tres , mais y aiant fuccombé à la fin , je n’eus que 
"deux cens piffolles de reljc. La fumoie étoita^cz 
confidcrable pour le petit jeu que nous avions joiié 
d’abord , neanmoins peu s’en étdit falu qu’il n’eu 
f ût perdu huit cens, tant li cit vrai qu’ii n’y a rien de 
fi dangereux que le jeu. 

Quoiqu’il en feit , cela raé cpnfola de la perte 
.cpie j’avois faite avec Mr. l’Archevêque, &: aiant 
f^qrs de l’argent pour m’en aller à Paris , jefuÿ 
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|ifcnjre congé de lui. Je fus quelque temps 
fins m’ofer montrer à la Coiir,croiam qu’aprés te 
qui m’e'toit arrivé , je n’y ferois pas vû de rrop bort- 
œil. En éfet, nous étions dans un fiecle , où les 
Minillres vouloient être regardés comme des 
Dieux , & quoi qu’ils ne fuirent pas tous de la cote 
de St. Louïs , ils pretendoient accoutumer les Gcn - 
tilshommes à avoir plus de rcfpeél pour eux , que 
pour des Princes. Je fus neanmoins voir M^. de 
Turenne, donc la conduite étoit bien diferentc de 
la leur. Car quoi qu’il fût un peu de meilleure 
Maifon ) autant qu’ils s’en faifoienc accroire , au- 
tantétoit-il honête , & afable. Je le connoilTois 
dés le temps que j’avois été à Mr. le Cardinal de 
Richelieu , & avois eu l’honneur de le vok' 
toujours depuis de temps en temps. Il me reçût 
donc fort honêcement à Ion ordinaire , Sc m’aianr 
dit qu’il étoit plus aife de me voir là , qu’àPierrc- 
Encife il me dcmandace que je faifbis. Je lui dis 

3 ue j’y étois bien embaraHé > que Mr. le Cardinal 
c Richelieu avoir fait à mon égard j ce que les 
finges font à l’égard de leurs petits , que pour me 
trop aimer , il étoit çaufe ac la perte de ma for- 
tune ; que s’il m’avoitlilllé fuivxe le métrer des 
armes , comme j’avois commencé , je ferois en 
meilleure pofture que je n’étois'; qù'e c’étoic mon 
inclination , ce qui avoir été Caufc que j’avois re- . 
cômmencé.fbus Mr. le Cardinal Mazarin-: que la - 
fortune cependant m’avoit encore troublé dans mer 
entreprifes ; que quoi que tout cela voulut dire 
que je devois chercher parti ailleurs , & que d'iiii 
autre côté je fufle d’uD âge à demander plutôt le 
repos, qu'à entrer en aprentillage ; jeuepouvois- 
neanmoins m’em pécher de lui dire, que s’il avoir a- 
^ire d’un vieil Aide-de-camp,j’étois mcrveilieufè- 
ment bien fou fait ; qu’il n’a voit que faire de crain- 
dre qiie j'embarquafle les chofes autrement que fé- 
lon la volonté par un feu bouillant de jcunellc ,• 
qpimeilcencendee une parole au lieu de l’autre , 
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^ucgraccs à Dieu j’avois l’clprit meor , oudti 
moins le dcvois avoir : "que pour ce qui eft de mon- 
ter à cheval , je Etciguois encore aulTi-bien que 
fi je n'avois eu que vingt-cinq ans > ce qu’il ne tien-' 
droit qu’à lui d.’éprouver. ( 

Je fis rire Mt. de Turenne de la maniéré que je 
lui fis ofre de mes fervices , & m’aiant pris au mot , 
il me dit qu'il me donneroic un camarade , qui s'il 
nVtoit pas fi vieil que moi > dumoinsn’y auroit-il 

Î as beaucoup à dire. Il vouloir parler de Clodord , 
equel avoir été Capitaine dans un vicu corps , & 
comme je le connoiflbis , je fus plus aife que ce 
lut lui qu’un autre. Au refte , quoi que cet hom- 
me fût fort connu par fes fervices , il y avoit un au- 
tre endroit qui le faifoit encore mieux connoitre > 
maisnonpasfi avantageufement pour lui. Il avoir 
le malheur d’avoir époufé une femme coquetc, 8c 
une fois qu’il revenoit de l'armée , un defesamis 
l’aiant obligé en pafTantà Paris , de l’accompagner 
dans un lieu de débauche , il l’y avoit trouvée , qui 
dansfonabfcncetâchoitày prcndrc'fon pl ai fit. Je 
Jaifle à penfer combien une avanturc fi cruelle avoir 
fait de peine à un homme de coeur > il l’avoir non- 
feulement maltraitée fur le champ , mais encore 
mife en Religion ; cependant par un retour bien 
furprenant , fur tout a une perfonne qui avoit tou- 
jours paffé pour homme d’honneur , il l’avoit re- 
prife quelque temps après , & étoit aftuellement 
avec clic. Cela lui faifoit un tort inconcevable dans 



les troupes ,8c fi j’euffe été marié , jeii’aurois eu 
garde de faire cotteric avec lui, depeur qu’on n’eut 
dit que nous n’euffions été camarades en toutes 
choies. Il fut ravi à ce qu’il me témoigna , de ce 
que je voulois encore fervir , 8c aiant fait nôtre 
équipage cnfemble , nous nous préparâmes pour 
cette gloricufc campagne de Hollande. 

Depuis le mariage^ Roi nous avions eu qucl- 

Î |uc petite guerre à droit 8c à gauche , mais ou les 
orces du Roiaume n’avoient pas été toutes occu- 
pées, 
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pceS , fi l’on cttcxceptc la campagne de l 'Iflc. Aiufi 
fe Roi ii’avoit cmploié à ces petites erpcditions que 
des Capitaines de médiocre réputation , fi bien que 
leurs fautes avoient fait coiingitre combien les 
grands hommes croient à eftimer. Ainfi le Roi 
âiantafaitcà une Republiouc floriflante, & dont 
les richelTes furpafibient celles des plusgrandsMo- 
narques , fit choix du Prince deConde , 8c du Vi- 
comte de Turenne , les deux plus grands Capitai- 
nes qui fuflent dans toute la Chtêtieiue. Cela fit ra- 
jeunir le Prince de Conde' , qui avoit elTuié diverfes 
mortifications , depuis qTi'il dtoit revenu d’avec 
lesEfpagnqls , car hors qu’en , on s’dtoit 
fervi de lui pour la conquête de la Comté , on n’en 
avoir fait non plus de cas , que fi tant de grandes 
avions ne l’euflent pas rendu recommandable. En- 
core fi cela lui e'toit arrivé , n’eu étoit-il redevable 
qu’àlajaloufiequc le Marquis de Louvois avoir 
conçue du Vicomte de Turenne » qui tant qu’avoit 
duré la campagne de l’ifle , avoit eu l'oreille du 
Roi à fon préjudice. Ainfi pour éloigner ce grand 
homme , il avoir fait revenir l’autre , qui croit con- 
finé > s’il faut ainfi dansfa< maifondcjChan- 

tilli , où il avoit efluié dl^cs chagrins. Biiéfcc, 
l’on avoit remarqué que quand le Roi.avoit envoie 
des troupes en Hongrie > il n!$|i avoit. donné le 
commandement au Comte de ^ligni Ton parent » 
que parce qu’il s’étoit brouillé avec lui , & comme 
tout le monde ne fçait pas cette circonftancc , je fuis 
perfuadé qu’on ne fera pas fiichéque jelarapotte. 
Lors que le Roi avoir Elit des Cordons -bleus , ce 
qui arriva , :ce me femble > eniééo y le Prince de 
Condé avoit eu la nomination d’un > 8c le Comte 
deCoiigoi avoir cru que ce feroit lui , à caufe des 
obligations que ce Prince lui avoit , ou du moins 
le Duc de Luxembourg , qu'on apelloit en ce 
tcmps-là le Comte de Bouteville. Aufli fembloit-il 
que ce Prince les dût préférer , tant à caufe de leur 
qualité > que de ce qu’ils avoient l’honneur de lui 
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apartcnir. 'Mais aianc nom md à. leur préjudice 
<jttitaut (on favori ,,le Comte deColi^^ni en fut (i 
fcandalifc y qu'il s’en fucie trouver à rheurc-mc> 
ane y & lui-reporta les provinons de la charge de • 
Capicaine-Licucenanc de les Gendarmes. Cepen- 
dant illui dit qu’il ne meritoit> pas ce qu’il avoir 
fait pour lui } qu’il avoitquitë pour le fuivre, une 
des premières charges de la Maiibn du Roi , & que 
pourrccompenfe illui preleroit un homme qu'on 
ne fçavoit pas s’il étoit Gentilhomme-;, qu’il avoir 
des enfans , 8c que h Dieu lui laifoit la grâce de les 
élever, il leur aonnerôit plutôt uu.coup de pifto- 
ict , que de (oufrir qu'ils s’atachaflcnt jamais à 
d’autres qu’au Roi : que du moins s’il faifoit quel- 
que injuftice,c’étoit à lui à la faire y & qu’on n'en 
avoir pas tant mal au cœur. Le caraélere du Prince 
de Condé etoit de n’étte gueres endurant > mais foie 
qu’il conhderât qu’il avoir tort ou qu’ille voulut 
regagner par la douceur , il lui dit qu’il ne devoit ‘ 
pas le mettre tant en colcre-., que s’il avoir nomme 
Guitaut au préjudice du Duc de Luxembourg , & 
de lui y c’elf qu’il avoir cru que leur qualité leur fe- 
roit obtenir ce que l’autre ne pouvoir efperer par la 
£cnne ; que s’il eut fu que les chofeseunent tourné 
comme elles avoient fait , il en auroit peut-être ufé 
autrement ; qu’il devoit être content de cette fa- 
tisfaélion , 8c qu’il ne tiendroit pas à lui qu’il ne le 
fût à l’avenir. Quoique ce fut beaucoup a Mr. le - 
Prince de Condé de parier de la forte , lui qui n’a- 
voit jamais coutume de picier, neanmoins le Com- 
te de Coligol n’en fut pas fatisfait , & il fe retira 
tout-à-fait brouillé avec lui. 

Ce fut là la principale raifon , comme j’ai déjà 
dit , pour laquelle on lui donna le commandement 
des troupes qui marchoient en Hongrie. Ce qui 
facha tellement le Prince de Condé, que s'il n’avoit 
eu Chantilli pour ronger fon frein , il feroit more 
de douleur. Cependant il y demeura le plus long- 
temps qu’il put fous prétexte de fes ; goûtes mais 

quoi 
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»t}ïioi cjo’il en fût extrêmement incommodé, il fc fc - 
-roit encore mienr aimé à la’Coor , s’il s’y fut vû 
traité comme it fèmbioic que (a naid'ancelc de* 
mandoit. Mais le Roi qui fe refl'outenoit du temps 
pa(Tc% prenoit ptaiûr à letenir fi bas , que cela fai- 
ibie même de la peine à ceux qui n’yiavoient point 
d’interet. > En êfet, il me fou vient qu’un jour 
-comme il êtoitdansda chambre du Roi, quidéjeu- 
iioit pour aller à la cbaflè , il fut une heure entière 
à tenir la cheméfe qu’il lui faloib donner ,fans que ce 
.'Prince lui dît-une feule parole, quoi qu’il n’eut 
que Boniemps fon 'premier valet de chambre, un' 
recoleéfêc moi, avec qui s’entretenir. Car il n’y 
dvoit que nous dans lâ chambre , ^ il avoir défen^' 
du qu ’on laiflât entrer perfonne. . 

Quoi qu’il en foit , quand le Roi fc vit à la veil- 
le d'une grandeguerre , il changea biende condui- 
te.* Il- n’y eut forte de carerfes qu’il ne fît à ce 
Prince, & fe tenant enfermé avec lui, & avec le 
Vicomte dcTurenne depuis le matin jufques au 
foir , ilrâchaavec l’aide de ces deux grands hom- 
mes de fo perfeéf ionnef dans le métier de la guerre. 
}ene raportendpbifVCtieCticcésdccette campagne, 
cclaferoit trop- a&âé^pomt des Memoites , outre 
que nous avons encore l’efprit tout rempli de ces 
grands évenemens. Cependant je dirai que n’aiant 
point d’ennemis fur les bras, nous nous donnâ- 
mes du bon temps, autant que nous voulûmes: 
futquoi je me Ibuvicns que le 'Vicomte de Turenne 
qui prevoioit ce qui devoirarriver , dit au Rci que 
ce temps-là ne durcroit pas toujours, &que s’il * 
n’y prenoit garde , il y auroit beaucoup^ déchan- 
ter. Le Roi fâifoit bien la-graccà Mr. dcTuren- 
ne, que d’avoir beaucoup de confiauec en lui, 
mais le Marquis de Louvois ?*qui à proprement 
parler faifoit la charge de Gciieral-d’armce , ne 
l’avoit pas plutôt entretenu j qu’il cliangcoit fou 
efprit entièrement. Ainfi voiant qu’il ne gagnoic 
xkn àfe romprela tête, il laiflà aller toutes cho- - 
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fes , fans s’en mettre autrement eu peine puis 
qu’on ne le vouloir pas croire. Cependant je fai- 
fois ma charge d*Aide-de-camp y où je n’avoispas 
grand’ peine; mais lors que j’y penfois le moins , je 
changeai de qualité , ou du -moins on me prit 
pour un General , puis qu’on vint à moi pour avoir 
des certificats. Le Duc de Longueville avoit en 
entrant en campagne , plufieurs Gentilshommes , 

- Sc entr’aurres le Cnevalier de Montchevreüil , fre- 
re de celui quieft Colonel aujourdhui du régi- 
ment du Rot. 'C’étoit un homme parfaitement 
bien- fait, & qui avoit eu de bonnes fortunes. 
Car la -merc de fon Maitrc l’avoit tellement 
aimé, qn’un jour comme il revenoit de l’armée, 
elle lui avoit elle-même tiré fes bottes , afin 
qu’il fut en état plutôt de lui rendre fcrvicc. Il 
avoit eu encore les bonnesgraces de beaucoup 
d’autres , tellement qu’il auroic été fort à fou ai- 
fe, fi le jeu ne l’avoir perdu. Mais il avoit joiié 
tout ce qui étoit à lui , & tout ce qui n’y étoit pas , 

& on jour il avoit perdu tout l’argent de la recrue 
du régiment de Normandie , qu’on lui avoit con- 
fié. Il avoit fait fou vent de ces petits tours , ce qui 
l’avoir perdu non-feulement de réputation , mais 
lui avoit ericore gâté la cervelle. Encfet, il s’é- 
toit vu dans de telles extrémités , que la crainte 
avoit produit cet éfet. Cependant il ne pouvoir 
s’empêcher de joiier , & il ne fut pas plutôt arrivé 
en Hollande,qu’il recommença fur nouveaux frais. 
Mais la fortune ne lui étant pas favorable , il pcr- 
dittoutcc qu’il avoit , defortc que fa cervelle qui 
n’étoit pas trop forte , en fut fi-bien démontée , '' 
quelafievrc chaude le prit, qui le troufia en peu 
de jours. Son Maitrenc lui furvécut gucrcs, s’étant 
foulé au camp dü Prince de Coudé , avant que de 
pafier dcRhin, fi-bien qu’il fit ce coup d'étourdi qui i 
lui coûta la vie , & celle de tant d’honétes gens. Or 
commeilyavoitpeudediftancc, entre la mort de - 
l’uu & de l’autre, les parelis du Chevalier de Mont- 
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chcTreiiil me vinrÊt trouver, pour me prier de vou- 
loir écrire en leur païs , oü ils fçavoientquc j’avois 
des habitudes, comtnenril croit mort de regret d’a- 
roir perdu un Ci bon Martre. Je trouvai la demande 
fort plâilante , moi quifçavois qu’on l’avoir mené' 
àNuirs le lendemain que nous étions entrés dans 
Rhimbergue , qui étoit pour le moins quatre ou 
cinq jours avant que nous paUailîons le Rhin. Mais 
faifant l’ignorant, je leur dis que je voulois bien 
le faire pour l’amour d’eux, quoi que j’eufl'c ouï 
dire qu’il étoit malade auparavant. Au reike je ne 
fçavois encore pourquoi ils fouhaitoient ce fer- 
vice de moi, &toutccque jecroiois > c’eft qu’ils- 
e'toient bien-aiies de cacher la nature de fa mort, de 

f 'cur qu’il n’en retombât une tache l'ur leur famil-- 
e. Mais il y avoir une autre raifon, c’eft qu’il avoir ■ 
encore joiié l^argent de beaucoup de peifonnes , Sc 
ils aimoient mieux faire accroire qu’on le lui avoit 
pris après là mort, que de dire qu'il étoit mort de 
regret de l'a'éoir perdu. Quoi qu’il en foit , c’étoic 
«ne delicatelle ,bù jenecompreuois rien , car après 
ce qu’if avoit fait, tout ce qu’ils pouvoient faire ne 
pouvoit pas être d’une grande confequence. D’un 
autre côté iis n’avoiènt que faire d’aprehêdcr qu’on • 
leur redemandât cet argent , la terre de raîné étoit 
en décret , qui étoit le feul àqui l’on & pouvoita- 
drelTer , & fi Madame de Makitenon eut tardé da- 
vantage de prendre foin de cette famille , bien- loin* 
d’étre en état de pa’ier pour les autres, ilyauroit 
long-temps qu’elle feroit à bas. Je ne dis point cela* 
par envie, ni pour trancher du grand Seigneur, pour 
peu qu’on veuille fe relîouvemr de ce que j’ai dit de - 
moi ci-devant, on voit bien que je ne me flatepas,* 
& quand je ferois encore plus riche,que tout ce que 
je vois de gens , mon humeur ne feroit pas de m'eu - 
faire accroire. Cependant je ne demandai pas fî 
precifément ce que ces Mcflîeurs vouloient , qu’il 
ne reliât quelque curiofité à ceux à qui j’écrivoi';,&-^ 
ttianc bientôt lu que le Chevalier dc-Montchevrcüil' 
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<ftoit mort , ce qu’on apcllc fou, fcs païens trucefit • 
q^ue cela né pouvoit venir que de moi , & fur ce pid- 
lamevoirlnrcnt beaucoup de mal. Pas un nean^ 
moins n’étoit fi méchant que de me quereller, mais 
rommeilsfontvoifinsde la Normandie , & qu’on 
Veut que ce fôit de ce paYs-Ià-quc forte la trahifon > 
ils firent ce qn’ils purent pour ' meperdre. Si Ma- 
dame de Maintenon avoitétéce qu’eliceftaujour- 
dhui, ilsy aurbient réüfli facilement, & tout ce qui 
me pouvoit arriver de mieux, étoit d’étre renferme 
pour toute ma vie dans laBai^lleimais par bonheur 
Ion crédit n’étant pas encore fi grand, tout ce 
•qu’ils purent me faire, furla moue. La vérité pour- 
tant cil que je n’avois rien dit,ni en bien ni en mal-, 
mais croiant qu^il y auroit de fa foiblefie à moi de 
chercher à les desabufèr , je leur iaiffai croire tout 
■ce qu’ils voulurent & fus tonjonrs mon chemin» 
Cependant nous avancions 'touiours en Hollan- 
de , te après avoir pafié le Rhin , nous paflâmes 
î’iflcl , fur lequel nous affiegeimes Doesbourg. Le 
Duc d'Orléans frère du Roi étoit 61 armée , '& fa 
nailfance voulant qu’il eût le principal commande- 
' ment apres lui , il pafla d'un côté ou fleuve,* pen- 
dant que le Roi demeura de 1 autre. Il y avoir 
'beaucoup ’à' dire qu’il n’eût rair *&“la mine du 
■Roi, autant que l’un étoit ma)cllucultw autant 
l’autre avoir quelque choie de bas dans le vilage , Sc 
dans les maniérés. Il avoir mêmes celles d’une fem- 
jne, mettoit du rouge comme elles , ce qu’on difoit 
pourtant qu’il faifoit à caulè qu’il avoir nne dartre 
fur la joüc, & qu’il auroit été trop défiguré fans ce- 
la. Quoi qu’ri en foit , fi l’on trouvoïc matière de 
i’cTcufer en ceci, oti ne pouvoit pas faire de même 
• en une autre choie. II mettoit une cornette comme 
une femme quand il fe couchoit , & la Fontauge 
couleur de feu n’étoit pas oubliée, avec un ruban de 
mémepai defl'ous le menton; il eft vrai qu’ai ant 
honte lui-même de cette foibleflc , il faifoit fortic 
tout k inonde quand il étoitprêt de meurccec ajur 
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-ilemetiC) mais comme il ireftoit toujours quclijuc 
valet de chambre ^ & quelcjue favori , celas’ctoit 
ürbien rc'pandu dans tout Paris, qu’il n’y avoir 
fieiTonue qui l’ignorât. Au rcftc il faloit c'trc brave 
|xour avec des manières h fades , plaire aux Fran- 
çois , qui font gens à ne rien pardonner ; mais cette 
qualité ne manquoit pas à ce Prince , de lui qui 
aprehendoit le (oleil , parce qu’il avoir peur de fe 
haller , a’ aprehendoit pas le feu, quoiqucl’in- 
convenient eu fût un peu plus dangereux. En cfct,il 
fl'expoibit en toutes rencontres , ce qui ne plaifoit 
pas trop au Chevalier de Lorraine fon favori , non 
pas caiU toutefois par la crainte qu’il avoir pour ce 
Prince, que pour e'tre obligé de partager le péril 
avec lui. Car quoi qu’il eût aquis quelque réputa- 
tion fur mer, lors qu’avec le Comte ae Guichc , 
de tui aucre , àl s’étoit mis quelques années aupara- 
vant idans< une chaloupe , pour aller brûler un 
grand. vaifTcau, on vouloir qu'il l'eut plutôt fait 
pour y avoir été excité par les autres , que par au- 
cun penchant qu’il eût à la bravoure. Cclaétoic 
bien excraordinaice poiir un homme qui étoithls 
d’un des plus g^ndl^.Çjjl^t^nes de d’un des plus 
braves loldats,, - que nous en^ns eu~ depuis long- 
temps , ce qui me failoit croire que couslcs bruits 
qoi en couroient , n’étoient que niédifiuice. Mak 
quelque incrédule que je fufle , il falût recpnhoitre 
la vérité l'année fuivantc , lors qu’au fiege dé Ma^ 
ftricht , il fit en prefence de toute l’armée une cho- 
fequi ne permit plus de douter de la foibldTc. 
Mais pour revenir à Doesbourg, il y arriva un 
' grand malheur à Martinet Maréchal de camp , Sc 
Colonel du régiment du Roi.. Car comme il étoic 
dans la tranchée , il vint un coup de canon du 
quartier du Duc d’Orleaus , lequel le tua tout roi- 
de. Le Roi le regreta fort, aurtî peut-on dire 
qu’il l’avoit fort bien fervi , aiant été le premier 
qui avoir aidé à mettre l’infintcric furlepié que. 
nous la Yoious aujourd’hui. Cependant com'mc la 
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plupart des Ibldats iont des betes féroces » qui • ne 
içaTcnc Je plus fouvent ce qu’ils veulent , bien-loin 
de plaindre Ton malheur, ils en donnerenrdes mar> 
ques publiques de rdjoiiilTance. Je dirai même que' 
beaucoup d’Officiers n’en furent pas fâchés , lui 
atribuant qùantité d’innovations qui avoienc été 
faites dans le métier , lefquellcs faiiôient à la véri- 
té que le fcrvicc du Roi s’en faifoit mieux, mais qui • 
épuifoient leurs bourfes. Il leur étoit bien inutile 
neanmoins de fc réjouïr , la mort de Martinet ne 
devoit pas rétablir les chofes comme elles avoienc 
été,& laCour s’étoit trop bien trouvée de les maxi- 
mes , pour ne pas continuer à les mettre en prati- 
que. Ainfî ne délirant donner le régiment du Roi 
qu’à quelqu’un qui (croit capable de fuivre fes tra- 
ces, elle le refofa à quantité de gens de la première' 
qualité, qui Je demandoient , pour le donner au 
Comte de Montbron , quin’étoit qu’un (impie 
Gentilhomme, mais qui étoit déjà à la tête de la 
fécondé compagnie des Moufquctaires , où la for- 
tune l’a voit élevé contre rcfperancc de tout le 
monde, & même contre la (ienne. Enéfet,quoi 
qu’il eût du mérité, ce n’etoit pas une place que 
l’on pût obtenir fans faveur, & ilavoit falutout 
ce qui étoit arrivé pour la lui faire avoir. Il avoit 
fervi à (on avenement dans le régiment de Picardie, 
où il avoit été Capitaine, apres quoi il avoit été 
fait fous Lieutenant de la compagnie des Moufquc- 
laires du Cardinal Mazarin. La mort de ce Cardi- 
nal étanr arrivée, le Roi prit cette compagnie , qui 
fut apellée les petits Moufquctaires, jufquesà ce 
que Colbert Maulevrier l’achetât dcM. de Marfac 
qui la commandoit alors. La faveur de fou frere fit 
qu’elle quita ce nom , pour prendre celui de fé- 
condé compagnie , le Roienaiantdéjaune. Ce- 
pendant Mr. de Cafaux , qui e(t mort Gouverneur, 
de Bergues , étoit encore devant Mr. de Mont- 
bron , mais croiant qu’on lui avoit fait injuftice de 
ne la lui pas donner , lui qui l’avoit toujours com- 
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DE Mr. L. C. D. R. 
mandée fous Mr. dcMarfac, il fc retira, 
cjue Mr. de Montbron qui etoit à garder Madaipe 
au PIciTis Bcllierc , qui avoir etc arrêtée pour les 
interets de Mr. Fouquet , fut mis à fa place. Voilà 
par où la fortune conunença à le regarder de bon 
œil, en-fuite dequoi elle fit encore que Colbert 
Maulevrier,^ qui etoit boufi d’orgueil devoirfon 
frere fî-bien auprès du Roi ,quita l'a charge, à caufe 
qu’on lui avoir refufé un Gouvernement deconle- 
quence, dont il avoir voulu traiter. Mr.de Mont- 
bron qui avoir fait fa cour comme il faut auprès 
du Marquis de Louvois , eut pcrmiflion d’en trai- 
ter avec lui , & comme il avoir c'poufé une femme 
riche, il fut en état défaire ce qu’il vouloir. 

Voilà enfin comme il étoit parvenu en cinq ou fîx. 
ans au pofte où il e'toit. Mais le Roi lui aiant donné 
Ion régiment -, & l’aiant fait en même temps Briga- 
dier d’infanterie, comme il étoit homme d’cfprit.& 
qu’il voioit bien ce que cela vouloir dire, il quita les 
Moufquctaircs pour fervir à la tête de ce corps. Je 
fus ravi que le Roi l’eût choifi pour un emploi fi 
confiderable, & aiant toujours été de fes amis, je ne 
fus pas le dernicx#luàeB4l|er £aice compliment. Il 
me reçût fort biemme dit qu'il m'avoit obligation, 
& qu’il feroit ravi de me témoigqct fa reconnoif* 
lance. Je lui dis qu’il ne tiendtoic qu’à lui » quo- 
j’avois un neveu qui étoit dans la première eompa» 
nie des Moufquctaircs , c'étoit le fils de ma fbeur i- 
que je lui demandois une Lieutenance pour lui , s’il* 
V en avoit une de vacante dans le régiment , finon 
la première qui vaqueroir. Il me l’accorda à l’hcu- 
xe-méme , &la maniéré dont il mêla donna «m’o- 
bligea plus que le prefent qu’il me faifoit. Car il ’ 
s’en fur à l’heurc-même chez Mr. de Louvois ,- fâi- 
fant fon afairc de la mienne, & lui dilant mille 
biens de mon neveu , qu’il n’avoit pourtant jamais 
TÛ. Ccqui Icrcndoitainfi fi hoaêtc, c’cllquc du; 
temps qu’il n’étoit pas fi grand Seigneur, il n’a- 
Toit pas tenuà moi que je ne lui rcndill'c . ujtgrand ’ 
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<crvice. Il Toioic one certaine feminc nomm^ 
la Marquife de Coürvaudon , qui pafloit pour 
avoir dix-fcpe ou dix- huit j mille livres de ren- 
te > &-croiant que ce Teroit la torcunei il lui 
avoic parlé de mariage. }’allois auilî voir cet- 
te femme» mais fans autre delTon que de m’y 
divertir, car on y trouvoic à toute heure bon- 
ne compagnie ,>& comme elle avoit pris une cer- 
taine confiance en moi , qu'elle n'avoic pas en tout 
ie monde , elle me pria de lui dire eeque^e fçavois 
de loi , • & de fon bien. }e lui dis qucpourl’un je 
la fatisferois à-l’heure-même , mais que pour l’au- 
tre je lui demanderoi» un peu plus de temps : que 
le Comte de Montbron étoit homme d’elpric , S& 
démérité, quejclçavoisde bonne part qn’ilavoit 
du bien, & que fi elle me vouloir donner deux ou 
trois jours , je lui en parierois avec plus de certitu- 
de. ^Jc m’en fus une heure après le trouver lui-mê- 
me , pour fçavoir ce qu’il vouloir que je dilîe , & 
m’aiantfisitma leçon par c'erit, je fiseequeje pus 
pour achever ce mariage. Mais nous avions atai- 
reà une folle , qui étoit plus dificile à conduire 
que nous ne croïons. Elle en amufoic une dou- 
zaine d’autres de la même efperauce , Cependant 
qu’elle parloit ainfi de le marier à tout le monde , 
die coij^mmoit le mariage avec de certaines gens, 
qui làns s'amofer à la bagatelle , avaient trouvé 
le lecret d'aller droit au fait. Cependant comme 
elle étoit vieille & laide, qu'à moins que de- 
bien païer , elle n’eut pas trouvé marchand , elle 
rencontra des -gens de fi grand apetit , qu’dle a 
été fuccée comme il faut. Ainfi il n^ a plus 
tant de prefle , & s’il le prelentoit encore quel- 
que époufeuT , je crois qu’ilm’auroit 'plus tant de 
peine. 

Le fiege de Doesbourg qui avoit été fatal à Mar- 
•inct , le fut encore à deux hommes qui porcoicnt- 
comme lui le nom d’un animal , ce qui fut remar- 
qué de toute l’armée. L’un fut Ml. Ciion Gou- 
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Ycrneur de Sce. Menehou , l’aucrc Mr. Souris , Ma^ 
jor d'unRe^itnencSuiiTe. Pour moi > j’étois bien 
éloigné de la avee^non General, il avoir été obligé 
de remplir la place de Mr. le Prince de Conié , qui 
avoir une armée à parc , & qui avoir écé blefl'é an 
paiïage dut Rhin, & nous voiagions plutôc dans les 
villes, que aousnelesalTiegions. Car nous n’ar- 
rivions pas plutôt devant , que nous en trouvions 
les portes ouvertes, ou du moins l’on ne tardoi c pas 
à nous les Ouvrir. ^ Nous prîmes ainfi .un nombre 
infini de placer-, & finous n’euflîons'irouvé quel- 
que relîflanee à Nimegue , nous ne nous ferions 
prefque pas aperçus que nous-étions à la guerre. La 
taifon pourquoi les ennemis écoienc en fi grand dé- 
sordre , c’cll qu’il y avoir de la divifion chez eux , 
outre qu'ils n’avoient aucun fecours de leurs voi'- 
fins, quivoiancleRoiarmé fi puifTament , crai- 
gnoienr, s’ils i'âifoienc la moindre démarche qui ne 
lui plut pas, de le voir fondre fureur. C’étoit en- 
fin la plus grand' pitié du monde que de voir l'état 
où ilsétoient réduits , ^ quoi qu’on en puiilè dire , 
l’on ne dira rien quiy fût comparable. Pour com- 
prendre cela tout ii’ un. coup , je dirai que leurs Mi- 
ni(b:cs étoienc (î cmbarràCcs , qu’ib recevoient in- 
diferemmenc tous ceux qui fe prefentoient pour 

Î )orter les armes. Surquoi j’ai ou'i- faire une plai- 
ance hifloire d’un Italien, lequel éunt interrogé 
par le Penfionnaice de Hollande, s’il avoit Ctivi,Sc 
d’où il écoit. Après lui avoir rendu raifon fur l’un , 
■&. fur l’autre , tira fon épée donc il porta plufieurs 
eftocades contre la muraille , pour lui montrer 
qu’il étoit fort vigoureux. Mais le bondelachofe 
fut que le Penfionnairc lui aianc dit qu’il étoit donc 
'Catholique, puis qu’ildcoic Italien, Ouï, ce lui dit- 
il, je le fuis puis que vous le voulez fça voir, mais 
•cette épée que vous voiez cli touteHuguenoce pour 
Je fervice de l’Etat, & pour celui de vôtre Seignçur 
-rie. Le Penfionnairc trouva cette réponfe fi bon- 
ne, qu’au lieu d’une compagnie qu’il lui deroaur- 
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doit , il le fit Lieutenant Colonel , mais celui-ci' 
n’eut pas plutôt touché de l’argent » qu’il s’en alla 
fans faire aucune levée. 

Comme ils étoient ainfi atrapés tous les }ours, Sc 

S ue le delbrdre croifibit chez eux > plutôt que de 
iminuer> ils crurent que la paix quelque defavan' '' 
cageufe qu’elle pût être , le ieroit toujours moins 
qu’une guerre , où depuis un mois ils avoient perdu 
trois Provinces entières. C’étoitlàlefentimentdc 
beaucoup dp gens mais le Prince d’Or ange étant 
d’un autre) llenvota an Marquis deBrfit'.cebourg. 
fon oncle pour lui remontrer l’intérêt qu’il avoir de 
joindre fes armes à celles de la Repuolique ; que 
*K)us nous étions emparés indiferemmem des pla- 
ces qui étoient à lui , & de celles qui étoient à elles > 

& qu’enfin tout nous étoit bon. Quoi que le Roi fut 
le Prince du monde le mieux fervi ,les efpions qu’il 
avoit en ce païs-là^ne l’avcrtirent iteanmoins de ce 
qui s’y brafloit que plus de huit jours après que le 
Vicomte de Turenne lui eu avoit donné avis. Je 
ne fçais par quel canal il lui pouvoir venir de fi bon- 
nes nouvelles > mais il fut trouver le Roi , à qui il 
dit qu’il faloit faire la paix > pendant qu'il la pou- 
voir faire avantageufe.ou du moins rafer une partie 
des places que nous tenions > afin d’avoir une ar- 
mée toute prête pour s’oppofer aux ennemis. Le 
Roi voulut fçavoir le fentiment du Prince de Con- 
délà'delTuSy & lui aiant envoie un courier exprès 
àArnhem, où il s’étoit fait porter après fa blefiu- 
re , le Prince de Condé lui manda la même chofe. 

Le Roi étoit afiez éclairé de lui-même pourvoir la 
neceiTité de ce confeil, mais aiant laifié^ la direâion 
de toutes chofès au Marquis de Louvois>qui crotoit 
en fçavoir plus que ces deux grands Capitaines , il 
le laifia endormir de refperance que ce Minière lui 
donnoic , qu’il romproit bien toutes les brigues 
que les entKmis pourroient faire en Allemagne > & 
comme une faute en atire une autre > principale- 
ment à l’égard de ceux qui ne veulent jamais avoiier 

qu’ils. 
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^u^tls ont tort > on eut beau voir beaucoup de fe> 
cours en campagne, on ne fuivit ce conseil qu’à la. 
dernière extrémité'. Le Prince de Coudé & le Vi- 
comte de Tureune furent fort fâchés de voir le 
Marquis de Louvois écouté à leur préjudice , & au 
préjudice du bien de IXtat , & s’il n'eût réparé cet> 
te faute par des fèrvices tout-à-fait importans , 
peut-être que le Roi u’enferoit pas fi fatisfait qu'il 
<ft aujourdhuL 

M. de Turenne s’étant approché d’Arnhcm , en- 
voia fiùre compliment au Prince de Condé, & s in- 
former de fa (anté. Qiioi que ce melTage femblât 
regarder plutôt un domeftique, qu’un Aide- de- 
camp , neanmoinsiljetra les yeux fur moi, d’au- 
unt qu’en lui rendant cette civilité , je lui dcvois 
encore parler d'autres chofes. Je le trouvai fort in- 
commodé de fa blefiure , deforte qu’en parlant à 
moi, il étoit obligé d’interrompre fon dilcours^ac 
les grandes douleurs qu’il foufioit. Cela fut caufè 
que je tâchai d’abreger matière, autant qu'il me fut 
polfiblc , & comme je prenois congé de lui, le Duc 
de Meklebourg encra , à qui l’on avoir dit dans, 
1-antichambrc le mauvais état où il étoit. C’en é- 
toit allez pour lui faire : prendre, un aix crifte.,^âc ’ 
compofé ; mais entrant dans la chambré comme 
un évaporé , ou plutôt comme un fou » Eruâus> 
belli , Mr. commença-t-il à dire , PruâasbelU^^^ 
& répétant ces mots pour Je moins une dcut-^ 
zaine de fois , il s’aprocha de fon lit , fans lui faire 
d’antre compliment. Si l’enfle pu demeurer dans, 
la chambre pour voir la fin de cette comedie , je 
n’eufle eu garde de m'en aller, mairie refpcd que 
je de vois au Prince de Condé m’aiant obligé. d’en 
ufer tout autrement que je n’eufle voulu , tout ce 
que je pus faire fut de m’arrêter dans l’antichambre 
avec Defroches fon Capitaine des Gardes, .& de lui- 
dire d’entrer pour voir à quoi fe termineroit cette 
pantalonnade. Mais il me dit que je le prenois 

pouron grandfoc,rfi je croiois qu’il s’allat con- 
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traindre pourfi peu dechofe , fi jenc connoiiToi» 
pas le Duc de Meklebourg, & fijc l’avois cru capa- 
ble de dire autre chofe que des pauvrece's. 

Cependant le Marquis de Brandebourg atird 
plutôt par l’argent des Hollandois , que par les rai- 
lonsdu Princed’Orange , leur aiâru donné parole 
de marcher à leur fecours , non-feulement ils rom- 
pirent un traité de pair qu’ils avoient mis fur le ta- 
pis , mais même ils poignardèrent leur principal 
Miniftre , q^u’ils foupçonnoient de s’entendre avec 
nous. Pluucurs furent envelopcs dans (a difgracc, 
& entr’autres Moinbas avec qui j’avois eu autrefois 
desafàires, pour un Gentilhomme de mes parens 
nommé Brinon q^o’il avoir atrapé bien vilainement. 
Car pour dix mille écus qu’il avoit prêtés àfamc- 
re , il lui avoit fait vendre une terre qui en valoit 
bien quarante mille , IbuspromelTe delui donner 
le furplus de rargenr. Mais le contraél n’avoit 
pas été plutôt fait , qu’il lui avoit fulcitc mille chi- 
canes > de forte que le pauvre garçon quin’enten- 
. doit rien au procés>lui avoir donné tout d’un coup 
quitance de quarante mille francs > croiant que ce- 
la faciliteroit le paiement du relie. -Cependant 
bicn-loin que les chofes eulfent tourné félon fon in- 
tention , Mombas apolla quelques créanciers qui 
formèrent quelques demandes > & quoique Bri- 
•non devant que de vendre fa terre , les lui eut in- 
diqués pour é^tre paîés fur & tant moins de ce qui 
lui devoir revenir > ce fut un nouvel obftaclc qu’il 
luioppofa. ll reduilîtainhce pauvre Gentilhom- 
me à Une H grande extrémité} que n’aiant plus de 

{ >ain » il fut obligé de me venir trouver. J’en par- 
ai à Mombas» qui contrcfaifint l’homme d'hon- 
neur ) me promit de le fortir d’afairc dans quinze 
jours» mais lui aiant fait dire qu’il u’avoit pas d’ar- 
gent à Paris » & qu’il lui en donneroit en Hollande, 
S’il vouloir y aller» il abufa de la facilité de ce mal- 
heureux, deforte que quand il fut éloigné,il l’cn- 
icolia dans fa-compagnie » &.lui fie ligner tout ce 

qu’il 
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^u’il voulut. J’en fus dans une colcrc c'p ouvanca- 
ble contre lui , mais Ja chofe étant fans remcde* 
puis que le Notaire y avoic paHc ,il falut bien en de- 
meurer là ) d’autant plus qu’il fut pour le moins fix 
ans fans revenir eh France. Pour ce qui eft de mon 
parent, il le’ fit crever de mi£êre,nclui donnant 
pas un fou au delà de fa folde. 

Comme j’avois toujours cette afàirc fur le cœur , 
je fus allez mjlicicur pour me réjouir de fa dilgra- 
ce. *- Car elle étoit prcfque auffi grande que celle du 
Penfionnaîre deHollandc , & excepté qu’il n’avoit 
pas perdu la vie , il avoit perdu pour le moins vingt 
mille livres de rente, apres avoir clluié une rude 
pnlbn. Cependant Mr. de Turennefut comman- 
dé pour marcher contre le Marqliis de Brande- 
bourg , qui s’avançoit à la tctc de vingt quatre mil- 
le hoitimcs, & aiant voulu faire palîèr le Rhin à 
quelques SuilTcs ,ils en firent dificulté, fous prétex- 
te que dans le traité qu’dsavoicntavccIcRoi, ils 
n’éroient pas obligés a’entfer en Allemagne. Mr. de 
Turenne leur ditquc c’étoient là de vieux contes 
qu’il ne faloit pas croire V âcleurs principaux Offi- 
ciers étairt dévoilés à tout M qu’on vouloir, ils obli- 
gereni leurs {oldatsMemrréla volonté de Mr. de 
Turenne. Il avoit ordre de confulter l’Eleéteur Pa- 
latin fur bien des chofes , & m’aiant envolé le trou- 
ver pour une ’afaire de confequence , cet Elcdlcur 
' voulut que je dînafîc avec lui .Nous étions fort bon- 
ne compagnie , & je n’érois pas lefcul François 
qu’il avoit convié. Cependant il tâcha à nous met- 
tre en train pour peu que nous cuflîons été de 
bonne volonté, il nous eut renvoie en fort bon é- 
tac. Il avoit à (a cable un certain plai faut, quis’é- 
toit introduit auprès de lui par ces fortes d’inven- 
tions dont je ne fçais point le nom , maisquejedc- 
fignerai allez en difant qu’en les mettant à l’oreille 
d’un homme, on lui parle fans que ceux qui font 
dans la chambre entendent ce qu’on lui dit, Cec 
îipninip étoit un de. ces avai)t]uriç.rs qui aiment toa- 
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tes fortes <3c plaifirs , quoi qu’ils n'aient rien 'pour 
7 fournir. Ainii il avoir une gueo(èqu*il nounnoic 
comme il pouvoir, & fouvent aux dépens de Mr. 

, J’Eleéleur. 

Lors qu’il croioit donc ou’on n’y prenoit point 
garde, j 1 faifoitglifler de defl'us fon afîîctte quel- 
que aîle de gibier , & louvent des pièces entières , 
& les mettant adroitement fans (a poche, il nonrif- 
foir cette femme fans qu’il lui en coûtât rien.On ne 
s’étoit point encore aperçu de fon indultric , mais 
parmaiheur pour lui le Maitrc- d’hôtel lui aiant 
vu ferrer un dindonneau , dont c’étoit alors la 
faifon , il vint à l’oreille de M. l’Electeur, & lui 
dit que s’il vouloit il alloit lui donner fujet de rire. 
Ce Prince qui ne demandoit pas mieux , aiant vou- 
lu fçavoir ce que c’étoit, l’autre lui dit qu’il ne pou- 
Toit pas le lui dire, parce que ce feroit une hiltoire 
troplonguc, mais qu’il eût la bonté feulement d’a- 
vertir les Officiers François au fortir de table, qu’ils 
ne fe fcanda'lifaflcnt pas de ce qu’on leur diroic. Le 
Prince prit cela pour argent comptant , & aiant fait 
cequeibn Maitre-d*hôtellaiavoitdit, à peine cû- 
mes nous rendu grâces à Dieu , que ce Maitrc- d’hô- 
tel s’en vint lui dire qu’il faloit qu’il y eût quel- 
qu’un de la compagnie qui ne fut pas honête hom- 
me: qu’on lui avoir pris un gobelet de vermeil do- 
ré fur le buffet , & que s’il l’en vouloit croire, il fe- 
roit foiiiller tout le monde pour voir à qui l’on s’en 
devoir prendre. Comme nous étions avertis, ainli 
que je viens de dire , qu’il y avoit quelque chofe fur 
Je tapis, nous ne nous étonnâmes pas de ce difeours, 
& étant jes (Ttemiers à dire qu’il avoit railon, 
nous nous mîmes tous en rond comme fi nous 
avions eu deffein de chanter aux chanfons. L’hom- 
me dont il étoit queftion fut oblige de fe mettrci en 
rang comme les autres , & après qu’il en eût fouil- 
lé quelques-uns de nous , il s’en vint à lui , & lui 
trouva le dindonneau dans la poche, line dit 
tien jufques à 'ce qu’il l’eût ciré , mais le teuauc par 

les 
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lespiés> il le montrai Mr. l’Eleéleur} lui difanc 
que s’il n’avoit pas trouvé le voleur de gobelet, da 
moins avoit'il trouvé celui qui prenoit les dain> 
dons. Mr.l’Eleâieurpeufafc crever de rire, voiant 
la farce, & nous en avions tout autant d'envie quc^ 
lui. Cela eut fans doute déconcerté tout autre que 
cet homme, fur qui chacun avoit les yeux tournésj 
mais lui qui étoit éfronté comme un page de , Cour» 
Oui Monfeigneur , dit'il àSon Alteile Elcâorale» 
j’ai pris un milerable dindonneau , parce que j’ai 
un chien malade , Sc qui e(l dégoucc,mais lui vous 
prend tous les jours des bœufs entiers , & n’a garde 
de vous en avertir. Cette repartie fut trouvée mer- 
veilleufe fur tout à l’égard d'un Maitrc-d’hôtel.qui 
a coutume de faire valoir le talent , Sc Mr. rEleco 
teur en fut fi content , qu’il ordonna qu’on lui don- 
nât un plat à l’avenir. 

Après que j’eus fait avec .lui ce que j’avois afai- 
re, je m'en retournai trouver Mr. de Turenne,à qui 
je fis rapurt de ce q^u’il m’avoit dit. Je lui dis aufit 
ce que j’avois vû a l’égard de l’homme aux din- 
dons , ce qui le divertit un moment. Cependant 
l'armée marcha du côté du Nckre, de comme^nous 
étions à une lieiie de Wimphem, tous les Officiers 
fc vinrent plaindre à lui , qu'on ne les paioit qu'en 
argent qui n’avoit point de cours; qu il faloit que ce 
fut une friponnerie du Treforier , lequel ne rece- 
voir que de bonnes crpeccs, mais qui les convertif- 
loit ailurément en celles-là, par le profit qu’il y 
trouvoit. Ce Treforier étoit de mes arnis, Sc é- 
tant bien-aife de l'avertir de bonne heure de ce qui 
fe pafibit , je le vis fi embarrafié , que je connus 
bien qu’on ne Tavoit pas acculé à faux. Comme 
je vis qu’il ne fe pouvoir remettre, je lui dis qu’il 
n’y avoit point tant deqnoi s’étonner, qu’il y avoïc 
remedeà routes chofes , & que je l’avertirois de ce 
qu’il devoit faire ,fi ce qu’on difoit étoit vrai- M’en- 
xendant parler deiaforte » ü lé jecta âmes piés, me. 
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pit qu’il me feroit obligé de la vie, &m’avoiiantâ 
rheiir«-même que le defir de gagner quelque chofo 
lui avoir fait commettre cette raute, je le vis fiiii- 
irigué , que fi j’cuUe tardé plus long-temps à lui di- 
^emonfccret, je crois qu’il leroit mort de peur. 
Voiai.t cela je lui demandai de combien étoit la 
derniere voiture qu’il avoitreçùë, & s’il n’avoit 
donné depuis que de ces méchantes efpeccs. Il me 
dit que ouï , parce qu’il les recevoir de Strasbourg 
à la place des Louis d'or, & des piltolles qu’on lui 
envoioit d’un autreendroit : que la derniere voitu- 
re avoir été de deux cens mille francs , mais que 
comme il venoit de me dire , il l’avoit toute con- 
vertie en ces méchantes pièces. Comme j’eus en- 
tendu ces chofes , je lui dis de faire un bordereau 
lui-méme , tant de l'argent qu’il avoir dans (a cai(- 
* le, que de celui qu’il avoir donné, maisdedégui- 
fer fi- bien fon écriture , qu’onnclaput reconnoi- 
tre : que quand Mr. de Turcnnei’enverroit quérir, 
comme il ne maitqueroit pas défaire, il luiloutînt 
qu’il n’avoit reçu que ces cfpeces, & lui ofrît d’en- 
voier chercher le bordereau , pour iuftifier ce qu'il 
difoit : que cependant pour apaifer les Officiers, il 
donnât fa parole que s’il leur relloit de cet argent à 
Jui^n de la campagne, il leur en donneroit d’autre, 
ou du moins des lettres de changes, & que pour 
lui donner cours dorénavant , il priât Mr.deTu- 
renne de faire faire un ban, pat lequel il fût enjoint 
à tous les vivandiers de le prendre, à peine de dix 
écus d’amande. Il fè trouva fort bien de mon avis , 
Mr.deTurenne l’aiant envoie' quérir, &vû fon 
bordereau , dit aux Officiers , qu’il n’avoit pu 
lespaier que de l’argent qu’il avoir reçu, qu’ils 
dévoient cependant être fort contens de fes 
ofres , & faifant faire un ban à l’heurc-même, - 
il ne fut plus parlé de cette afaire. . Par cemoien 
non-feulement le Trefbrier évita la punition qu’il 
4:raignoit, mais fit encore un grand .profit , car les 
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’-vivandicrs lui raportoicnt le même argent pour en 
-avoir d’autre , & lui donnoicnt deux ou trois Tous 
par ccu. II m’en eut tant d’obligation , qu’il m'o- 
Irit de me prêter de l’argent > lij'en ayois af'aire ; 
mais n’en manquant pas > grâces à Dieu > je lui fus 
tout aoili obligéque li j’en avois pris. 

Mr. deTurenne ne le contenta pas d’avoir palTé 
• le Rhin, comme j’ai dit ci-dert'us , &aiantencore 
pâlie' le Nekrc , il obligea le Marquis de Brande- 
bourg do le retirer au dc-là du Meia , qu’il tra- 
verla apres lui. Je ne fçaurois dire pourquoi il là- 
^ ^hoir ainli le pié devant nous» puis qu’il avoir un 
tiers plus de monde , li ce n’eft que s’il fut venu à 
perdre le combat , il auroit laiffe tout l'on pais ex- 
pofê. Qaoi qu il en Ibit , quoi que ce fût lui qui 
eut commence la querelle , il fut le premier à nous 
rechercher d’accommodement, &* on lui promit 
de lè reetrer de l'on pa’is , iiioiennant qu’il ne fe me'- 
Jâr pL«is*à''raveiiir que de Tes afaires. L’afaire du 
Btandtlbourg étant ainli accommode'c , Mr. de 
Turenne s’en retournadu côté du Rhin, où les 
troupes arrivèrent 6 iàtiguées , que c’étoit pitié. de 
I les voir. Gepefidâm bieq-loin qu’elles eulTent le 
temps de fc rcpéleie r R feloit -rentrer en ‘Campa- 
gne , le Roi le préparant deja à j^çndre Mâftticht , 
car il ne l’avoit olc ataquer l’année pirecedente , Si 
quoi qu’il y eut- eu presque ^roujoutsiinc armée I 
l’entour lagarnifon HTavoit pas laîlfé dé' fâire des 
iicniies. - Même il y avoir eu quelques Ollicicrs qui 
rh:oic.nt venus demander à faire le coup de pillolct , 
Bc il n’avoir pas tenu à eux qu’ils n’eli'aialleut leurs 
£occes. Entre ceux là il n’y en avojt point qui fc 
fut hazardé davantage que bomiriardik , lequel ne 
s’cBoit pas feulement prefenté comme les autres, 
mais avoit fait encore 'mille algarades, s’il faut 
stioli' dire, à toute i’arrnéc. - Çcla fàifoic dire qu’U 
faloit qu’il eût un caratfere , &un cavalier me le 
Soutenant ferieufement , & qu’il avoit vû plulieurs 
Dcclonnes qui eu avoient , je me moquai .tant de 
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’lui ) qttc poutfm’cn convaincre > il me dit que (ans 
aller plus loin, luiqui n\«;.patlQitenî^voitun: que 
fiî’en tloutois , jepouvois Iqi tirer un coup, de pi- 
ftolct de ttois pas , & qu’il en ayoït bien cflaid 
d’autres. H me prit un grand éclat de rire a ces 
paroles , & ce cavalier voiant que je reftois dans 
mon incrédulité , me preffa tout de nouveau d cC- 
faicr s’il diloit vrai , qu non, Je n eus garde de le 
faire, dont il conçût tant de dépit, qu’il me du 
que fi ie ne voulois pas m’en éclaircir par^noi-me- 

me, iepouvois lefaireparcequerallois voir dc- 

.vant mes-yeuic,. A ces mots il me quiu pour allée 
■iufques à une portée du pMlolet de la pallilladc , ^ 
neiçachantà quel,deflein, je vis qu il tachoit de 
prendre une vache , dont il y. en ay oit un troupeau 
aufli grand qu’un de moutons. Il lui fut tiré plus 
de deux cens coups devant qu’il pût venir a bouf 
de fon dçiTein , & c’étoit fans doute quelque cbolp 
de phifant,de voir que eCt homme après avoir 
écarté la vache des autres , étoit obligé le plus fou- 
vent de recourir après clic, au milieu d un nom- 
bre infini de moufquctades , vo.iant qu’elle s’en te- . 
tournoit joindre le gros. Enfin après avoir donne 
ce plaifir à toute l’armée,^ à moi particuheremeM: 
qui fçayois pourqqoi il f^^i/uit , il me ramena la 
vache, me demandant fi- j’étois encore incrédule., 
le vous avoue que je ne lus prelque qu en-dirp après . 
ceque j’avoisvuji où je trouyois quelque chofe de. 
fur naturel V neanrnoius luiaiantdit que cela pou-, 
voit être arrivé pat ha;rard , je fus caufe.q» il y rc--. 
tourna lejendcmain , .& qu’il y fut tue. 

Cependant toutes chqfo le prcparoicnt pour Iç ; 
fic<re de Maftricht , pendant, lequel je fus en Alface# 
& cnLotraine , par ordre dç Jir^deTurentiq^t En-, 
paltant à Belfort, j’y vjs leÇpuv^.Uf qüu étoit 6. 

\,eufdansle métier , 

ce de cette conlequ(ence,,qu.c je ne rue pus cmp.echcj: 
de le dire à naçjuÇçneral.Cpwme il ejetrénac.- 
;nènt Cage , il .rne/épo.ftdi; 
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;’de Florcnfac cadet du Due d'Ufés qui n’a voit pas 
la même retenue , me demanda dé quel païs je vc- 
nois, & ü je ne fçavois pas que c’éjCMenc les femmes 
qui faifoient tout maintenant : (^Rl étoit frété de 
Madame de Maintenon , fidele depofîtaire des Ic- 
'crets de Madame de Montefpan , & qu’il n’im- 
portoit pas pour une place ou deux de moins * 
pourvu qu’on Ht fa cour àlamairrefl'e du Roi. Il 
vouloir taxer par là la conduite du Miniflre de lâ 
• guerre, comme fi c’eutc'té lui qui eut faitun fi 
mauvais choir. En éfet , pour ne nous point laif- 
•fer douter que ce ne fût là Ton intention , it nous 
dit qu’à l’exemple de Mr. Colbert qui avoir triom- 
du régne de Mademoifelle de la Valliere , Mr. 
de Louvois vouloir triompher de même de celui de 
Madame de Montefpan : que c’e'toit pour cela 
qu'il s’atachoit fi fort à fes intérêts , & que fi l’on 
encroioit même la voix publique , il n’ctoitpas 
un de ceux qui l’eût moins fervie pour arriver au 
pofte où elle étoit. On fut furpris de le voir rai- 
fonner fi ferieufement , lui qui étoit d’une Mai- 
fonquiavoit toujours été plutôt capable de dire 
'une folie , qu’una*bonne chofe , mais la nature 
luiavoit accordé quelques bonnes faillies de fois à 
autre , à quoi elle avoir joint un autre miracle en fa 
faveur , qui étoit d’étre le premiér de (on nom qui 
'eut pafié pour brave. Enefet, il n’y avoir rien de 
fi rare dans la Maifon d’Ufés que de voir des gens 
q^ui allafient à la guerre , ce qui a fait dire à la 
Chronique fcandaleufc , qu’il faloit qu’il ne fût 
.pas fils de fbn psre. 

Avec tout cela ce Mr.*le Gouverneur ne laifToit 
pas de fçavoir une partie de fa leçon. Car à ce 
'qu’on me dit , il avoir obligé la ville à lui faire de 
grosprefèns, & même jem’étois lailTé dire qufc 
-lans la confideration d’où il venoit , onenauroit 



.porté des plaintes à la Cour. Je dis encore cela au 
Marquis de Florenfac , qui s’éforçant de dire les 
<hofès de mieux en mieux , me répondit qu’il ne 
^ -Ma faloic 
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filoitpas s’cn étonner: cju’aufli tôt qu’il avoir en ce 
.Gouvernement , il avoir été en bonne école j qu’il 
l’avoir vûjaller chez le Maréchal delaFerté, le- 

3 ucl quoi qu’ii|6t fort goateujc,avoiteu enfa vie 
c bonnes mains : qu’une heure de leçon d’un 
liommc comme lui , valoir mieux qu’un mois 
d’un autre. Et.là-deflTus , fc mettant à me conter 
.tout ce que ce Mfr^chal avoir fait, pendant qu’il 
étoit Gouverneur de Lorraine , il m’en dit tant « 
.que 11 je voulois tout rapoxter, j’en aurois du 
moins pour deux jours. Cependant il me dit une 
choie entr’autres dont je me rclTouviendrai tou- 
jours , & que je veux bien dire ici , afin que par l'é- 
chantillon on puiflé juger de la piece. lime dit 
dis-je que ce Maréchal étant arrivé à Nanci , Mef- 
ficurs de ville lui avoient porté en l’allant faluer 
pluficurs prefens , .& entr’autres une bourfe de jet- 
tons d'or, dont chacun pefoit 4eux4-ouïs: que 
d'un côté la ville de Nanci y étoit reprefentée, & 
de l'autre cinq fufées miles en face, qui font Tes 
armes: que quand ils avoient été fortis , il avoir re- 
gardé ces jettons, & les avoir trouvés parfaitement 
beaux , a caule de la matière : ^u’il avoir donc été 
bien-aife d’en avoir encore nue autre bourfe, qui 
lui coutâtle mêrne prix: que pour cet éfet il avoir 
renvoié quérir les Magi.llrats , & feignant de ne 
pas connoitre quelle vific ils avoient voulu mettre 
delfus , il leur avo.it demandé laquelle c’étoic, 
Surquoi aiant répondu que c’étoit Nanci, "Vous 
vous moquez de moi , leur avoit-il dit , cela n’en a 
point Pair. Cependant vous ne vous en deve? 
prendrp ^u’à vous-méra* , û vous avez fi mal 
réiifli, celt pour avoir fait un fi petit modelé, 
fi vous l’cuAiez fait plus grand, onne pourroit 
pas s'y méprendre. Pour voir fi je dis vrai , je vou$ 
yconleiHc d’en faire faire un autre au plutôt ; que 
lc$ Magiftrats avoient bien entendu ce que cela 
ÿ'oiiloit dire; & que ne voulant pas fc b;:oüiller 
^ ui ^pur quatre cens piftqllcÿ ; plus .ou naoins. 
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iisluicnavoicnt fait faire qui étoicnt grands cotn'- 
me des médailles. 

Jen’olai pas faire ce conte an Vicomte de Tuj 
renne, comme je hii en faifois beaucoup d’au ^ 
très, car ce n’c'toitpas lui faire fa cour que de lui 
dire quoi que ce foit qui aprochât de la niédifance. 

II ëtojt fcrupulcux là-dellus jufques à rcxccs , &■ 
Mrs. Ics^ petits-maitres qui ctoient d’uncaradcrc 
bienoppofd, difoientaulli en parlant de lui , que 
c’c'toit un homme de l’antre ficclc. Cependant 
quelque répugnance qu’ils lui connn dent pour ces 
fortes de chofes , la nature prévaloir foulent par 
dedus toutes leurs reflexions. Audi pouvoit*on 
dire d’eux qu’ils e'toient femblablcs au pere du Duo 
du Lude d’aujourdhui , lequel aux dépens de fa 
fortune , ne put s’empêcher un jour de dire en par- 
lant de Marie de Medicis qui demandoit l'on 
voile , qu’il n’en faloit point à un Navire qui étoit 
à l’ancre. Allufion qu’il faifoit àcaufe du Marc-' 
chai d’Ancre , qu’on difoit avoir fes bonnes gra- 
ccs. Enéfet, toute cette jeunelTc faifoit tous le? 
jourscent folies -devant lui , &commc j’entendois' 
tout ce qu’il en dîfoit , - & en fa prefcnce , & quand 
elle étoit fortie , je n’avois garde dene pasproh- 
ter de l’exemple qu’elle me donnoit.*"! Cependant 
quoi que nous eudîons fait la paix avec leBcatide^ 
bourg , il ne laidbit pas de s’allumerun feu dans’ 
rAllemagne, dont on devoir bientôt fentirrem- 
brafement. L’Empereur qui avoir intérêt â ne pas 
foufrir que le Roi s’aprochât fî prés du Rhin , con- 
lîderant toutes les alliances qu’il avoitfàites avec 
divers Princes, comme autant de marques' de fou 
ambition , follicita les Princes de l'Empire de s’u- 
nir avec lui pour l’cn éloigner. Les Ducs de 
Brunfwic furent ravis de cette conjonêfure, cux‘ 
qui craignoient d’avoir un voifin fi dangereux , & 
quelqfies autres étant entrés dans les mêmes inte- 
rets , le Roi fut obligé d’envoier non-fculcmenc 
des troupes en Allàce , naais d’y aller faire un tour 
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lui-mëmcy ftpr^s laprifc de Madricht. Mr. de 
Turennc fut commandé particulièrement pour 
aroir foin de cette frontière , & s’érant acheminé 
dans les Evêchés , je logeai à Mets auprès d’une 
maifon qui avoir été donnée au Comte d'Iilc , ‘ Co- 
lonel de Cavalerie qui palToit avec fonregimenr» 
Comme je ne me portois pas bien , je me couchai 
de bonne heure, & m’étant endormi je fus réveil- 
lé par un grand bruit , comme fi le feu eut été dans 
la maifon. Je me levai vîtement en robe de cham- 
bre , pour voir ce que c’etoit , & aianteutendu que 
c’etoitdans la ruë , je mis la tête à la fenêtre , 8c ^ 
vis l’hôte du Comte d’Ifle qui crioit aufecours. Je 
ne connois que fort médiocrement ce Colonel , qui 
étoit Catelan , & dont les manières étoient un peu 
dures pour moi , qui avois apris fans vanité atiprés 
de Mr. le Cardinal de Richelieu comment il faloit 
vivre. Neanmoins étant obligé de prendre le par* 
ûdes troupes , puisque j’enétois, je m'habillai 
incontinent , & aiant pris mon épée , je ne fus pas . 

Î lutôtdécendu, qu’abordant l’homme qui crioit 
.fort , je lui demandai s’il n’y avoit point de 
moien d’apaifer ce defbrdre. Par bonheur , il me 
connoillbit > & nous avions logé enfèmble une 
fois dans une hôtellerie à Verdun ; ainfi me fai- 
fant quelque civilité , Ouï , Mr , me dit-il , je 
veux vous en faire juge, vous êtes du métier , 8c. 
vous me direz fi cela Im eft dû. Ce Mr . qui eft lo- 
' gé chez moi , après avoir bien bû , & bien mangé, 
veut que je lui donne une fervante d’uflancile. 
•Qu’eft ce que cela veut dire, pour qui me prend- 
il , & ne me connoiflez vous pas pour homme 
d'honneur. Je vous avoue quecc^difeoprs me fit 
rire , quoi que je fo^e décendu fort ferieufément , 
&voiantqu^ls’amairoitdéja ou nombre infini de 
canaille , je le priai de la faire retirer , lui promet- 
tant que i’allois accommoder toutes chofes. 11 ede 
peine à s’v refbudre , me difant qu'il avoit afairc' 
a. un diable qui fe moqueroit de moi. Mais lut 
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aiànt dit de ne rieti craindre, jele fis rentrer dans fa 
maiion , ou nous trôüv'âmes le Comte drille, qui 
avoit enfermé une de les fervantes , & qui vouloir 
à toute force qu’elle couchât avec lui. Je me nom-^ 
mai pour lui faite ôuVrirla porte ’&voiaqt qu’il' 
n’en faifoit rien , je fus obligé de lui dire que je ve- 
nois de la jpart de Mr. de Tutenne , & qu’il me con* 
noitroit dés qu’il meverroit. Je pris toutes ces 
précautions afin qü’il rte crut pas que je Vinlîe à- 
faiix , ainfi n’aiant ofé refifter davantage, je lui 
dis que Ms. dcTurenne n’avoit point de connoif- 
fancedeeequi fe palToit , mais q^ü’il ne pouvoir 
manquer de l’avoir bientôt, fi lebriiit coiitinuoit 
davantage : que je lui laifTois â penfer réfec que ce- 
la feroit dansât ’elprit d'unhomrrje fifâge, lui qui 
étoit'ennemi juré de tous lesdfefordtes : que l’on' 
difoit qu’il vouloir avoir une fervante d’uftancile , 
qu’il en auroh vingt le lendemain , s’il en avoir, 
tant de befoin , mais que de vouloir obliger ainfi 
un homme d’honneur i lui fournir deqüoi côntcn 
ter fa débauche, c'étoit une chofe qiii neferoit 
bien reçût; de perfonne : que le mieux qiie l’on 
pût'intetpreter céîa pour lui letôit qu’ofi crût' 
qu’il y eût du’vin fur le jeu i que c’étqlt une étrange 
extrémité d’étre obligé de S’Cïcuftr d’un défaut ch 
en avouant un autre ; qti’il'y fît reflexion pendant 
qu’il en étoit encore temps , afin qu’il n’eùt pas ■ 
Ircu de s'en repentir. 

Le Comte d'Ifle mit deReâu dârt* fort vin , m’en- 
tendant parler de la forte , cependaht étartt de 
l’humeur de ces gens , qui après avoir fait une fot- 
tife, ne veulent jahiais avouer qu’ils ont tort , fl’ 
me dit qqe pour l’amour de moi , il fe ptîvcroit de ' 
fts droits, mais que jefçavois bien que cela lui 
étoit dû. Ces paroles étoient cartables de rallumer ' 
la querelle , a je n’eufle empéchéThnnc de'les re- 
lever , & les aiant priés tous deux de vivre en bon- 
ne intelligence , puis qu’ils li’éroîentpas'cnfcmblc 
pour long-temps ^ je leur fis toucher dans la main 
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l’un de l’aatrc , & fe promettre qu’ils boiroient 
enlcmble le lendemain. L’hôte qui étoit un bon 
homme ,• me dit que lî j’en roulois c'tre , il nous 
donneroit à déjeuner , & le Comte d'iflc fc fentant 
piqué d’honneur , ditqu’il le vouloir bien > àcoo- 
dition qu’il BOUS traiteroit le foir. Ces promelTes 
réciproques ne m’aiantpointlailTe'delieudedoiir 
ter de leur bonne foi > je fus me remettre dans mon 
lit , & il n’auroît jamais été parlé davantage de fer- 
mante d’ullancilc , fi quelqu’un aiant fu cette que- 
relle , ne l’eût été répandre dans les troupes. Cc- 
lafutcaule que ce pauvre Comte lut un peu berné , 
& quand on le voioit , on fe difoit les uns aux aur 
très , voilà nôtre ami dont l’intention croit fi bon- 
ne. Que n’a-t-il pu établir cequ’il vouloir , du 
moins nous nous en ferions refl'entis comme lui. 
Pour moi ils me dilôitnt qu’ils me vouloient bien 
dû mal de l’avoir faitdefifter de fes prétentions , 
que peut-être à force de fe faire crainare , il en au- 
roit fait une loi : que je me mélafle une autrefois, 
demesafaires ) finon que j'aurois afaire à eux. Le 
Comte d'Ifle fe vbiant amfi raillé pria Mr. de Lour 
vois de vouloir l’envoier en Catalogne , ouauffi- 
bien l’on commençoit d’envoier des troupes. Car 
les Efpagnols qui ne pouvoient foufrir que nous 
prifiîons la Hollande , avoient tâché de nous en 
cou per les paflages , fc mettant en devoir de fe fai- 
fir de Chatleroi , à quoi toutes les forces des Hol- 
landois les avoient afiUtés. Cependant ils n’en 
étoientpas fbrtis à.leur honneur > ce qui leur de- 
voir faire connoitre qu’ils dévoient longera deux 
fois avant que de s^atirer fur les bras un ennemi fi 
puilTant. Le Comte d’iflc crut par là fe mettre à 
couvert de la raillerie, mais au contraire il alla 
porter dans Ion pais une réputation qui n’auroit 
peut-être pas volé ’fi loin , s’il fe fût tenu où il 
croit. Quoi qu’il en loit , pendant qu’il alloit fai- 
re lar guerre aux Efpagnols , nous nous preparâ- 
ms à foutenir celle que l’Empereur nous oécla- 
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rbit y & comme le théâtre devoit être aparemment 
en Alface , Mr. de Turennefc mit à faire fortiher 
Haguenau& Saverne, fans conter Brifac y où l’on 
ajouta de nouTclles fortifications. Ce fut une gran- 
de joie pour les gens de guerre que CCS grands pré- 
paratifs y Car comme chacun ne fonge-qu'à foi , on 
îè crut à couvert de laxafle qu’on aprehendoit , fi 
le traité de Hollande fc fut achevé. Pour moi qui 
étois trop vieux pour efpcrcr de faire fortune dans 
on métier y que l’on ne commence jamais de trop 
bonne heure y bien-loin de m’en réjou'ir y j’en eus 
du chagrin pour l’amour du- peuple y qu’on auroit 
bien délivré de ce malheur, fi onaut voulu traiter 
les Hollandois un peu plus doucement dans les pro- 
pofitions qu’ils avoient faites de la paix. Mais on en 
avoit ufé fi rigoureufement avec eux , qu’ils s’é- 
toientrefoluscontjelcur genie à-fuivre les volon- 
tés du Prince d’Orange y qui ne trouvant fa gran- 
deur que dans la guerre y la vouloit à'quclquc prix 
que ce fur. 

Le Roi qui voioit qu'il n’avoit point de Capitaine 
qui connût l’Allemagne comme le Vicomte dcTu- 
renne y lui fit commandement d’y refter , pendant 
que de fon côté il avoit d’étranges afaires fur les 
bras. Car les Anglois que nous avions eu d'abord 
pour compagnons dans nôtre entreprife , nous 
avoient laiilés tout fèuls pour démêler la fufée , & 
le Roi d’Angleterre en avoit été quitc pour dire 

3 u’il n’avoit pu faire autrementy& que des raifons 
'Etat l’y avoient obligé. Cependant nos côtes é-* 
toient expofees à la décente desHollandois,& nou» 

3 ui étant affiliés -de toutes les forces -maritimes 
'Angleterre n’avions pu leur rien faire fur mer.nc 
fûmes pas alfczfous pournousaller prelènter fur 
leurpailage. Dans cette extrémité le Roi fut obli- 
gé de commander le ban & l’arriere-ban du Roiau- 
œe,& il en vint une partie en Lorraine y parce que' 
nous craignions que le Duc qui en étoïc dépoiiillé- 
depuis long-temps ^ ne prît un temps fi favorable- 
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pour y rentrer. Voiant qu’une fi rude guerre s’a-, 
prc'toic , je vous avoüe que)’enrageai plufieurs fois 
dcn’dtrepasjeune y & que quelque obligation que 
j’eufle à mon bon Maitre Monfieur le Cardinal de 
Richelieu t je lui voulus un peu de mal de m’avoir 
retire d’un métier, où tout vieux que j'élois , je me 
plaifois merveilleuiemcnt. Cependant il ne faloit 
pas croire que l’on me vît jamais avec des gens de 
mon âge , je craignois que leur compagnie ne me 
rem dît encore plus vieux -, & afeéUnt non-feuie- 
meut des mamercs de jeunefle mais encore de - 
certains airs ridicules, moi qui avois la barbe & . 
les cheveux to«s blancs , je me cachai fous une 
peruque blonde , & me fervis de la mode qu'on , 

' avoit de fe faire rafer entièrement. Mr. deTu- 
renne avoit un certain Gentilhomme nomme Boif- 

f uiot , homme qui prenoit plaifir à porter une bax- 
e blanche , 8 c à être toujours à la vieille mode. . 
C’étoit mon Beau comme s’il eut pris à tâche ^ 
de me faire enrager , il me parloir toujours de 
Locates , ÔL demonentre'e cnezMr. le Cardinal 
de Richelieu. C'étoit alTurément le plus bel en- 
droit de ma vie, mais ilm’étoitimpofiîble de le ., 
foufrir , d’autant plus qu’il y ajoutott prefque tou- 
jours qu’il n’étoit qu’un enfant en ce temps-là , & . 
quec’e'toitdequoi Ton oncle l’avoir bercé , pour . 
lui infinucr de jeunefieque la vertu ne manque ja- 
mais de recompenfe. Auffi-tôt chacun me regar- 
doit tout étonné qu’étant fi vieux , je voulufiepa- 
roitre fi jeune, & il y en avoit qui pour achever 
de (me delelpercr , me difoient qu’il faloit donc . 
quej’eufiéprésde foixante & quinze ans. 'Je ne 
fçavois que répondre à on difeours fi defaereable, 5 c . 
rougifi’ant le plus fouvent , aulli-tôc de colcre , que , 
de honte , l'éclat de mon teint faifoit dire à quel- 
ques nouveaux venus , & qui ne içavoicot pas Com- 
bien ils me faifoient leur cour , que pour cela il ‘ 
foloit avouer que je jou'ilTois d’une parfaite famé. 

Ce difeours ne finifioit point ^ & il y avoit toujours . 

quel-. 
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^uel^ne fot > ou quelque malicieux qui le releVoit, 
tellement que ce qui me pouvoir arriver de plus 
agréable , c'roitqU*il Te orereutàt quelque ordre 
pour me faire monter à qaeral. Je me difbis bien 
quelquefois â moi-même » quefavois tore d’avoir 
cette foi bleflc , & que je ferois le premier à.con- 
damner celui qui l’auroit comme moi. Mais en 
vérité qu’il cft dificile de fe déftire de l’amour pro- 
pre , & après avoir éprouvé moi-méme ce qui 
m’eft arrivé, que je m’empêcherai bien de blâmer 
perfonne , quelque défaut que jcdiui. coRDoifle. 

Ce fut un plaint que de voir arriver laNobleflc 
en Lorraine , fi l’on n’eut fu quc c’écoient des Gea- 
rilshommes , on les eut pris plutôt pour des gar- 
deurs de pourceaux , que pour ce qu’ils étoienc. 
Et quoi que la pl&parc (e fufient armés de plumes , 
cela leur fcâoitauffi-bien qu’à moi de faire le jeune 
• homme. Cependant ce n’auroit été rien que la 
mine , s’ils euflcnt fait le fervice comme il faut, 
Maisil ne-faloit pas prétendre faire vivre dans la 
difcipline , dés gens qui avoient pour les comman- 
der , desperfonnes qui n’en fçavoienc pas plus 
qu’eux , & qni même faifoient de plus grandes fau- 
tes , parce que tour iguôcans qu^lsdcoiene j ils fai- 
foient encore les fufiian5. Ce n’cft pas 'un n’eût 
t^ché en faifant les Capitaines , de ohereber des 
gens de fervice , mais il y avoir fi long-temps que la 
plupart ravoientquité , que foit qu’ils* R’eulTeut 
jamais fu grand’ cnofe , ou qu'ils l'eufTcnt oublié , 
ils paroifibient tout auffî ncun , que s’ils n’avoicuc 
fervi de leur vie. Le Duc de Lorraine vicu & ex- 
périmenté Capitaine aiant afairc à ces gens-là , ne 
fat pas fort embaraflé pour les réduire , & fçaehant 
que le Marquis de Sablé qui commandoit la No- 
olefle d’Anjou > dormoic cotre deux draps à la 
Françoife , il donna dansfbn quartier , le pilla en- 
tièrement , & le prit prifonnier lui -même. Si Sa- 
blé eut été un homme qui eut eu quelque ambition. 
<«tc afairc étoit capable de Je defefpcrcr , maisü 
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tftoit cnlcvcli dans la débauche , tellement que s’il' 
dtoit vena à l’armée , ce n’étoitqu’à fon corps-de'- 
feiidant. Enéfcc > iln’avoit jamais , voulu mangée 
de guerre , que pendant la campagne de Mue, 
encore étoit-ce parcequeleDuc deSullifonbeau- 
frerel’avoit chargé de la compagnie de cavalerie , 
ce Duc étant audt propre au métier que lui. Je puis 
dire cela fans craindre beaucoup de palTcr pour ^ 
médifant-, toute la terre fçaitee qui luiellarrivc 
enHnngrie,& que le jour du combat de St.Godard> 
il s'etoit pris fi tort de vin, qu’il ne put jamais mon*, 
ter à cheval. Il refia donc couche dans fatente,pcn* 
dant que nos gens en étoient aux mains avec les. 
Turcs, ce qui étant fu de la Cour ,, ilenfutli fftrt 
méprifé, qu'on envoia garnifon dans toutes Tes ter- 
res. Pour moi je veux croire avec tous (es amis , 
que cela ne luieflarrivé que par malheur , Sc que 
c’ellun fort brave homme -, mais pour faire que . 
tout le mondeen eût la même penfee , ildcvoit 
faire ce qu’a fait le Duc de Villcroi ', lequel apres 
avoir pleïé à la tranchée pendant la campagne de, 
rifle , & voiant que tont le monde fc moquoit de 
lui , brava la mort l’hiver Cuivant en Comté , où il 
s'expola plus que le moindre foldat. 

Mais pour revenir au Marquis de Sablé , il fut 
emmené à Strasbourg ,.où lé Duc de Lorraine fc 
retiroit d’ordinaire avec la nouvelle c'poulê , qui 
étoitde la Maifon d’Apremont. Quoi que te fût 
alors une fort belle perfonne , n'étant ^devenue 
comme elle eft prefentcmcnc , que depuis qu’elle a 
eu la petite vcrolle, ce vieux Duc l’avoit moins 
époulée pour fa beauté , que par interet, llavoic 

f >erdu un procès contre Ibn pere , qui avoir duré 
ong-temps , & depeurdeluidonner lafommeà 
quoi il étoic condamné ,il avoir mieux aimé epou- 
icr la fille. Le Marquis de Sablé qui c'eoie bien-laie 
de fa perfonne.- , .croiant que cette circonflancc , 
joint à cela la grande, difproportion de l’âge du ' 
Duc & delà Ducbclle, .étoit capable d’avoir jetté 
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de l’avcrfionentr’eux, refoluc de s’en éclaircir > & 
comme il avoir plus de penchant à l’amour > qu’à 
la guerre y il crut qu’il afirois lieu de le confolcr de 
, la prifon , s’il pouvoir obliger cette belle perfonne 
de répondre à l'afcélion qu’il commen^oit à Ce 
«fentir pour elle. Il eR bien dilicile de dire au vrai 
s’il rciilTit ou non dans l'on delTein ; Il j’étois nean- 
moins aulli prompt à juger des chofes que tous 
ceux qui étoient alors à Strasbourg , je dirois avec 
eux qu’il eut lieu d’étre content; rnais comme je ne 
fuis pas d’bumeur à décider fi legerement de tou« 
tes choies, & principalement dans une afaite oùil 
y va de l’honneur d’une perfonne de cette qualité , 
j’aime mieux dire , que quoi que les aparences fur- 
lent qu’il n’étoit pas malheureux , neanmoins on 
court rifque fou vent de fe tromper , quand on ne 
' juge des chofes que par les aparenccs. Quoi q^u'il 
enfoit,ccIa ne lailTa pas de donner de l’ombrage à 
ce vieux Duc , & comme le fccret démettre Ion 
elprit en repos , étoit que le Marquis de Sablé s’eu 
retournât promptement en France , il lui en facilir 
tatous les moiens. Un autre que Sablé auroit été 
peut-être plus fenfible à la gloire de poull'er fou 
iutrigue avec cette PriucelFe , qu'à recouvrer fa li-; 
berté , mais lui qui ne fongeoit qu’à fon plaifir, 

, futbien-aife de s’en retourner à Paris , où il fut 
bientôt conlolé de-fon abfcnce. 

A l’égard du Duc de Lorraine , n’àiant plus rien 
qui troublât Ion repos , il emploia le temps qu’il 
n’etoit point obligé de donner aux armes , à des 
occupations qui lui étoient toutes particulières. Il 
vilitoit jufquesaux moindres bourgeois , & il avoic 
plus de plaihr à être avec eux , qu’avec des gens de 
qualité. Je lui avois bien vu faire âutrechofepen- 
dant que j’étois à Bruxelles , il alloit danfer aux 
chanfons en pleine ruë avec les uns & les autres , 
& il avoir pris ce temps-là pour faire unprefent 
confiderable à la fille d’une Avocat, dont il étoit 
amoureux. Car la {mode à Bruxelles étant de don.- 
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ner des coaronncs de fleurs , ii lui eti avoir donné 
«ne , où il ÿ en avoir éfeftycmcnt , mais qui étoit' 
enrichie de diamans. On avoir jugé de là qu’il fa- 
Ibitquc Ton cœur fur grandement touché. En éfec, . 
fk plus belle qualité n’étoit pas d'étre fort liberal , 
êc c’étoit au contfaire ce qu’on trouvoir qui lai • 
manquoir. Cependant ce n’étoit pas là la feule 
preuve qu'il lui avoir donnée de fon amitié > com- 
me elle avoir une mere qui n'àimoit pas qu’elle vît 
des gens d’épée » ils’éroitdéguiie' plufieursfbisen 
homme de robe pour l’aller voir » & fa hile lui 
avoir fait accroire que c’étoit un Prefident de Nan- ( 
ci , ce que la bonne femme avoit cru de bonne foi. 

Ces fortes de déguifemens étoient aflez ordinaires 
à toutes fortes de perfonnes > ainh il n’^r avoit pas ' 

S tand lieu de s’en étonner ^ mais il en pratiquoit 
'autres » où il n’y avoit que luiquiput prendre - 
jplaihr. • Il étoit logé dans laruëdes fripiers > Sc 
je l’ai vô une fois qui s’étoit accommodé comxne 
ces fortes de gens, & qui avoit paré Ic'devant de fa > 
porte , de tous fes vieux habits , tellemcm que qui 
ne l’eut pas connu , l’eut pris pourétre du métier. 
Cependant il étoit affis fur une chaife avec un ta> 
blier devant lui , caufant aveelevoihn , tout de 
même que s’il eut été fon camarade. En éfet , à 
moins que de le connoitre, comme je viens de dire , 
iln’y avoit perfonne qui ne s’y trompât , deforce . 
qu’il s’y arrêta un cavalier , qui.lui demanda com- ' 
bien il lui vendroit un bufte , qu’il voioit pendu 
avec les autres hardes. Le Duc lui dit qu’il devoit 
l’efTaicr avant que d’en faire le marché , & le dé- 
crochant en tnemc temps , il le lui mit fur lui, ce 
que l'autre foufrit volontiers , n’aiant garde de 
croire que celui qui lui rendoit ce fervice , fût le • 

Duc de Lorraine. Mais il ne fut jpas long-temps 
fans en être éclairci , le thxcd’Arfcotétantfurvc- ♦ 
nu avec plufieurs Officiers de guerre , ne put de- 
meurer dans le filence , le votant dans un état ft 
éloigné de celui où il devoit écrej cela ht que le ca- 
. - valier * 
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vaiierreconnoifTantfon erreur > remonta à #cval 
pendant qu’ils icfaifoicnt d(» complimens les uns 
aux autres, 8c emporta le buffc. Le Duc de Lorrai- 
ne qui n'aimoit pas à perdre , ie mita courir aprds ■ 
lui , mais l’antre aiant fix fambes contre lui deux , 
fa peine fut fortinutilc. On le railla un peu de. cet 
accident , lequel on crut capable de le faire renon- 
cer à ces fbrtes de plaifîrsqui n’aparcenoient qu’a * 
lui, mais retourna peu débours aprds , aiatit 
l'cfprit tournd d’une manière qu’il ne le diTcrtilloit ■ 
jamais tant qu’à ces fortes de chofèx. Cela étoit 
cauTe qu’il étoic aimé du menu peuple par tout où 
il fc trouvoit. En éfet , il fc familiarifoit conti- 
nucllctncnt arec lui , alloit manger chez le pau- 
vre , comme chez lé riche , tenoit leurs enfàm fur 
les fonds de batéme , &-nevouloitpasque ceux qui * 
l’avoientchoifi pour parrein , l’apcllaflcnt autre- 
ment que leur compere. Il ne les apelioit auin ja- 
mais que du même nom , &. fbuvent l’on voioic 
qu’il faifoit arrêter fon carroih: à la porte d’un - 
artifan , pour demander comment fc portoit toute - 
la'maifon. . 

Mais pour revenir à la’ guerre , les ennemis fe • 
trouvèrent fi forts , que Mr. de Toretine fut obli- 
gé de lâcher le t>ié,& ils prirent des quartiers d’iii- 
ver en deçà eu Rhin. Nos troupes cependant - 
écoient dilperféeS dans le voifinage , avecordre de 
prendre garde à ce qu’ils feroient ; & comme on 
craignoit de divers côtés , Mr. de Turenne lailla 
des gens de fervice dans chaque quartier , afin que 
s’il iurvenoit quelque chofe , ils pufient y remédier 
d’eux-mémes , fans qu’il fût obligé d’v marcher ea ^ 
perlonnc. Au^ il lui étoit impofiîb^ d’étre par 
tout, dcilavoitchoifiderclber du côté de Philipf- 
bourg , où les ennemis faifoient paroltre de Plus 
grands delTcins. Pour moi après avoir fatigue ex- 
trêmement pendant deux campagnes, j’étois 'de- 
meuré malade dans le quartier de Mr. de Pillois > 
Brigadier de caralerk , où après avoir penfé mon* 
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rir fusgucri par une efpecc de mirade. Car 
commciln'y avoir plus d’efperance à moi , un ca- 
valier ennemi qui avoir été Êrir -prironnier dans un 

I tarri , & qui étoir dans une prifon auprès de .mon 
ogis, me fit dire qu’il me gueriroit , fi jevoulois- 
lui donner ^equoi païer fa rançon. C’écoitfi peu 
dechofe , que je n’eus garde de vouloir marchan- 
der avec lui , & il me ne prendre un bouillon avec 
de l’eau de vie y<lu fuere > de la canelle > du poivre , 
8c une certaine poudre qu'il avoir dans une tabatiè- 
re y qui raccommoda tellement mon edomach * 
^u’en huit jours de temps je fus en e'tat de monter 
achevai. Je me préparai donc à aller trouver Mr» 
dcTurenne , qui avoiteu la bontépluficurs ifois 
en écrivant dans le quartier , de s’informer de mes 
nouvelles ; mais Mr. de Pillois ne me le voulut 
jamais permettre , que ma fantè 'ne fût rafermie 
entièrement > de forte que dans le temps qu’il me 
retint 'y j’eus lieu de lui rendre-un lcrvice y dont 
il me fut bon gré y fie qui fans vanité m’aquit qucl- 
quereputation y quoj que je n'y emploiafle qu’un 
peu d’adrefle. Les ennemis alfiegerent une petite 
ville auprès de Hombourg , 8c comme il étoit 
chargé de la défendre , il aflembla les troupes du 
voifinage y >le(quellcs ne faifant que deux mille 
cinq cens chevaux y il y trouva bien de la dificuJté y 
parce qu’en même temps il eut avis qu’il étott arri- 
vé du fecours aux aflîegeanS y de forte qu’ils étoient 
pour le moins fept ou huit mille hommes. Il tint 
Gonfeil de guerre là-dellus , fie chacun aiantété 
d’avis qu’on ne pouvoir, rien entreprendre fans 
mettre les troupes en grand hazard , je le vis reve- 
nir fi afligé y que je fis un éfort pour lui aporter 
wclque foulagement. J'avois ouï dire que la rule 
lervoit quelquefois plus que la force y ainfi étant 
relolu d‘y avoir recours y je donnai tellement la 
géuneàmonefprit > que je ra’avilai d un moicn y 

3 ui eut un fuccésaulfi avantageux que jelepouvois 
efirer. Ce fur d’envoier un homme du lieu avec 
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ane lettre au Gouverneur, laquelle portoit que le 
hazard aiant voulu qu’il fe fut alTemblé jufques à 
dix mille hommes pour une revue , Mr. de Pillois 
marchoLtavec eux à fon fecours : qu’il feroit le 
lendemain à deux heures après midi en prefcnce 
des ennemis, & qu’il n’avoit qu’à fe de'fendrejuf- 
ques à ce temps-là , s’il vouloir être témoin de leur 
défaite. Ce n’e'toit lien que cette lettre , & il faloit 
au lieu de la porter à ce Gouverneur , la tendre eu- 
.tre les mains de celui qui commandoit à ce Hege, ic 
il faloit audi que celui qui la portât fût un homme 
qui ne lût rien de mon deflein. C’eft pourquoi 
aiaut con^û toutes chofes dans mon efprit , je dis 
à Mr.. de Pillois qu’il envoiât quérir le plus riche 
de fon quartier , & le menaçât que s’il ne portoit 
fa lettre furement , non-feulement il mettroit le 
feu à fa mailon , mais le feroit encore pendre 
à fon retour. U eut alTez de confiance en moi 
pour faire ce que je lui difois , & cet homme 
étant venu , il ne lui fervit de rien de vouloir s’ex- 
eufer fur la dificultè qu’il y avoir de pafler au tra- 
vers des quartiers des ennemis.' Mr. de Pillois lui' 
dit qu’il faloit le faire , ou le refondre à périr , & 
n’y aiant point de milieu entre l’un & l'autre, il 
alla fc préparer pour Ion mclTage. Mais tandis 
qu’il le faifoit ,, nion hôte qui avoir le cœur Pran- 
cois, & qucj’avois gagné lous promefle d’une rc- 
compenle allez conlidcrable, prit les devans,& fut 
l’atendre fur le chemin , lui faifant accroire qu’il 
avoir afaire du côté où il alloit. S’etant ainfi joints 
tous deux , & aiant pris langue l’un de l'autre, celui 
qui e'toit chargé de la lettre, lui expofa Ion embar- 
ras, ajoutant que (Poi qu’il pût faire, il ne pou- 
voir manquer de périr , puis qu’étant reconnu 

f our efpion , ce qu’il ne pouvoir éviter , il al- 
bit être pendu fut le champ , & que d’un autre 
côté s’il ne s’àquitoit de la commilTîon , il'avoit 
liiifTé fa femme , Sc fes enfans entre les mains 
deMr. de Pillois , qui outre ic lac & l'incendie de 

fa 
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fa maifbti > Icür fcroit un pareil' traitement que* 
celui qu'il aprehendoit : qu'il ne lui avoitrien ca- 
ché de Ton ddfein > qu’ainh il lui feroit inutile de 
(c flater : qu’il le remettoit donc entièrement en- 
tre les mains de' Dieu * li'aiant point de choix à fai- 
re quand il s'agifToit de fonfaluc » ou de celui des' 
pcrfonnes qui lui dévoient dtte cheres à l'égal de 
lui-méme. 

Mon hôte feignit d’entrer dans Ion mal heur , & 
}>our gagner plus de creance dans Ton cfprit , aceufa 
Mr. de Pillois de cruauté. Cependant après bien 
des difeours qui ne témoignoient que de la compaf-, 
hon, il lui dit, que s’il etoit à fa place, iliroit Ce 
rendre à celui qui commandoit au fiege , &lui di- 
foitfous quelles menaces il' avoir été oblige' de fe 
charger de la lèttre : qu’il lui permettroit de la por- 
ter, ou ne le lui permettroit pas, mais que l’un 
ou l’autre arrivant , ilmettroit toujours la vie en* 
fureté , & celle de fa femme , & de les enfans : que 
Mr. de Pillois croiant qu'il auroit été pris en fatis- 
' fàifant à Tes ordres , n’auroit rien à dire , & que les 
‘ennemis dé même ne lui pourroient faire -déniai, 
roiant qu’il • fc feroit rendu volontairement entre 
leurs mains. Cet homme trouva cet expédient 
admirable, & s’étant déterminé à le foivre, illui 
en fit mille remerciemeus. Mon hôte le voiant li- 
■bienrefolu , le quita feignant que fon chemin ne ' 
lui permenoit pas de marcher davantage avec lui, - 
& s’en étant revenu fur fes pas , il trouva Mr. de 
Pillois qui marchoit à tout hazard avec fes deux 
mille cinq cens chevaux. 11 lui rendit conte de la 
drfpolîtion où il avoir lailTé fo||hommc, & nous en 
conçûmes Une bonne efperance , nous imaginant - 
que les ennemis croiroient que la lettre ne contc- 
noitque vérité , d’autant plus que celui qui la leur' 
avoit rendue avoit été prévenu avant que de par- 
tir, ou’il marchoit un puiflant fecours pour taire 
lever le fiege. En éfet , ils donnèrent fi-bien dans 
le panneau , qu’ils ne l’eurent pas plutôt décache- 
tée, qu’ils ceifoluceut de faire retraite. Nous ^ 
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Nous aprlmes cette nouvelfe, que nous 'étioifk- 
encore à trois lieues d’eux , & Mr.de Pillois n’aiant 

S ue faire alors d’aller 'plus loin , reprit le chemin 
e Ton quartier , où à quelques temps de là il reçût 
des lettres de la Cour qui Iccomplimentoic de cet 
heureux fuceds. Ce n’eft pas que beaucoup de gens - 
ne fuirent bien que j’y avois eu du moins autant de 
• part que lui j mais comme il dtoit là le General « 8c 
que c’cll à eux d'ordinaire que s’atribuë le bieniK 
le mal , il n’étoit pas jaffe qu’il ne jouît pas du pri» 
vilege que lui aquecoit fa charge. Cependant je 
dois dire à fa louange > que c’dtoit un homme qui 
qntendoir parfaitement bien la cavalerie , & qu'il’ 
y en avoit peu dans l'arme'e qui en fulTent plus que 
lui. Il en donna des marques peu de temps aprdS}, 
lors qu’il ne voulut point charger , quelque com- 
mandement quelui en fit Mr. oeVaumun > le jour- 
du combat d’Einfeim. Car prevoiant que les en- 
nemis le prendroient à leur avantage , il aima 
mieux atendre qu’ils fe fulTent avancé , que d’o- 
be'ir, & d’dtre oatu. Je ne dis pas qu’il fit bien de 
le faire, aprds avoir fervi anlu long-temps qu’ti 
avoir fait y il devoit fçavoic que rien ne le pouvoit' 
difpenler d'obeïr à fon &pecieur. / Attflt quoi que 
cette occalion le mit en reputaritm de fçavott loti - 
métier mieux que Mr< de Vaubrun , ü ck lliftapas . 
de porter la peine delà defobeïlTance , â fat cafld«' 
& n on lui donna une penlîon de mille écus , e’eft 
qu’on ne voulut pas qu’il fût ditqu’aprés avoir fi*- 
bien fervi , il n’eût pas deqooi vivre le reffe déf^ 
jours. 

Au fortir de l’expedicion donc je viens de parlée, . 
un OfHcicr me vint faire un plaifant compliment , 
qui fut qu’aiant pris querelle avec Mr. de Montpe- , 
roux , Meflre-de-campdu régiment dcRoüergue, 
& voulant fe couper la gorge avec lui , il me prioit 
delui voulmrfervir de fécond. Je lui dis que mon 
fervice lui étoic tout aquis y & enéfet je le lui té- 
moignai particulicrèment. . Car au lieu de m’aller 
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batte comme il pretendoit , je fis enforte qn’on IV- 
piâty de maniéré que je Tempéchai de fe perdre. Ce 
Mr. dcMontperoux e'toit un fort brave homme « 
mais qui dcoic tellement allerte r qu’on avoit de. la 

J >einc à s'accommoder à fon humeur. Il avoit des 
aillies qui faifoient rire tout le monde , mais pas 
une n’avoit dte' fi plaifante> que celle qu’il eut , 
lors que le Roi lui donna Con régiment. Car aprds . 
que le Roi lui eut dit qu’il le lui accordoit , il le ' 
pnade lui vouloir donner le nom d’une des. Pro- 
vinces' du Roiaume , ce qui n’étoit en ufage que 
pour les vieux corps , Sc pour les petits vieux,aJou- 
tant qu'il étoit fi peu conhderd dans la Province }• 
que fi fon régiment portoit fon nom , il n’y auroit 
perlonnc qui yvoulut entrer.- Le Roi trouva cette 
demande fort particulierc>& fur tout à un Gafeon , 
dont la coutume efl plutôt de fe donner des loüan- - 
ges>quedefemc'prilcr loi-même. - Quoi qu’il en 
loit , ilncluirefula pas la demande , & Mr. de 
Montperoux le fervit avec beaucoup de courage, 
jufques à ce qu’enfin il lui arriva-jce qui arrive d’or- 
dinaire à ceux qui vont long-temps à la guerre , je 
veux dire qu’il y fut tué. 

^ 3’^tois d’un âge, comme j’ai déjà dit tant de fois, 
à n’avoir plus gucres à vivre , ainfi je ne devois pas 
palTer pour aimer à conferver mes jours aux- dépens • 
de ma réputation. Cependant ce que j’avôis- fait à 
l'égard de cet homme , qui m’avoit invité à lui fer- 
vir de fécond, donna matière de parler à mes enne* 
mis, & je fus alTez malheureux qu’on dît que c'e- 
toit manque de coeur. Si j’eufîe été au(l?fou que j’a- 
vois été autrefois, je meferois fait de belles afaires 
avec tous ces médifans, mais outre que l’âge ne me 
rendoit plus le fang fi chaud, Dieu premièrement, 
puis le Roi me défendant la vengeance., je m’y pris 
d’une autre maniéré pour faire voir que j’avois plus ' 
de coeur qu’eux. A la première occafîon quilepre- 
fcnta , je priai fans faire femblant de rien deux de 
ce^MelTicurs , de vouloir venir avec moi pour re«> 

con* 
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connoitrc les ennemis> & je les menai fi loin, qu’ils 
fc luoient de me dire que l’on m’avoit donné de 
l’argent pour les faire périr. Comme je vis que c’d- 
toit tout de bon, je leur dis que je m’c'tonnois qu’ils 
rcuficnt peur, eux qui étoient fi prompts à juger mal 
des autres , ^ ne m’en retournanfpas encore pour 
tout ceia , je m’aprochai des coups de fi prés,qu’ils 
prirent la'peine de mequiter. J'eus bien marevan- 
Cbe quand je fus de retour .lu camp,jÈ contai à leurs 
amis , & aux miens , coin ment ils m’avoient aban- 
donne' , & quoi qu’il fe trouvât des gensAlIcz chari- 
tables pour le leur aller redire , ils jugèrent i pro- 
pos de demeurer dans le hlcnce,depeur qu’un hom- 
me qu ils avoient vu de leurs propres yeux mépxi- 
fçrfi fort fa vie , ne fût pas toujours d’humeur à 
' foufrir leurs m^difanccs.En éfet , fdtois bien mal- 
heureux dette ainfile Tujet de tant de méchans dif. 
cours pour fi peu de chofe, vù qu’.'tujourdhui il 
■vient d'arriver une pareille avanturc làns qu’on ait 
médit de celui à qui elle eft arrivée. Chacun Içait 
que le Marquis de Crequiaiantapellé un Colonel 
en duel , ce Colonel au lieu de fe trouver fur le prd, 
comme il avoir promis , a été avertir le pere de ce 
Marquis qui étoit General de l’armée, Stils s’ea 
font allés tous deux au rendez-vous, où ils ont trou- 
vé le Marquis de Crequi avec fon fécond. Qui a 
c'té bien furpris , ç'a été fans doute ce fils de voir 
fon pere, à qui ne pouvant cacher le deffein qu’il 
avoir , il s’eft jette' à fespiés, & loi a promis de n’y 

E lus retourner. Au reftecomme il n’y aquebon- 
eur& malheur dans le monde , bicn-loin , com- 
me- je viens de dire, que ce Colonel ait engagé 
par là fa réputation , on trouve qu’il en a uléeii 
homme fage. Pour montrer mon*maIheur,j’ai eu 
Je chagrin de l’entendre dire à ceux que je fçavois 
■* m’avoir blâmé comme les autres. Cependant com- 
me l’occafionn’avoit pas encore voulu que je leur 
Æufle témoigné ce que j’avois fur le cœur, je délirai 
«çu’cllç fe pût rencontrer , fur tout à l’égard d’ua 
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< certain fanfaron > nommé Châceaubaudot > 
on l’en eut voulu croire» eut oailé pour la perle do 
cous les braves. Comme je lui porcois donc une 
certaine dent , je ne me trouvois point avec lui» 
quejene prifle plaifir à lui contredire. Surquoi 
. il écoit fi refer vé »que bien fouvent je trouvois moi* 
même qu’il avoir beaucoup de patience. Il faut 
bien croire qu’il n'e'toit pas fi brave qu’il le dilbic, 
mais quoi que je dûilêétre contenede l’avoir mor- 
tifié tant de fois , je cherchois encore l’occafion do 
le pouvoir faire » & elle s’ofric lors que j’y penfois 
le moins. Enm’enretournaotàl’arméelacam- 
, pagne lui vante » j’arrivaiàSt. Difier uu jour qu’il 
y avoit beaucoup de troupes » & j’aurois couru ril- 
■ que de demeurer à la rue »fi je n’eufle trouvé un hô- 
te» quimoiennancunécutnecedafachAmbre. J'y 
fis donc mettre mes hardes » &«iani l’eCpric én re- 
' pos de ce côté-là» je fortis pour aller voir quelques 
'Officiers de mes amis. Mais tandis que je me pro- 
mcnoisavec eux» -Mr. de Châteaubaudoc arriva 
dans la même hôtellerie où j'écois logé, & ne trou- 
vant point de chambre que la mienne » prit la pei- 
ne d’en faire fortir mes nardes» Sc de s’y camper. 
J’apris cela quand je fus de retour » & ne pouvant I 
deviner qui pouvoir être un homme fi hardi » je 
montai en haut pour le connoitre. Si je fus furpris 
de le voir » lui a qui je oc voulois déjà pas trop de 
^en , il ne le fut pas moins quand il vit que c'écoic 
à moià qui il avoir afaire. Mais ne lui voulant pas 
donner le temps de me faire exeufe » je fermai fur 
nous la porte au vetroüil » & lui dis qu’il Vétoic 
pas jufte que pour être arrivé une heure ou deux 
Avant lui dans rhôteJlcric, j'eufle une chambre pen- 
dant qu’il dcmcttrcroit ilaruë : qu’il faloit qu'el- 
■le ne demeurât qu’à celui qui fçauroit mieux la 
.^onrcrycr.» & mettant en même temps l’épée à la- 
main , ;e ne doutois point qu’il ne fît la même cho- 
dè. Mais je fus fort furpris quand au lieu de fèdé- 
ièndre , il me dit qu’il n’avoxegar de de fc faire une 
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fî mécbantç <}uerellc> qu’il reconnoidoit qu’il avoit 
tort , & qu'une marque de celac’elbqu’il alloit fai> 
rc emporter Tes hardes , (î je le voulois lai/Ter palTec 
librement. J’eus pitié de faioiblelTe,& remettant 
mon épée dans le foureau» je lui dis qu’au moins il' 
Ce redbuvînt d!étre fage touteia vie , que j'en avois 
.beaucoup fouferc > mais que peut-être jeneferois 
pas toujours d’humeur à en tant (bufrir:que cepen- 
.danc je neferois pas» comme.lui>quoi que j’en enflé 
plus de fujet} que je n’irois-paa dire qu'il avoit plus 
de langue que de courage « mais qu’il ' ièxoit eaco> 
re tempsdelefaircconnoicre, .s’à tf’apreiiciit ale 
.corriger. Je demeurai aiofî maitre de la charnbrcyce 
.qui ne fut pas une petite joie pour moi. Car j’avoüe 
. à ma confufion que je lui en voulois plus qu’à pas 
un autre > & quoi que j’eulTe allez de lumière^ pour 
rçavoic que l’on devompardonner» je nel’avois ja> 

' mais fu gagner fur moi. Cet accident fut caufe- 
qu’il quica nôtre armée ^ & il s’en fut fervir dans 
celle de Mr. de Schombecg > qui ' commandoic en 
Catalogne. Il y eut une compagnie de cavalerie 
dans le régiment de Gadion > mais comme il ai- 
moitronpLaihr , il quica au milieu de la campa- 
gne pcbuxallec voir .wût-materefEt^de comme il s’en 
revenoicil fiictuéparlcsMiquelets. ' 

Pour moLj’étois toujours Aide-de>ca>mp)'âc quoi 
queleRoi eneuc qui ponvoienc paflèr pour bar- 
bons.» codDQme écoienc le Marquis d’Angeaui & le 
Marquis: d^Arci , neanmoins il n'y en avoit pas un 
(}ui me pur difpucer la qualité de Doien. Cependant 
' j!étois £brt vigoureux: > & Mr.de Turenne difoit 
quelquefois ae moi , que Vétoit dommage que 
j ’euflecommeace fi tard , • & quefi j'avois pour le 
métier aucanr de diipolition dansrefpcic » que j'ea 
i^ois dans;le corps,^*y aurois pu faire quelque cho- 
ie. Enéfec, jeLalToispar jour trois onquatreche- 
svaux > & jfétois fi fouvenc delTuS) qu’on m’apdloic 
par derihon Le petit General-d' Armée. Je nem’aci- 
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ccouc f je chcrchois placôc à fûre plai(îr> qu*â nm- 
re à personne, & je ne Içache qu'un feuL homme 
qui le Toit plaine de moi. Mais je laiHTc à juger s'il 
y avoic de ma faute > & je veux bien prendre tout le 
: monde pour mon juge. Il y avoir dans le régi- 
ment de cavalerie de Harcourt un Gentilhomme 
du Vexin nommé Bellcbrune , dont javois autre- 
fois connu le pere , qui étoit Capitaine aux Gardes^ 
ii'bien que me croiaiu obligé de dire an fils mes pc • 
tics rentimens dur fa conduite , je l'avois averti 
plufîeuFS fois de quelques choies que je ne croiois 1 
pas lui devoir aqueiir beaucoup de réputation. £n ’ | 
éfet , il étoit fort débauché > & quoi qu'il eut une ' 
fort honêce femme, il ne lailloit pas d en voir d’au- 
tres , 3c meme des plus abandonnées. Cette dé- 
bauche ne pouvant produire que de méchans éfet», 
il lui en arriva juiiement ce que )e lui avois prédit , 
on le regarda dans ie régiment comme un homme * 
dont.la compagnie étoit dangereufè, & il s’y fit ' 

deux ou trois ataircs dont il ne lortit pas à fon hon- , 

Jjeur. Pour comble de dilgrace, ilaportade Pa- 
ris un méchant mal , &foit qu'il n’eût pas un grand 
fonds de bravoure j ou que cela l’incommodât tel- 
lement qu’il ne fût pas en état de fervir , il me vint i 
prier déparier à Mr. de Turenne pour lui faire 
avoir permifl'ton de s’aller faircs.traitcf. Nous 
avions alors les ennemis fur les bras:,' 6c ne croiaut j 

f ias qu’il dut prendre ce temps-là.pour s’en aller , je i 

ui en dis mon fèntiment. 11 ne me voulut . jamais 
croire , 3c voiant que je refufois d’en parler à Mr. 
deTurenne, il lui en parla lui-même. Mais Mr. 
de Tureunc lui dit la même chofe que moi , dequoi J 
n’étant pas content, il s’en alla fans prendre congé 
de perfbnue. J’avois eu r^ifou de lui dire ce que^je 
luiavoisdit. Eu éfet • nous donnâmes un jour- ou- | 

- deux après s'il avoir voulu atendre julques- ' 
Ji , je n'aurois pas craint alors d'en parler à Mr. de 
Turenne. Mr. deTurenne qui étoit la bonté me- 
aie , 4uiavnit auf& dit de.fe donner patience deux 
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oti trois jours > mais n’cn aiant rien voulu faite , 
commê-jc viens de dire, il fc fit caiTcr. Dieu fçaic fi 
je parlai contre Iui,& fi au contraire je ne tâchai pas 
de l’exculcr, quand on dit à Mr.de Turenne la faute 
qu’il avoir faite. Cependant il ne fe prit qu'à moi du 
malheur qui lui ctoit arrivd , &ron me manda de 
Paris , où il croit, qu’il me menaçoit c trangemenr. 
Je traitai cela de bagatelle, & dans le fonds )c l’cfti- 
mois trop peu pour le craindre. Mais j’éprouvai bic- 
tôtapre'sqiieccnc font pas toujours les plus braves 
qui lont les plus dangereux , & qu’au contraire il 
n’y en a point de qui l’on fe doive donner tant de 
garde que des làches.J'e'prouvai cette vetied quelque 
temps apres. Je ne lus pas plutôt de retour de la 
campagne, quecomme je venois un loir du faux- 
bourg St. Germain , il Ibrtit'trois hommes fur moi 
l’epée nuëj&je le reconnus à la tête des deux autres. 
Je ne fus pas fi furpris qu’il ne me reliât encore afiëz 
de fang Iroid pour lui demander s’il croit polfiblc 
qu'un Gentil homme le portât à une aétion u indig- 
ne. Mais s’il i’etoit, ilyavoit déjà long-temps 

3 u'il n’co faifoit plus les adions, & apres avoir re- 
lût fa femme aune extre'me pauvrets; , s’y ccre 
réduit lui-même , il avoir ête obligé tle fe mettre 
dans les gendarmes, où je ne veux pas dire qu’ij n’y 
ait d’honctes gens , mais où aulli je ne craindrai 
point de dirff qu’il «C s’y rencontre de certaines per- 
îbnnes , à qui lecrime ne fait pas trop de peur. Il 
avoir donc achevé de le corrompre parmi ceux-là, 
& c'étoit fans doute par leur conlcil qu’il s’étoit 
porte à une vengeance fi râifonnable. Cependant 
j’ctüis d’autant plus em bar raflé que l'heure étoitip- 
duë , tellement que je ne pouvois efperer de'le- 
cours du guet qui s’e'toir retirée Mais je n’avois pas 
afairc à d’alfcz oraves gens , pour meprell’er com- 
me auroient pu faire d’autres , Sc aiant eu la pré- 
caution de me ranger contre une boutique' , je les 
empêchai de me pouvoir preudre par denicit .Pour 
moi, quandjelaisteâcxionaudaoger que je cou- 
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rus, je mVtonnc mille fois comment aiant refolu de 
faire une fi 'me'chanteadlion, ils n’avoient pas pris -, 
d.’au très armes. Mais Dieu l’aianc permis de la 
. forte ,pour me donner le temps de me pouvoir fau- 
Ycr , je les tins dans le refpeil avec la pointe de mon 
cpée, jufqiiesàce qu’un carrofle pafTa , <jui c'toit 
celui du Dde de jLcsdiguieres.* D'abord que mes 
‘allafïins virent les flambeaux , ils s’enfuirent , & 
Mr.leDdt deLesdiguieresqui droit dedansm’aianc ■ 
■réionnu àlaclarté, fit arrêter fbn carrofle , & me 
demanda ce que c’dtoit. Je ne lui voulus pas dire le 
nom de celui de qui j’avois tant de lieu de me plain- 
dre , aiant encore la confideration de ne vouloir 
pas perdre un homme qui apartenoit à d’honcres 
gens , je lui dis feulement que j’avois été ataquê par 
trois perfonnes , que je ne connoiflbis pas, & que 
fans lufj’aurois mal pafl'd niontemps. II mit pid 
à terte depeur defurprife, & nous marchâmes ain- 
fi deux ou crois rues, fans rien trouver. Mais com- 
me cette journée droit deftinde aux avanturcs , 

' uous entendîmes aprochanc d’un bâtiment neuf, & 
^qui n’dtoit encore élevé qu’à moitié , une voix 
plaintive qui en fortoit , & que nous reconnûmes 
pour être celle d’une femme. Mt.de Lesdiguiercs 
commanda à fes laquais d’entrer dans ce bâti- 
ment, pour voir ce quec’étoit; & comme nous 
lesfuivions, nous Vîmes un fpeétac le ^i nous fur- 
prit. Nous vîmes , dis- je, une fille parfaitement 
bien vécue, de belle taille en aparence s avec un 
mafque fur le vifage , qui accouchoic fans autre fe- 
cours que celui d’une fille qui paroiflbic bien neuve 
■ dans le métier qu’on lui faifoit faire. J’eus pitié 
• de cette malheureufe , & je dis quelques paroles , 
qui le purent faire connoitre j mais Mr.de Lesdi- 
guiercs quin’étoit pas autrement tendre fur l’arti- 
’ cle, nefefaifantquerirede cette avanture , peu 
s’en faljut qu’il n’obligeât cette fille à ôter fon maf- 
qiie. . Je crois mém’e qu’il l'auroit fait fans moi , & 

. •! Igi die cent chofes ^ui étpjçnt capables de la de- 
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fcfpcrcr, & que je n’aprouvai pas. J’eus beaucoup 
depeineàreimneDer} neanmoins en e cane venu 
à bouc, j’obligeai grandement cette miferable. , qui 
n’auroic jamais accouche lans cela. Car je voiois 
ddja qu’elle commençoit à ctoufer de crainte d’etre 
reconnue, & fi cela eut durd davantage, elle ne 
s’cn.feroit janaaisfàuvée. J’eus la curioficé le len- 
demain d'aller ^ans ce quartièr-là , & de m’infor- 
mer s’il n’y avoir point une fille ve'tuc de telle fa- 
çon, & qui c'toit de telle. taille. Surquoi l’on m’in- * 
Àruifit fi-bien , que je fus que la Oempifêlle en 
quelhon/ dtoitla^illed’unConfciller, 8:quipal- 
foit pour une Vcftale. Cependant quoi que' ce ne 
< fût pas une malheureufe , fon enfant ne laifla pas 
d^etre expofe' comme celui d’une miferable fervan- 
• te, & le Commi (Taire ne faifoic qucdelelcver , ■■ ■ 
quand je pallai dans la ruë. Si j’avois voulu j'aurois 
bien pu donner des lumières là-deflus, mais con- 
fidexanc qu’il ne ialoic pas perdre une pauvre fil- 
le, qui fans douce avoice'cé crompe'e; je demeurai ^ 
dans le filen6C,& je n’en ai jamais tant dit que je fait 
àprefent. ' . 

Cependant ce qui m’e'coit arrivd à Te'gard de Bel- 
. lebrune , medonnantîieu depenferàmafaretc^je 
fus fur le point d’aller trouver Monfieur le Prince 
de Soubize fan Capitaine, de qui j’avois l’honneur 
' d’dtre cormn allez , particulièrement , pour cfpcrer 

qu’il m’en ferbir-jullice. Mais confidefànt que j’a- 
vois afaire à un miferable , je crus que ,je ferois 
mieux de me taire , & de prendre gülde feulement 
à moi. Je me retirai donc de meilleure heure qu'à 
l’ordinaire , & s’il m’arrivoit de m’ennuiter, je pre- * 
nois une brigade du guet , laquelle moicnnanr 
quelque petite chofe , roe>ceconduifoic jufqucs à 
mamaifbn. Parce moien j’évitai toutes les cm- 
bûches qu’il me pouvoir drelTcr , & il ne fut pas af- ‘ 
fez hardi pour m’ataquer en plein jour. Il y avoic 
trois ans que je recommençois d’aller à la guerre, 

& j’étois devenu fi boa ménager, que j'avois amaf, 
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f<* les trois anne'esdema rente, ce qui e'toif bicm 
extraordinaire dans nn temps , oùl'ona coutume 
de faire de la dépenfe. Mais comme je touchois 
cente'cus toutes les fixfemaines à caufe de mon 
emploi , & que d’ailleurs j'avois la table de Mr. de 
Turenne, -Je ncoi’dtois jamais vn fi à -mon aife. Ce- 
pendant étant embarrafle de cet argent, je longeai 
â le placer , & en aiant parle à un'dt ^nes amis , Ü 
me ait quc'jen’avois que faire d’aller plus loin , & 
quefi je voulois le lui donner , il mecederoit une 
partie d’une certaine rente qu'il avoir lurun Gen- 
tilhomme de Provence , à qui il avoir prêté vingt 
mille francs pour acheter unGouvernemeiK ; que 
quoique d’ordinaire il n’y eût point d’ypotheque 
là-deifus , il y en avoitone neanmoins qui ne pou- 
voit périr, qu'il y avoir un brevet de retenue de 
vingt mille écus , lequel étoic pour falureté., & 
pour celle de Mr. le< Maréchal d’Humieres , qui 
avoir pareillement précé quarante niiUe francs : 
qu'ainfi je ne courois aucun rilque , & que je lui fe- 
roisplaifir. Toutccla me parut fort vrai ', com- 
cn éiet il n’y avoir pas lemot à dire. Etant. donc 
bicn-aife de l'obliger , je pris mon argent , le 
lui portai jufques chez lui , quoi que mon delTein 
eût été aaparavant de le mettre à fonds perdu , ou 
du moins àrHôtel de ville. En éfet , j'aurois bien 
mieux fait , .mais ma deitinée voulant que je ne 
fulTe jamais qu'un gueux , je n’en eus le rcveuuque 
fort peu de temps, & le debiteur étant mort, le Roi 
donna le Gouvernement à Mr. de Brilîae Major des 
Gardes du corps , lans fonger qu’ily avoir un bre- 
*vct de retenue. J’avois fi mal pris nies mcfurcs , 
qu'au lieu de- me faire taire un traulpott avec ga- 
lentieparcdui àqui j'avoispretemon argent , je 
m’étois contenté qu’il m’eût fubrogé en fon lieu, & 
place,. *Ainfi tout mon recours étoit lur la fuccel- 
iion de Mr. de l'Arbouile > qui étoit celui qui étoit 
po.urvû du Gouvernement. Mais comme il y avoir 
pç3.uc£h]p pjas de d.étes ^u£ de bien > toute ma 
- • fW' 
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CTonfbUtion fut que quand on auroic reprcfenté la 
chofeauRoi, il obligcroit Mr. de Bri/Iacà nous 
païcr. Je rcfpcrois d'autant plus que Mr. le Ma- 
réchal d’Humiercs y avoit intérêt , lequel étoic af*- 
fczpuiflanc pour nous faire faire julticç,. Celui 
avec qui j’avois traite ne manquoic pas aulîî d’ajuis, 
c’c'toit Mr. de Saillant , frète de Mr. de Montau- 
ban Licutcnant-Gencral des armées du Roi > mais 
li celui ci fit tout fon poflible pour en avoir jufticc , 
l'autre ne s’en remua pas , & il nous dit pour fes 
railbns r que Mr. dcBrillac n’c'tant pas en état de 
nous païer , il ne vouloir pas chagriner le Roi , qui 
aiant cru lui faire un prelcnt conliderablc , Icroit 
obligé de tirer cet argent defescofres. Cela ne 
nous contenta pas Mr. de Saillant & moi, & com- 
me i’avois mes raifons pour ne pasparoitre ouver- 
tement dans cette afaire , toute la follicitation ne 
roula que fur Mr. de Saillant , qui à la vérité ne s’y 
endormit pas , mais qui cependant fut trois mois 
avant que de pôuvoir avoir aucune réponfe fur un 
nombre infini de placcts qu'il avoit lux-méme dou* 
nés au'Roi. Enfin au bout de ce tcmps-là , Mr. de 
Louvois lui dit que s'if vouloir pjaire au Roi, il 
faluit qu'il fe defiftât-de fes prétentions , & que s'il 
trouvoit quelque chofe à demander , on le lui ac- 
corderoit pour recompenfe. C'en ctoit afl'cz dire 
pour nous Élire voir que nôtre dctc éroit perdue , 
mais Mr. de Saillant fe croiant obligé pour l’a- 
mout de moi, & d'ailleurs pour l'amour de fes- 
enfans , de n’en pas demeurer là , prefenca en- 
core divers placées au Roi, à l’un deiquels le Roi 
lui répondit débouché, qu’il fçauroit dé Mr. le 
Maréchal d’Humieres dequoi ils’agilloit. ' Mr. de 
Saillant m’aiant dit cette réponfe, je n’en eus pas 
plus d’efperance , & Monlieur d’Humieres s’étant 
déjà allez déclaré , je craignis qu’il ne continuât à 
faire fa cour à nos dépens. Mais il en ula fort bien, 
& fort gencreufement , ‘car il dit au Roi que s’il 
ne l’eu avoit pas importuné , c’eft qu’il recevoir de 
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lui tant dcbicnEaits, qu’il n’cn l^roit pas plus pâu- 
"vre , quand il perdroit quarante mille francs. 
Mais qu’il n’en étoit pas de meme de Mr. de Sail- 
lant , lequel outre qu’il n’étoit pas riche ,• étoit 
chargé d’une grande famille. Pour ce qui eft 
de moi, il n’eut garde d’en parler , car , comme 
je viens de dire je ne paroifTois point dans l’afai» 
xe , & il me fuRhit que Mr. de Saillant iîp foh de- 
voir. Il y avoit lieu de croire qu’une déclaration 
comme celle-là nous feroir fortavantageufe, & le 
Roi ou Mr. de Briffac en pouvoient être quites pour 
vingt mille francs; mais aianc peur que h l’on nous 
païoit , il ne falûtaufli parer Mr. d’Humierès , on 
ce voulut point faire de jaloux , fî-bien que Mr. dé 
Saillant eut pour derniere reponfe , qu’il devoir' 
s'abftcnir d’importuner davantage, & qu'il devoit 
plutôt chercher quelque chofe pour le. demander 
au Roi. II s’elt neanmoins montré peu obcïflant 
aces ordres', & il follicite encore aujourdhui, mais 
jufques-ici fort inutilement. 

Ccpendancpoilrrcvenfr à mes autres afa ires que 
ccllc-ci m’a fait oublier , l’anntfe 1 675 'étant déjà 
avancée, je me préparai à retourner à la guerre avec 
Mr. de Turenne. Il étoit revenu fi glorieux delà 
campagne precedente, qu’il n’y avoit ricn’de méme^ 

Il avoit donné quatre combats avec des forces fi in- 
égales, que tout autre que lui y auroitluccombé. 
Mais fa prudence & fa valeur lui avaient tenulieu 
de nombre,& dans le dernier il avoit chafTé au de là 
du Rhin avec vingt-cinq mille hpmmcs, Ics AlIc- 
mans qui étoient pour le moins fqixanti^ dix mil- 
le. Dans les autres endroits ou la guerrç Vécoit ré- 
pandue, elle avoir été également avantageufe à nô,- 
cre parci.LeRoi avoit pris laFranchc'-'ComtcT en per- 
ionne , .& Mr. le Prince de Cbndé qui faifoit tête 
au Prince d’Orange , lui avoit enlevé fes bagnes à 
li bataille de SenefF, & fait lever le fieged’Cmde- 
narde. Il perifloit cependant un nombre infini 
d'hommes dans toutes ces occafions , & la paix eut 
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été tout autrement avantageufe aux deux partis. 
Maisily écoitfurvenu unoblkaclc invincible , le 
Marquis de Grana avoir e'cëalTcz adroit pour faire' 
enlever le Prince Guillaume'dc Fuftemberg au- 
jourdhui Evêque de Strasbourg, de lA^iüc de Co- 
logne , & cela avoir rompu toutes les négociations' 
quis'y faifoientpourlefalutde la Chrétienté. Il 
avoir, ëtë conduit à Neuiïat fous bonne &lure gar- 
de, & comrne l’Empereur le l^Avoit engagé dans- 
désintérêts contraires , & qu'il aprehendoit fou 
cfprit , il refolut de s’en défaire , quoi 'jq^|une ac - 
tion comme celle-là ne pût être aprottvéç de per- 
fonne , & qu’elle fût même contraire au droit des 
gens. Car ce Prince étoit à l’alTembléc de Colo- 
gne de la part de l’Eleélîeur de ce nom, & la violen- 
ce qu’on avoir faite de l’arrêter étoit déjà aûcz- 
grande , làns la couronner par une autre qui fut en- 
core plus blâmable. On eut lieu d'étre furpris d’u- 
ne telle refol ution , &Iurtoulà l’égard de l’Em- 
pereur, qui étoit un Prince éloigné de toutes Ibi- 
tes de violences. Maisquelques-iuis defes Minâ- 
Ares loi reprefeatant qu’il n’y avoir point de fureté 
pour lui fans cela y que le Prince Guillaume aian: 
autant de cieditdteal'Empitc qu’il eu avoir, toiii;- 
neroit toujours les efprits du côté de fes intei^éts,, la 
perte fut jurée , & fi l’Empereur eût été moins 
pieux, il y auroit long-temps qu’^ÜU^feéoit plus. 
En éfet, on s’afTembla dés le léndeiôaiiTilpIatôcpc^r 
garder quelque forme à foo jugement que pour 
examiner fon afaire, dt l’Efhpereur voulut qu’il 
ne s’y trouvât que trois de fes Minières , entre Icf- 
quels étoit le Prince de Lokovits. Ils le condamnè- 
rent donc d’avoir la tête coupée , Sc il futrefoli) que 
l’execution fe feroit entre quatre murailles , & 
qu’on n’cnaverciroit le peuple quequandellc fc- 
roitfaite. Mais le Prince deLokovits qui n’avoit 
ligné cette fentence qu’à regret , foit qu’il fût Pen- 
(ionnairede France, comme les enuemjs publiè- 
rent, ou qu’il vît bien que eewe aâiou feroit igno- 
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minicufc à fbn Maitre , en envoia avertir le Nonce 
du Pape, à qui il fit dire d’aller trouver l’Empereur. 
,& de le menacer de l’indignation du St. Siege , s’il 
palloit outre. Le Nonce qui avoit ordre du Pape de 
s’entremettre pour la liberté de Ce Prince , n’eut 
garde de ue pas profiter de cet avis , il fit deman-. 
der audiance en même temps à l’Empereur , & 
Taiant furpris extrêmement en lui faifantconnoi- 
tre qu’il fçavoit une chofe qu’il n’avoit communi- 
quée qu’à fi peu de perfonnes , l’Empereur lui de- 
manda qui la lui avoir dite , & fit ce qu’il put pour 
Je découvrir. Mais le Nonce lui dit qu’il lui devoir 
fufire de fçavoir qu’il ne lui difoit rien que de véri- 
table , & qu’il le prioit encore une fois de taire re- 
flexion aux fuiteÿque pouvoir 'avoir cette ataire. 
Comme l’Empereur étoit un Prince rempli de pie- 
té , & dontladelicatefledeconfciencc ne lui per- 
mettoit pas de s’atirer le Pape fur les bras, il fe laif- 
Ja intimider de la menace que leNonce lui avoit fai- 
tp , & au lieu de faire mourir le Prince Guillaume , 
on fe contenta deie garder dans uneétroite prifon. 
Il fervit ainfi beaucoup à ce Prince d’avoir embraf- 
fé la profeflion Eccleflaftique , car ce fut le biais 
que le Nonce prit pour le fauver , infinuant à l’Em- 
pereur qu’il ne lui croit pas permisde faire mourir 
un homme qui s’étoitconfacréà l’Eglife , &que 
s’il avoit manqué , il n'apartenoit qu’aü Pape delc 
punir. ' ■* 

Quoi qu'il en foit > fi le Prince de Lokovits trou- 
va ainfi moicn de le üluvcr il fe perdit lui-même 
en le faifant. Car l’Empereur aiant bien ;ugc que ce 
ne pouvoir être que lui qui avoit donné cet avis, il le 
fit arrêter, & en même temps Ion Secrétaire, à qui 
l’on donna la queftion. On nelcauroit dire tous les 
mauvais traitemens qu’on fit à l’un & à l'autre , ils 
rurpaflent l’imagination , car outre cette afaire 
poürlaquellcon lui vouloir tant de mal ,1'Impcra- 
triccn’d^toitpasdefcs amies pour s’étre oppofé à 
Xbn fliariage.En éfet > il avoir apuié les prétentions 
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de celle qui partage aujourdhui la couche Impéria- 
le, & fi l’autre droit morte plutôt, peut-être auroit- 
il trouve' moicn defe tirer de ce mauvais pas. Mais 
chacun lui étant contraire afin de faire mieux leur 
cour a cette PrincclTc , il fut enfin envoie dans l’im 
de fes châteaux , ou il fut gardé à vûë , jufques à 
ce qu’on s’en fût déÊiic par le moicn du poi- 
fon. 

Toutes CCS choies animoient tellement les ef- 
prits, quebien-loin qu’il y eut aucune elperance 
de paix , la gueres’allumoic d’une manière, qu’il y 
avoiç lieu de croire qu’elle ne finiîoit pas fi-tôt.On 
faifoit de part & d’autre tous les préparatifs ima- 
ginables pour faire pancher la fortune de fou côté,, 
maisavec toutccla elle fedéclaroit pour nous , & 
devant que les ennemis fe pull’cnt mettre en cam- 
pagne , le Roi avoir toujours pris deux ou trois des 
meilleures places. Par ce ipoien les Païs-bas le 
miupient peu-à-peu , en quoi l’on peut dire qu’il y 
avoitun peu de la faute du Confeil d'Elpagnc. Car 
au lieu de pe remettre le Gouvernement de ces 
Provinces qu’à un homme d’une expérience con- 
fpmmée dans la gîîerrc , le Duc de Villahermolà 
oui l’avoir alors , n’avoicjamais été que Capitaine 
de cavalerie , furquoil’onpeut juger s’il étoit ca- 

Î iable des’opofer â tant de grands Capitaines , que 
e Roi avoir dans fou arm^. Les ennemis avoient 
un autre malhenr , qui étoit de n’avoir pas d’ar- 
gent pour faire des Magazins , ainlile Roi entroit 
en campagne au milieu de l’hiver , & il n’avoit à 
combatte que les rigueurs de la lailbn. Tout cela 
devoir les porter à faire la paix , & . du moins c’é- 
toitlefentimenc de la plupart , mais les Miuiftres 
Toiant par d’autres yeux que par ceux du vulgaire, 
la guerre fut continuée au grand dcplailir dérou- 
te l’Europe , qui ne pouvoir qu’elle ne Ibufrîc 
extrêmement, d’une guerre fi rude', de li meur- 
trière. 

Javois toujours le meme emploi, & à l’âge que 
N' 5 ■ 
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j’avois je n’avois garde' d’en follicitcr d’autre. 
Ain/î fçaehant que Mr. de Turenne devoir partit 
dans quelques jours , je pris les devans avec mon- 
petit équipage. En paffant à Courtenai , je trou- 
vai un Omcier du régiment de Grana , nommé 
Cueillette , qui avoir été pris prilonuier à la batail- 
le de SenefF, & qui rcmenoit en Allemagne une cin- 
quantaine de fol dats ) quiavoienteulemémefort 
que lui. Ils avoient une route pour loger en païant, 
&Ies échevins étoient obliges de leur donner une - 
grange avec de la paille. Pour ce qui cftderOfîi- 
cier , il logeoit dans une hôtellerie , -& aiantfaic 
connoilTance avec moi , nous tîmes trois ou qua- • 
tre logemens enlemblc. je le trouvai fort honête 
homme, & il me dit qu’il e'toit Lorrain , & qu’il 
avoir e'ténouri page de Mr. le Prince Charles au- ‘ 
jourdhui Duc de Lorraine. Cerne fut une compa- 
gnie fort agréable , moi qui nefailoisquc les me- 
mes journ^que lui , mais que j’achetai un peu 
chèrement. Car comme nous fûmes arrivés à Bar- 
fur-Seinc , il me dit que l’argent lui manquoit , & 
qucMr. deLouvois l’aiant fait atendre plulieurs 
'/purs pour lui donner fon pafleport , il n’enpou- 
voitavoir qu’il ne fût à Mets ; qu’ainfi je lui ferois 
un extrême plaifir de le défrater jufques-là , lui & 
fbn monde, & qu’y étant arrivé, il merendroit tout 
ccquej’aurbiseula bonté, de lui prêter, jedon- 
nai aiféinent dans le panneau, & j’avoîic que je fis. 
pour lui ce que je n’aurois pas fait pour un homme 
de ma nation > à moins quedelebienconnoitre. 
je lui dis qu’il n’avoit que faire de fe mettre en pei- 
nai , & lui avançai tout ce qu’il eut befoiu. Mais 
étant arrivé à Mets , il me dit que l’homme qu’il 
croioity trouver , étoh hors de la ville , qu’ainft 
bien-lom de me pouvoir tenir la parole qu’il m’a- 
voit donnée , il me prioit de lui continuer mon af- 
flftancc , &, loi prêter ce qu’il lui faloit pour aller 
juLques à Strasbourg : qu’il trouveroit là mille con- 
noilTances au lieu d’une i & qu’il n’y [croit pas plu- 
tôt. 
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tôt qu’il me renverroic le tout fort poncluellemcnr. 
Je ne jue de' fiai point du tout que ce ne fut là qu’un 
coûte pour m’atraper , je lui donnai encore ce qu’il 
medemandoit , mais comme je n’ui ai point eu 
de nouvelles depuis , c’eftle moins que jc'puifl'c 
faire aujourdhui , puis qu'il en a ufc fi mal-honéte- 
ment , que de faire connoitreàtousceuxqui li- 
ront ces Mémoires , la confiance qu’on doit pren- 
dre en la parole. 

Enfin Mr. de Turenne s’dtant rendu bientôt 
apre's dans fon armée > il n’eut pas plus 9e fujet dè 
fc louer de Mrs. de Strasbourg , que moi de Mr. 
Cueillette. Ils lui promirent mille chofes qu’ils ne 
lui tinrent pas. Mais il y devoir être accoutume , 
& l’année precedentc ils n’avoient pas été de meil- 
leure foi. Cela l’obligea à paficr le Rhin pour pren- 
dre garde qu’ils ne hvralTenc leur pont aux enne- 
mis > mais comme tous les environs delà ville' 
étoient ruinés , il eft impoflible de dire combien 
nous foufrîmes faute de fourages, & pendant quin- 
ze jours entiers nos chevaux ne vécurent que d'her- 
bes , qu’on alloit arracher au-tour du. camp. Le 
Maréciial'dcslogisdcla cavalerie remontroittous- 
les loirs à Mr. de Turenne , en prenant l’ordre de 
llii , que la cavalerie ne pouvoit plus fubfifter , s’il 
nepermettoit d’aller au fourage , car il y avoir je 
ne fçais combien de temps qu’il ne vouloir pas- 
qu’on y allât. Mais il lui fit réponfe qu'elle ne 
mourroitpas de faim , tant qu’il y auroit des feuil- 
les aux arbres , & qu’il faloit en cueillir.* Les en- 
nemis n’étoientguerCs mieux que nous , & de part 
& d’autre l’on ne cherchoit qu'à faire faire quelque 
démarcher dont on pût profiter. Car fi nous avions- 
un grand Capitaine pour nous conduire > IcsAlle- 
mans en avoientun,quin’étoitpasunfot,& il nous 
l'avoir bien montré la première campagne , lors 

3 UC feignant d’en vouloir d’uii côté, il étoic tourné 
d’autre > de forte qu’il s’etoit jetté furËonn >• 
fans qu’il nous eut été portible de le fecourir. Quoi- 
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«ju’il en foit, après que les deux armées eurent . 
bcaucoim foufert de partfic d’autrc>elles s’aproche- 
rcntdcnpre's > qu’on crut qu’on ne pouvoir plus 
éviter d'en venir aux mains. Chacun en fut ravi 
poure'trc délivré tout d’un coup d’inquietude ; 
mais dans le temps que Mr. de Turenne feflatoit 
d’un heureux fuccés , il fut tué d’un coup de canon 
par la faute de Mr. deSc. Hillaire Lieutenant-Ger , 
neral dcl’artillerie } je dis par fa faute, car Mr. de 
TurentMHjJuiaiantdh d’aller' avec lui pourrecon- 
noitre ouH pourroitplacer unebaterie , ils’anvu- 
fa à porter un manteau rou^c , ce qui faifantcon- 
Doitre aux ennemis qu’il faloit que ce fûtdesOrii- 
ciers ,, ilstirefent fur eux , & du meme coup dont 
l’un fut tué, l’autre eut le bras emporté , comme 
il lui taifoitremarcjucr du bout dü doigt quelcjuc 
chofe qu’il venoit de reconnoitre lui-mcmc. 

Un autre à ma place entreprendroic ici de rc- 
prelenter la confternation où fut toute l’armée à un 
accident n funcfle. Mais en vérité il faudroitquc 
j’en parlaffe à tout hazard , & celle où je fus moi- “ , 
même fut fi grande que je n’eus pas le temps de 
remarquer ce que les autres faifoient. Cependant 
je fçais bien que tout le monde fe crut perdu , d’au- 
tant plus que le Marquis de Vaubrun , & le Comte 
deLorges, fans conlidcrer que l’état où l’onétoit 
demandoit qu’ils s’accordalfent enfcmble , fai- 
foient des brigues pour atirer tous lesOfficicrs à, 
leur parti, C'étoitlapertedc toute l’armée fi cette ^ 
mcfintelligcnce eut feulement duré deux jours 
mais les plus fages leur aiant remontré qu’il ne s’a- 

f iflbitpas en cette occafion de* briguer l’honneur 
u commandement , mais de lâover celui du Roi , 
qui s’en prendroit à eux fi les chofes tournoient mal 
par leur faute , on les fit refondre de remettre leurs 
interets entre les mains des principaux Officiers. 
Ilslocondamncrcnt à tircreiuc’cux , 8c cela aiant 
alfoupi leurs diferens, on commença à s’en retour- 
ner vers le Rhin , où nous avions un pont de ba- 

tcaux. 
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^ tcaux. Comme nous tenions divers poftes ', il en 
Êilut retirer les troupes auparavant , ce que nous li- 
mes apre's y avoir mis le feu , & entr’autres à Wil- 
itat dont les mouli|is furent mis en cendre. Les en- 
nemis qui avoient été avertis de la mort de Mr. de 
Turenne , dans Tinft^nt même qu’clleétoitarri- 
vée , voiant que nous fongions à nous retirer , y 
voulurent mettre obllaclc , & le mettant aux 
champs de's le moment qu’ils nous virent branler» 
ils nous arrêtèrent aupallage d’une petite rivière. 
L’on combatit opiniâtrement dé part & d’autre, 
les uns furent animés par la mort de leur General , 
les autres par rcfperancequ’aiantafaire à des gens 
qui avoient perdu leur principal fuport , la viéfoirc 
leur feroit aifée ; mais ni les uns ni les autres ne pu- 
rent réiilTir pleinement dans leur ^fïein , les Alle- 
mans, apres avoir pallé la rivicre .furent obJige's de 
la repalTer , Sccomme ils y laifferent beaucoup de 
monde , cela fut caule que nous nousatribuâmcs la 
gloire de cette journée. Cependant nous fumes con- 
traints nonobffant cet avantage de fuivre nôtre 
premier deffein , & les ennemis nous aiant recon- 
duits juGjucs au Rhin, noos le pallâmes en leur pre- 
fence. . • . 

■ Comme mon emploi finifloit par la mort dc Mr. 
de Turenne, je longeai à me retirer, & beaucoup 
de gens étant dans le même fentiment que moi , 
nous fîmes une troupe capable de nous défendre s 
en cas que nous fulÉons ataqués. Car outre que 
nous étions environnés de tous côtés de gens qui 
nous vouloicnt du mal , les Âllemans avorent en- 
core pafTé le fleuve après nous, & faifoieuc diverfes 
courfes. En éfet , nous trouvâmes un de leur par- 
ti avec qui nous en vînmes aux mains , & que nous 
eûmes le bonheufcdc défaire' à plate couture. Cc- 
loi-mcme qui le commandoit fiit fait prifon nier , 
& ceux qui l’avoicnt pris l’aiant foiiiile , lui trou- 
vèrent un palTeport qu’ils m’aporterent , carj’a- 
Tois été choili de toute la troupe pour commander, 
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jufqucs à cc qac nous fufTions en lieu de lûreté. Ce- ^ 
lame parut extraordinaire , parce que parmi nous 
il n’y avoir que les garnifons qui rulTent obligées 
d’en prendre) mais il me dit^’il n’étoit pasaufTi 
du corps de l’armée , & qu’iTe'toit de certaines 
troupes , qui en entrant en Àllace > avoient e'té dil^ 
perlées à droit & à gauche clans des polies. En me 
difantcelaje visquelefarig lui cou oit le long de^ 
Ion jullaucorps > ce qui me lui fit dire qu’il laioit 
qu’il fût blelle\ Il me dit que non > car il ne le 
croioit pas être > mais quand il eutvûfonfang , 
je le vis changer tout d’un coup de couleur , & cc 
qui eft de plus extraordinaire , c’eil qu’il mourut 
un moment après ), foit que fa blellurefût gran- 
de , ou comme il efl: plus vrai-femblable ) que la 
fraieur eût prodttit cet éfet. En éfet ) elle eft capa- 
ble de faire des chofes plus extraordinaires , & 
Mr. le Marquis d’Uxelles Colonel du régiment 
Dauphin me ait encore ces jours paftés > qu'à la 
bataille de CalTel , un de Tes loldats tomba mort 
dans les rangs , quand il fe vit fur le point de don- 
ner. Quoi qu’il en foit > ce fut à nôtre grand bon- 
heur que cet accident lui arriva , fans quoi j’étois 
pris > moi > & toute ma troupe. Car à peine avions- 
nous fait uj^e lieiie > que nous rencontrâmes un au- 
tre parti , & qui étoitpoui le moins de trois cens-' 
chevaux. Je rus furpris , 8c ceux qui étoient aux 
coureurs > n'aiant pas eu le temps de venir au qui 
vive flesennemis s’adrederent à moi) pour Ravoir 
oui nous étions. Dieu voulut que j’eus l’efpnt pre- 
Icnt eiRettc rencontre , je leur dis que j’étois ae la 
garnilon > d’où étoit celui qui venoit de mourir » & 
pour leur faire mieux accroire que je difois vrài , je 
leur montrai fon pafleport ) qui acheva de les per- 
fuader > fi-bien qu’ils me laceront aller. 11 eft vrai ■ 
quel’ufageque j’ai de la langue Allemande que 

Î 'c parle prefqucaufli-bien que la mienne , contri- 
>ua beaucoup à faire palTer ma feinté pour une vé- 
rité. Cependant m’éuntmé h heurcurment de ce 
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mauvais pas, je continuai mon chemin , privai 
en France , où l’on croioit tout perdu après la mort 
de Mr. dcTurcnnc. Le Roi Im-mômeavoit apre- 
hendé qu’il n'arrivât quelque fâcheux e'vcncmcnt , 
c’eft pourquoi il avoir ordonne' à Mr. le Prince de 
Condè qui e'toit en Flandres , de fe rendre incefla- 
ment à la tête de l'armc'e d’Allemagne. Cela h’em- 
pécba pas les Allcmans d'aiîicger Haguenau , mais 
le Prince de Condë s’e'tant mis en marche pour les 
combatre, ils levèrent le hege. Ils en firent autant 
de devant Saverne , qu'ils 'avoientbatu trois jours 
entiers de plufieurs pièces de canon , & ou ils 
avoient jêtté diverics bombes, ce qdi rafiuraün peu 
leRoiaumc , voiant qu'ils avoient e'choüè devait’ 
fi peu de choie. J'etois déjà arrive à fa Cour , lors 
qu’on eut ces bonnes nouvelles , r^is rien ne me 
furprittant , que ce qu'on mandoit des Juifs qui 
font établis dans cés villes , lefquels avoient trou- 
vé le moiend'e'tcindre la fofée des bombes , lors 
qu’elles étoient prêtes de crever. Ils fe jettoient à 
corps perdu fur elles avec des peaux de bœuf nou- 
vellement tués , & en ôtant l’air à lafufée, iis 
faifoient , comme je viens de dire , que le feu s’é- 
teignoit.. 11 eut été expediem àMefiieurs de Gçnnes • 
d’avoir beaucoup de ces gens-là' dans ce ^ai leur 
vient d’arriver nouvellement, & leur ville qui étoit 
la plus fuperbe de toute l’Europe , ne (croit pas- 
réduite ..au miferable état où elle eft- aujouc- 
dhui. 

La mort de Mr. de Turenne étoit toujours 
prefeute à mes yeux , & fi Dieu eut voulu que j’euf- 
fe eu le moindre penchant pour la (olitude , je crois ■ 
qu’il ne m’en eut pas falu davantage pour m'al- 
ler confiner. dans un Goitre. Mais y aiaot tou- 
jours eu averfion , je ne pus profiter de l’cxenmlc 
que m’avoit laifié ce grand homme, dont le deflein 
étoit de (c retirer dans les Pères de l’Oratoire , s^ 
cutpuvoir rcnaitrclapaix. "C’cifà ma confufion 
que je dis tout cela ilcit-écrange qu’nn homme 
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quiiToit foixante & dix ans palTés , puis qu’il efl:' 
temps que je l’avoiie y tût encore fi ataché au mon- 
- de, qu’il n’y pût renoncer. Mais à dire vrai, je 
ne paroilFois pas mon âge, comme je crois déjà l’a- 
voir dit, & u je n’e'tois pas beaucoup à craindre 
, pour les femmes , je ne lailTois pas encore de faire 
des jaloux. Ene'fet, je fiis caufe qu’un Gentil- 
homme de Picardie dont on me permettra de 
taire le nom, fit un tour à fa femme , lequel e'toit 
capable de lui faire bien des afaires , fion l’eut etc 
dénoncer. Etant devenue extrêmement malade , 
il fit faire un habit de Cordelier, parce qu’il fça^ 
voit qu’elle avoir coutume d’aller à confe (le à ceux 
de cet Ordre , & aiant gagné fou laquais , il fit en ’' 
forte que quand elle l’envoia quérir fon Çon- . 
felTeur ordinaire , il lui vînt dire qu’il êtoit mala- 
de , mais qu’il luialloit envoierun dcfcscompa- 

f ;nons. Cependant le mari endofia fon habit, & 
tant entré dans fa chambre , où il n’eut garde d’ê- 
tre reconnu à caufe de l’oblcuritê, il comraeni^aà 
faire un étrange perfonnage auprès d’elle. Car en 
même temps qu’il faifoit le Confefleur,, s’en- 
quit fi particulièrement fi elle n'avoit point d’ara- 
che pour moi , qu’elle ne put comprendre com- 
ment après ce qu’elle difoit, il la rebâtît cent & cent 
fois dclamcmcchofc. Il tâchaencore des’tclair- 
’cir de quelques autres foupçons qu’il pouvoir 
avoir J, &: fi j’en dois croire ce qu’elle m’en dit le 
lendemain, il n’aprit rien que ce quelle vouloit 
bien que tout le monde fût. Mais la vérité' efl; 
qu’elle le reconnut â la voix , ^ ce qui lui fit ptêndre 
toutes fes précautions. Cependant elle fut alTez 
habile pour n’en pas faire femblant , . ainfi ils abu- 
fereut l’un & l’autre , de tout ce qu’il y a de plus 
facrê dans la religion : l’uu pour découvrir fi elle 
ne lui étoit.pointinfidcIe , l'autre pour le guérir 
4’nne maladie , qui ne lcrvoit qu’à ronger fon 
efprir. 

Pendant que } étois à palier aiufi mon temps^ , les 
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rroOpcs du Roi «ftoicut occupées à repouflcr les cu- 
ncmis , à q'ui il ne tint que d’entrer dans le Roiau- • 
me. Car la mort de Mr. de Turenne ne fut pas le 
feul malheur qui nous arriva, nous encûmesen^ 
core un autre auprès de T reves , où le Maréchal de 
Crequi fut tellement bâtu, qu’on n’avoit janiais 
ouï parler d’une pareille de'faite. Chacun veut > 
aümoinsceuxquinefçavcnt pas de quelle manié- 
ré les chofes le font palTées , que l’accident qui ar- 
riva à Vignori Gouverneur de Trêves, en fut la 
caule. On veut dis-je qu’étant convenO’ %vcc 
Mr. de Crequi de charger les ennemis en queue, 
& qu’aiant «é jné fur ces entrefaites, fans que ce 
General en eût le vent , il lui fut impolllble de 
prendre toutes Tes précautions. Mais il faut qu’on 
fedefabufe, Mr.- de Crequi fçavoit dés la vcjlla 
que Ton cheval, lui avoir cailcTc cou,& le Lieute- 
nant de Roi de Trcvesle lui avoit envoie dire par 
un Lieutenant de cavalerie qu’il avoir détaché ex- 
près. Tout ce qui fut caufe de fon malheur, fut, 
qu’au lieu de deux cens chevaux à qui il avoit per- 
mis d'aller au fourage , toute la cavalerie y alla , 
fî-bicn que quand les ennemis parurent », il n’y 
avoit perfonne pour combatte. C^oi qu’il eu foie, 
cela eut bien embarralîé la Cour ,.iî les ennemis 
eulTcnt fu fe fervir de leur avantage , mais la jalou- 
£e qu’ils ^voient contre le Duc de Lorraine , qui 
avoit gagné ce combat , fut caufe qu’il ne fut fuivi 
que de la prife de Treves, 

J’avois prisun certain train de vie depuis quatre 
ans qui m’étoitfort agréable, & quoi que. je ne 
dufle plus aimer que le repos , celui où j’étois 
m’ennuioit tellement , que j'eulTe voulu letourner 
à la guerre , s’il s’en fut prefenté quelque occalîon! 
Mais comme chacun me comioilfoit , j’avois honr 
te, fi cela fe peut dire ainfi , d’aller demander de 
l’emploi à mon âge , & je demeurois fans rien fai- 
re, malgré moi. ' Je ne fçais fi le chagrin que j eu 
avois ou autre choie me rendit malade , mais enfia 
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je commençai à m’alliter , & dans iepc ou: huit , 
jours je fus dans un fî grand danger, qu’on crut que i 
je n’en réchaperois pas.' Mon mal croit ladifleii' 
te'rie , & quoi qu’il n’y rien qui abate tant , j’e'- 
tois d’une fi bonne conftttntion, que quand je n’au- 
rois eu que vingt cit^ ans , je n’aurois pas eu plus 
de force. Ainfij’dtois bien dloigné de croire que je' 
fufTe fi mal , & ce ne fiit que mon valet de chambre 
qui meTapric , car le voiant pleurer comme un en- 
fant, je voulus fçavoir pourquoi, &ilme dit que 
c’étoit parce que le Gnirurgten lui avoir afTuré 
que j’dtois un homme mort. Je dis le Chirurgien, 
parce qu’il fade fçavoirque j’e'tois tombe malade à 
la campagne, & que n’y aianc point de Medeciu . ^ 
que bi«r loin , je n’avois pas voulu qu’on en fût 
quérir. Cedifcoursnem’^fraia pas , mais voiant 
que mon mal empiroit plutôt que de diminuer , 
j’envoiai chercher une liticre à Paris , dont je n’é-'' 
tois e'ioignd que de douze lieücs. Y étant arrivé 
je mandai un Médecin nommé Joocquec , dont j’a-'' 
vois coutume de me fèrvir, & la première chofe 
qu’il me demanda , fut fi j’avois été débauché. Je 
lui demandai ce que cela vouloir dire ■> car je fça- 
vois qu’il y avoir plufieurs fortes de débauches > & 
je n’avois pas ha’i les femmes en mon temps. Mais il 
me dit qu'il vouloir parler du vin , ajoutant que fi 
cela étoit , il ne faJoit point me le 4Hchcr , & 
qu’il étoit impoffible quej’eq réchap|fTe. Je lui 
dis que non, à quoi il me répondit qu’il yayoic 
donc encore quelque efperauce , cependant qu'il 
ne ra’afTurott de rien , comme j'étois vieux, c’efl 
pourquoi il me confeilloit d’envoter quérir un 
Prêtre, & de me mettre toujours en bon état. Je 
le crus , & m'étant remis entre les mains de Dieu 
il cfTaia en-fuite fès remedes pendant cinq mois en- 
tiers , durant Icfquels je pris toujours medecine , 
de deux jours l’nn. C’eft une chofe que l’on aura 
peine à croire , & qu’un homme qui avoit prés de 
f oixante & onze ans , ait pu refifter pendant un fi 
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long-temps, à un mal quia coutume detroulTcr 
les plus jeunes & les plus vigoureux eu moins de 
rien. Mais Dieu fçaic , Ci je mens en la moindre 
chofe , & fi au contraire il ^ eut rien de plus terri- 
ble que le mal que je reficntis. Quoiqu’il enloit, 
apre's plüfieurs confultations qui r^urenc faites pen- 
dant ce temps-là, mon Médecin m’étant venu 
voir à fon ordinaire , me dicqu’ilfcf'ailbitunre- 
proche de prendre mon argent , & me Ibulagcr fi 
peu: qu'aiant edaié tout ce qu’il pouvoir fi^avoir 
dans la Médecine , & tout ce que pouvoientlça- 
voir ceux qu’il avoir apellés en confultation, il ne 
vouloir plus me rendre de vifites interefices : que 
tous les remèdes qu’il m’ordonneroit dtoieut plu- 
tôt capables de me nuire , que de me Ibulagcr , 
qu’ainli il me viendroit bien voir comme mon 
ami , mais plus comme mon Médecin. C'etoic 
me dire en peu de paroles qu’il m’abandonnoit , 
& que je n’avois plus que faire de fonger à Te mon- 
de. Cependant quoi que mon âge, & mon mal 
me dufiènt faire peur, je n’en eus point du tout, 
& le priai feulement de continuer à me venir voir 
comme ilavoit de coutume. Mais comme c’e'toit 
un bon homme , il ne voulut plus prendre de 
-mon argent , & quoi que mon mal durât enco~ 
rc quatre'mois , il en ufa toujours de meme. .7, Je 
mentirois fi je difois que pendant ce tcmps-là je 
fus aufli tourmenté qu’auparavant, j'eus à la vérité 
un peu plus de repos, mais enfin comme j'etois 
encore bien éloigné de la famé, &quejelavou- 
lois recouvrer 'à quelque pri.x que ce fut , j'eus rc- 
’coursâ mille charlatans pour me donner quelque 
foulagement. Je pris donc encore un nombre in- 
fini de drogues , mais ne faifant pas mieux que cel- 
les de Mr. jonequet , j’envoiai quérir Frere Auge 
Capucin , qu’on m’avoitindiqué comme un hom- 
me admirable. Etant venu je me plaignis à lui du 
long-temps qu’il y avoit que je Ibufrois , & comme 
j’atendois qu’il me dît quelque chofe pour me con- 

foler, 
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foler, il mc’répondit avec un air impitoiable> qn’il 
en avoir bien vu d’autres qui avoicntfoufert' plus 
long-temps que moi : que Mr. le Duc de Luxem- 
bourg avoir eu le même mai quarre' ans-entiers , & 
qu’il me pouvoir bien arriver la même choie. Si 
l’eufiTc pu le barre l'enrendant parler de la forte, je 
crois que je l’eullc fait, mais j’e'tois fi foiblc que du 
moinnre fouflc ou m’auroit jetté de l’autre côtd. 
Ainfi étant obligé de tout fouf'rir , je lui demandai 
.s’il pouvoir me donner quelque chofequi mefou- 
lageât, & lut tout qui me pût faire prendre quel- 
que repos ; car à proprement parler il y avoir 
huit mois que je ne dormois point , & c’e'toit ce qui 
jn’abaroir encore davantage. Pour faire fa paix 
avec moi , il m’aporra le lendemain un cirop mer- 
veilleux , pour ce que je lui demandois T & qui 
outre cela droit fi agréable au goût , que je crus en 
le prenant -prendre de re.T,a' de framboife. Je dor- 
mis douze neures durant fans me réveiller , & étant 
venu voit quel éfet avoir fait fon remede , je rem- 
bralTai , & l’alTurai que je ne tiendrois plus doré- 
navant la vie que de lui.' Mais c’écott chanter vic- 
âoirc un peu trop tôt. Tous les autres qu'il iri£ 
donna bien-loin a'avoir le méme luccéss ne firent 
qu’irriter la nature , & tout ce qui m’en relia , fu»- 
que je n’eus point de peine à. les. prendre, étant 
tout auflb agréables que le premier.. Jeaiongediai 
donc Frere Ange comme j’avois congédié les au- 
tres , . & je crois que ce malheureux mal médure- 
roit encore ,: fi Madame d'Ort (œur du Marquis de 
Feuquiercs > ne fût venue à Paris, j'etois de fes 
amis , Sc avois toujours été de ceux de fon mari ; 
lequel étoit un brave Gentilhomme. Aiofi aianc 
demandé de mes nouvelles, & fu le pitoiable état 
où j’etois réduit, elle me vint voir ,& m’aporta el- 
le-même d’un certain pain qu’elle fait en forme de 
pain d’épice , dont je n’eus pas-plutôt mangé , que 
je me trouvai gucri. Depuis ce tcmps-là j’en por- 
te toujours avec moi , 3c je puis dire que je lui fuis 
redevable de la vie. Corn- 
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•Comme on, ne pouvoir avoir été plus bas que 
i'avois e'té>Dicu me toucha le cœur fi-bien que je ne 
fusplus fiinfcnlîble aux chofesquileregardoient. 
}e tn accoutumai à aller à l'Eglile plus fouvem que 
jen'avois de coutume, en un mot je longeai 
qu’il faloit inourir. Cela fut caufequ’aiantonï 
parler d’un certain Capucin nommé le Pere Mare 
d'Aviano , qui palloit pour faire des miracles » 
j’eus curiofitc deî’aller voir. Repartis donc exprès 
de Paris, & fue en Flandres , ou l’on^’avoit dit 
qu'ilétoit. Mais aiant apris qu'il enétoit parti 
pour aller en Allemagne , je me mis à le fuivre , & 
i'atrapai dans la Gueldres. }e n’eus pas befoin de 
m’iurormerouiiétoit., Icchcminétoit couvert de 
monde, quipoulIé-,'de meme dévotion que moi, 
vcnoitde tous côtés pour le voir. Mais quoi que 
chacun s’emprcllât de médire qu’on lui avoir va 
guérir des malades , & meme des .cftropics , j’cu# 
beau ouvrir les yeux , je ne vis rien de ce qu'on di- 
foit , tout ce c^ue je pus remarquer, futquece 
bruit s’étoit lî-bien répandu dans toutes lesProvin- 
ces voiâoes ÿ qu’il n’y avoir jamais moins de cent 
mille âmes par tout ou rt failoit quelque léjour. En 
éfêt, ni plus ni moins qu’à l'entrée de ‘C]uelqae 
grand Prince , on dredoic des échafants , & on 
Joüoit les fenêtres pour le voir pafler. Mon zele 
m’aianr porté à faire comme les autres, jenc fus 
l^s long-temps ^ans m’en repentit. L’échafauc 
^r lequel j’étois , étant venu à rompre, je tom- 
bai de ieptou huit pies de haut , & j’eus le bras caf. 
fé. Plulicnrs curent le môme accident, ou du 
moins un paiéil , & quoi qu’on die que la confola- 
tion des milefid>les , (oit d’avoir des compagnons, 
cela neanmoins ne me foulagea nullement , d’au- 
tant plusqucjemevoiois dansunpa'fs, oùiln’y a 
rien de plus rare que de trouver de bons Chirur- 
ciens< En éfet , quoi que j’eufle demandé le mcil- 
Teur , il en vint un qui n’en f(^avoit pas tant que nos 
>iJi;cntifs de France ,& apres m’avuir bien fait fou- 

frir 



r 



5iro MEMOIRES 

frir penâant trois femaines , je me trouvai fi mal 
guéri , <^e ce fut à recommencer. }e me repentis 
mille fois de ma dévotion., &tie voulus gueres de 
' bien à ceux qui m’avoient parlé du Pere viano, 
mais tout cela ne me guetiflant ,pM , je me vis ré- 
duit ou à porter mmibrasi Paris, en l’état où il 
étoit, ou àluivre un confeil qui m’étoit donné 
d’aller trouver le boureau de Ruremonde. Cet 
homme fçavoit raccommoder les os , aufll-bien 
qu’il les içavoit calTer , & fa* réputation étoit fi 
grande , que plufieurs Gentilshommes qui m’e- 
toient venu voir ,' m’avoient afluré qucc’étoit la 
rclTource de tous ceux qui le lèntoient mal guéris. 

11 me fut bien rude de me remettre entre les mains 
d'un boureau, mais conlldcrant qu’outre que je 
rlfqucrois beaucoup de vouloir aller à Paris en l’é- 
tat où j’e'tois , je loufrirois comme un damné , il 
4ne fut force d'en prendre le parti. Etant arrivé à ' 

• fàmaifbn , je lui dis pourquoi je venois s’il 
pourroit me foulager , d quoi m’aiant répondu . 
d’un air de boureau /qu’il en avoit bien guéri de 
plus incommodés que moi , il me tâta mon bras , 
&foit qu’il s’y prît un peurudement , ouquel’a-* 
yerfion que i’avois pour la perfonne me fit crgdre 
Il . qu’il m’avoit bien fiiitdumal, jeifisuue grimace 

3 uilui aùroit^deplûs’ily eut prisgarde. ' Cepen- 
ant après m’avoir dit , que-celui qui m’avoit peu- 
fé , n’etoit qu'un ignorant , ce qu’il me vouhm . 
prouver par-des termes de l’arc , que j’ai oubliés, 
il me demanda fi je n’avois perfonne pour me tenir, 
pendant qu’il feroitfba operacioti. Jeluidis que 
non, mais qu’il n’en étoit pasnecefiaire , quej’a- 
vois du courage , & quelque mal qu’il me fît,' il 
ne me vercoit pas Salement fburcilier . 11 branla 
la tête à ces paroles ,< cequi dcoit la même choie , 
que s'il m’eut dit qu’il n’en croioitricn. Âullime 
répondit-il qu’il n’étoit pas aflci fou pour l’entre- 
prendre lans leccnirs, Sc que puis que je n’avois pas 
eu la précaution d’amener quelqu'un avec moi , il 

faloïc 
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faloit que j’atendifle fes gens , lelquels dtoienc al- 
lés faire une petite execution iafques à deux lieües 
delà. Cette petite execution étoit qu’ils dtoienc 
alle's loüer un homme , quiavoit tué fa femme; 
ainfi en étant rei^nus les mains encore toutes fan- 
glantes , ils 'm’empoignerenc ni plus ni moins 
qu’ils faifoient les criminels. Leur maître me prit 
alors le bras , & me le calTa dans un inlfant , ne fe 
fervant pour cela que de fes mains. Ce fut avec 
une h grande douleur^ qu’il avoir eu railon de vou- 
loir que l’on me «îut ; cependant Je n’eus pas lien 
demerepentir de m’étre adrellé àlui, il me tira \ 
d’afaire en peu de jours, & depuis ce tcmps-là je 
me fers de mon bras , comme fi je n’en avois jamais 
;été eftropié. ^ * * 

Cependant la guerre après avoir encore duré 
deux ou crois ans, s’étoit enfin terminée par un 
Xraité de paix, qui s’écoic fait à Nimegue. Le Roi y 
avoit eu toute forte d’avantage , aufil-bien que dans 
fes campagnes. Car il avoit trouvé le fecret de di- 
viler les ennemis , de forte qu’au lieu dé demeurer 
dans l'alliance qu*ils avoienc faite , ils n’avoienc 
■ ' fongé qu’à faire leur traité particulier. C’écoi t une - 
faute 11 terrible, qu’il n’y en avoit point- de pa- 
^Tcille , aufli ne furent-ils pas long-temps fans s'en 
apercevoir. D’abord que le Roi les vit divifés , il 
fe fervit en grand politique d’une conjonâure fi 
favorable, & comme il avoit éprouvé pendant la 
guerre que fon Roiaume ne feroit jamais en repos , 
-candis que Luxembourg demeurerait aux Efpa-- 
gnols , il fongea à l’avoir pour recompenle d’A- 
f loll , qu’il pretendoit lui apartenir. Cette pré- 
tention n’étoic pas fi chimérique que beaucoup de 
gens ont voulu dire , le Roi avoir pris cette ville 
pendant le cours de cette guerre , & comme il étoit 
porté dans le traité de paix qu’il demeureroit le 
maitre de fes conquêtes , àlarefcrve de celles qui 
• étoient fpecifiées qu’il devoir rendre , ilpretcn- 
xioic que pclle-ci n’y étant point comprife , elle lui 
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•dcvoit apartcnir indubitablement. Toute la qoe* 
ftion rouloit lut ce qu’il n’y avoit point tenu de 
garnilon , ainlî les Elpagools difoient de leur côte 
gu'elk dtoit revenue en leur pouvoir , aufli-tôt 
qu’elle avoit été abandonnée , mais le Roi rëpoii- 
• doit qu’il l’avoit laiil'ée à la garde des habitans, qui 

en e'toient toujours demeure's les maitrcs , deforcc 
qu*il faloit (uivre le traite' de Nimegue au pic de la 
lettre. Enfin c’etoit une dificuJte qu’il faloit vui- 
dcr par les armes , ou tout du moins remettre à 
* ^ l’arbitrage du Roi d’Angleterre , qui avoit ctd mé- 

diateur de la paix , & qui en c'toit le garant. Mais 
comme ce Prince droit* un peu fufped auxEfpa- 
gnols, ils aimereat mieux nommer des Commif- 
laircs pour s’accommoder à l’amiable. Le fvoi 
cn'fit autant de foncôté y & l’on choilit la ville de 
* Courtrai pour le lieu de l'aflemblde y laquelle 

n’aiant produit que des altercations entre les uns 
& les autres, le Roi qui avoit la force à la main, Ht' 
invertir Luxembourg. 

Chacun crut qu’apres cette hortilitdlaguerrc al- 
loit recommencer plus forte que jamais , Sc les 
Trinces voifins en furent fl allarmds , qu’ilsdepu- 
terent des Ambaifadeurs aux deux Coutotuics , ou 
jiour mieux dire chargèrent ceux qu’ils avoieiit au- 
prds d’elles de leur remontrer, combien il leur fe- 
roit plus avantageux à l’une &à l’autre de terminer 
les cnoles par la douceur. Mais quelque peine qu'ils 
pufllent prendre, il leur fut impofliblc d’y rcHlfir. ' 
Le Roi voul(»it avoir Alort , ou Luxembourg , Sc 
les Efpagnols voioient egalement de l’inconvenicnc 
peureux à céder l’un ou l'autre. Car en cedant 
Luxembourg, ils Le fcrmoientla porte de l’Alle- 
magne , où conflrtoit toute leur rclTource > dans 
J’impuiflancc où ils fe trouvoient. Si d’un autre cô- 
’ té ils cedoicut Alort , c’etoit fc défaire du revenu le 

f >lus liquide qu’ils eufl'ent en Flandres, ce Bailliage 
curraportaiu jufqucs à feize cens mille livres de 
x£ute.D’aillcuts il s'eteadoit jufques aux portes de 
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Gandy & pas fort loin de Bruxelles , tellement 
que c’^toit réduire ces deux grandes villes en un 
^tat déplorable , & pour tout dire en un mot , 
Hans la nccclfité de le rendre dclles-mêmcs. Le 
Roi qui avoir bien plus d’envie de Luxembourg,* 
qucd’Aloft, e'toit le premier à leur dire que l’uu 
les accommoderoit mieux que l'autre, mais com- 
me tout ce qui venoit de lui droit fufpeft, iln’a- 
voit pas le don d« les perfuader. Cependant Lu* 
xembourg demeuroie toujours bloque , lans que 
pour cela il fût permis de recourir à la force , poujr 
s’ouvrir les paflages. Le Roi d’Efpagnequi ne fe 
fentoit pas en dtat de refifter à un Roi ü puilTant , 
avoitenvoid ordre aux liens d’dviter les voies de 
fait, tellement que quand Icsfoldats fe rencon* 
troient l'un l’autre, ils fe batoient à coups de-bâ- 
ton , ou à coups de poingt, quoi qu’ils cull'ent cha- 
cun une dpde à leur côte. On aura de la peine à 
croire ces choies dans les liecles à venir , mais 
comme il n’y aura point d’Hilforien qui n’en fallc 
mention , cela fera caufe que les plus incrédules 
feront obligds de le rendre. Si je raporte toutes ces 
choies, ce n’eft pas pour y avoir ded ptefent, ni 
par la demangcailon que j'ai de vouloir parler d’u- 
ne matière, qui a ddja occupd la plume de tant 
d’dcrivains ; je m’en ferois bien abffenu, li ce n’elt 
que je m’y fuis trouvd intereflë dans la perfonne de 
mon neveu, dont j'ai parld tantôf , & aqui il arri'-* 
va un accident qui auroit dtd caufe de fa perte , s’il 
n’eut eu de bons amis. 

Il avoitquitd le régiment du Roi , où j’ai dit que 
jcl ’avoismis, fiis’dtoit jettd dans la cavalerie où 
fon inclination leportoit. 11 avoit dtd fait Capitaine 
r pour une belle aaion qu’il avoit faite, & quoi qu’il 
. ne lied pas bien à np oncle de donner des louanges 
.à fon neveu, je ne puis m’empêcher de dire qu'il 
. ecoit en quelque réputation dans le régiment. Cc- 
• pendant le malheur voulut qu’il perdit en un jour 
i’eUime qu’on pouvoit avoir pour lui , çc qui arri- 
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va moins toutefois par fa faùte , que parce que fon 
aftion fut caufe que Luxembourg ne topaba pas 
entre nos mains. Comme il y avoir dc'ja quelque 
temps que nous étions devant, la garnifon man* 
quoit de beaucoup de choies , & fur tout d’argent, 
tellement que le Gouverneur ne pouvant plus la 
faire fublîlier , s’ilneluien venoit dequélquecn- 
droit , il refoi ut d'envoier quelqu’un à Bruxelles 
pourenaporter. Il jettales yc%x fur le Comte de 
WalfalTine , & fur deux autres Officiers , & leur 
.donna pour efeorte le Capitaine Grégoire , vieux 
loldat qui connoiffbit tous les chemins à plus de 
vingt lieiics à la ronde.*' Il trouva raoien de les fai- 
re paficr, mais 'Comme nous avions des gens dans 
-la ville, qui nous avertiflbient de tout ,non-fcu- 
lemcn: nous lûmes quelques heures après qu’ils 
croient fortis , mais encore ce qu’ils croient ailes 
faire à Bruxelles. On les auroit bien fuivis fi l’on 
avoir voulu, mais -on le contenta de mettre des 
efpionsen campagae , afinqu'onpût être averti à 
point nommé de leur retour. 'Ces efpionsnous 
lervircntfi-bicn , qu’étant arrivés à une journée 
de la ville, on en eut avis , •tellement qu’on dé- 
tacha divers partis, dont mon neveu en eut un à 
commander. Le haïtard voulut même que le Ca- 
pitaine Grégoire tombât dans fonembulcade , & 
comme il n'avqit que dix-lept Maicres , & que 
mon neveu en avoirbien Ibixante , il crut à propos 
de faire retraite. Il fe retira du coté deTreves , & 
mon neveu f’aiant pourfuivi , le ferra de fi prés, 
qu’il fut obligé d’entrerdans la ville. Mon neveu 
le prefenta à la portc prcfque aulfi-tôt que lui, mais 
IcsAllemans n’aiant pas envie de nous favorifet , 
lui en refuferent l'entrée , fouspretexte qu’il fa- 
lote en aller demander permifUon au Gouverneur. 
Mon neveu eut beau protefter que le Roi fe vengc- 
roit de cette^erfidie , ils le firent atendre une bon- 
ne demie heure , pendant laquelle le Capitaine 
Grcgûire& le Comte de Wsdfamnc dckbeicrent ce 
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3 ui leur écoit plus expédient , ou de demeurer 
ans la ville , ou de palTer outre. Le premier 
leur femblant le meilleur > ils vifiterent une hôtel- 
lerie y au derrière de laquelle aiant vû une faulTc 
porte , ils mirent un tas de fumier au devant. Le 
Gouverneur deTreves fçaehant qu’ils avoient pris 
toutesleurs précautions y fit alors ouvrir les por- 
tes à mon neveu y & celui-ci aiant fu que les Efpa- 
gnols étoient dans cette hôtellerie , il logea ton 
monde tout proche. Il vifitalui-méme tous les 
environs y vit le tas de fumier dont je viens de par- 
ler y mais n* aiant jamais cru qu’il y eut là une pof- 
- te y il fe contenta de mettre des ientinclles à quel- 
ques autres endroits. Cependant Grégoire pour . 
lui ôter la penfée qu’il fongeàt à s’en aller y fit 
grand bruit dans rhôtellerie y comme s’il eut été 
en dc'bauchey & même parut aux fenêtres le ver- 
re à la main. On continua le même bruit pendant 
toute la nuit , ce qui fit croire à mon neveu que c’é- 
toient toujours les Efpagnols. Mais c’étoient des 
Allemans qui avoient pris leur place , & ils s’en 
étoient alle's par la faulle porte y dont ils avoient 
ôté le fumier. J Mon neveu ne reconnut le tour 
de fouplefle qu’à la pointe du jour , & aiant pris 
langue y il fut qu’ils étoient allés du côté de Co- 
blcuts y & les fui vit. Quoi que Grégoire eût beau- 
coup d’avance y fes chevaux fe trouvèrent fi fati- 
gués, qu’il eut peur d’étre pris avant que de pou- 
voir arriver à la ville y c’eft* pourquoi aiant trouvé 
une chapelle fur le chemin y il y fit entrer fon 
monde , refolu d’y tenir bon y fi mon neveu l’ata- 
<juoit. Mais le deitin voulut qu'il ne fongeàt 
point qu’il pût être dedans y tellement qu’aiant 
palTé fans la faire reconnoitre y Grégoire en fortit y 
dcconlcilla au Comte de Walfaffiney &aux deux 
autres Officiers qui étoient porteurs de l’argent y 
defehazarder à pafl'er feuls. C’étoit le meilleur 
confeil qu’il leur pouvoir donner y car nos gens ne 
s’cü fioiçut pas fi-bicn aux partis qui étoient déta- 
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ch^s, qu’ils ne fufTcntfurlcsaîlesde côtc& d’an- 
tre. Le Comte de WalfàfTine le crut , il partit aTcc 
les deux Officiers , & fe jetca dans les bois , mais 
il y demeura trois jours devant que de pouvoir paf- 
fcr,fî-bien que fi la taim ne l’avoit obligé de donner 
quelque chofe au hazard, il y feroit demeuré da- 
vantage. La fortune favorifa Ton e.ntreprifc, il pal- 
fa la nuit entre deux efeadrons fans être découvert , 

& il arriva tout à propos à Luxembourg, où la 
difeted’argent étoit fi grande, que s’il eut tardé 
davantage, le Gouverneur ne fçayoit plus que faire. 

Pour ce quielf du Capitaine Grégoire, il roda 
long-temps dans les bois , devant que de pouvoir 
palier. Cependant comme tout le païs étoit 
dans les interets d’Efpagne , il eut des vivres en 
abondance, ce qui lui donna moien d’atendre 
uneoccafion favorable. Enfin il la rencontra telle 
qu’il la pouvoir defirer , & le Gouverneur qui étoit 
toujours en peine , jufqucs à ce qu’il revînt, fut 
ravi de voir qu'il n’avoit pas perdu un feul homme. 
Comme nous avions des nouvelles à rousmomens • 
de ce qui fe palloit dans la ville , on fut fort en co- 
lère contre mon neveu , de ce qu’il l’avoit ainû 
laifTé échaper. On en écrivit en Cour,‘& par 
bonheur pour lui , i'étois allé ce jour-là à St. 
Germain. J'avois quelques amis au bureau, & 
entr’autres Mr. de Charpentier Commis de Mr. 
de Louvois , homme^ fort honête , & fort obli- 
geant , & qui fans abufer de fa fortune , a toujours 
taché de rendre fervice à tout le monde. M’aiant 
'rencontré au foriir delà Méfié, du Roi, il me dit 
qu’il me prioit de venir dîner avec lui , dont cher- 
chant à m’exeufer , parce que j’avois promis à une 
autre perfonne -, Je ne vous en prie pas , me dit-il 
à 1 oreille, pour la bonne chcre que je vous ferai > 
mais pour vous avertir de. quelque chofe qui vous 
regarde.il ne m’en put dire davantage dans ce mo- 
ment , parce qu’il y avoit un homme avec lui , à 
quirl ne vooloit pas donner à connoicre ce qu'il 
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avoit à me dire } mais cela me fiififant pour rom- 

f ire toute autre partie, je m’y en fus, &apris de 
ui ce Que je viens de dire. Aprrfs l’avoir bien re- 
mercie de ce fcrvice , je lui demandai ce tjue j’a- 
voisàfairc, à cjuoi il me répondit , qucjc devois 
voir Mr. de Louvois , &neme pas étonner de tout 
ce qu’il me diroit : que je le lailTalIe décharger la 
bile , & tachade feulement de lui faire connoitre , 
que ce malheur pourroiebien être arrivé à an autre 
qu’à mon neveu; qu’il n’avoic jamais eu le mal- 
heur de lui déplaire que cette fois-là, & que s’il 
avoit la bonté de lui vouloir pardonner, cclal’o- 
bligcroitàétreplus circonfpcét à l’avenir. lime 
dit encore quantité de choies que je fuivis ponftuql- 
Icment , mais je le trouvai fi en colere , que » 
loin de me vouloir ecouter , il me dit qu’il ialoit 
faire le procès à un homme comme lui: qu’en pre- 
nant le Comte de Walfalfine, il obligeoit Luxem- 
bourg à fe rendre , & qu’il alloit de ce pas infor- 
mer le Roi de l’obligationqu’il liiiavoit. Je me 
jettai à les piés pour le conjurer de n’en rien faire , 
mais il n’étoit pas homme à fe lailTer gagner par les 
prières; de forte qu'il auroitfait ce qu’il difoit , 
s’il ne fût arrivé par bonheur un Courier* lequel 
étantentré dans Ion cabinet, me donna le temps 
d’aller chercher des amis pour lui parler. Mr. le 
Grand- Maitre fut celui qui m’y fervit le plus , & il 
ne le voulut jamais quiter , qu’il ne lui eut promis • 
la grâce de mon neveu. L’aiant aiofi obtenue , 
je lui mandai à qui il en avoit l'obligation , afiir 
qu’il ne parût pas ingrat. Mais je lui recommandai 
fur tout de remercier Mr. Charpentier , fans qui il 
m’auroit été impoflîble d’empêcher fbn malheur. 

3’avois connu Mr. le Grand- Maitre par le moier» 
delaDuchefic de Vitri , la meilleure femme qui 
fut jamais, & de qui j’aurai toujours bonne opi- 
nion , quelque chofe qu’il y ait eu à dire à fa con- 
duite. AufTi quelque obligation que j’eufle à ce Sei- 
gneur, volant dans une vifite que je luiérois allé 
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faire , au'il fe mettoit à la déchirer > fc le priai 
d’avoir la bohté de vouloir s’abftcnir de pareils dif- 
cours, luifaifanc connoitre que je forcirois plutôt 
que de les entendre. 11 me dit qu’il me Içavoic 
bon gré de ptendre ainfi le parti de mes amies ) ôc 
qu’il ne faloit pas q^ue jecrulTe que s’il en parloit * 
mal , ce fût par médifance , qu‘il n’avoic lâché ces 
paroles que pour voir fi je pourrois l’excufer > 
que tout le monde lui venoicdire qu’elle avoit un 
certain Allemand chez elle, quidc laquais ctoic 
devenu valet de chambre, & de valet de chambre 
écuier : qu’il ne vouloir rien de dire de plus , par- 
ce qu’elle étoit de fes amies , mais que s'il en faloit 
croue la médifance , elle avoit tant d’afeéfion 
plÉÉ'iui, que le mieux qu’on le put interpréter 
^ patelle, c’eft qu’il y avoit on mariage de con- 
îcienceentr’eux. Je ne fus qui pouvoir l’avoir ii- 
bien inftruit, car la vérité étoit que cette Dame fe 
laifibit tellement conduire par ce malheureux , 
qu’il n’y avoit perfonne qui n’en jugeât du mal. 
Mais dans Je temps qu’il me tcnoit-ce difeours, 
Mr. de la Tour entra , qui avoit époulé Madcinoi- 
felle de Vitri , &je crus que c’étoit lui , pour fc 
venger de l’obftacle que cette Dame avoir aporté 
à fou mariage. Sa venue fut caufe que nous inter- 
rompîmes cette converfation , mais me croiant 
obligé d’en avertir Madame de Vitri , je pris mes 
• precauticuis , afin qu’elle ne le pût trouver mau- 
vais. Je lui dis donc que fi elle vouloir prendre en 
bonne part une chofeque j’avois à luidire , je lui 
donnerois un avis qui lui feroit bien falutaire. Elle 
me dit que je n’en devois point douter , & apres 
m’avoir dit allez de chofes honêtes , pour me mire ' 
croire que je l’obligerois , je lui dis que je m’étois 
trouvé^chez un Duc > lequel m’avoit dit tant de 
chofes* de la manière dont elle vivoit avec fbn 
écuier, que tout fon (erviteur quej’écois, j’avois 
eu beaucoup de peine à julUficr fa conduite : que 
cela ne venoit pas cependant d’aucun foupçon que 
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i'eufle de fa vertu ) que j’en rcfpondrois corps pour 
corps > mais que fi elle me permettoit de lui par- 
ler fincerement> & en ami > fou. e'cuier n'ecoic 
qu’un homme à donner les écrivicres ;<que comme 
il fçavoit les bruits qui couroient d'elle & de lui 
dans le monde , au lieu de les faire celle r en 
le montrant fage , ilcherchoità les augmenter en 
faifant croire ce qui n’étoit pas ; que je fçavois de 
bonne part qu'il avoit pris de l'argent fans conter 
dans fa calfette > devant des. gens qui l'avoieut été 
voir, &cela pour Leur infinuer leuleiBenc » . que 
qui avoit pouvoir de mettre ainfi la,mam dans une 
choie fi ptecieule , n'a voit rien qui lui fût défendu.: 
que je lui marquois cette particularité, comme la 
première qui le prefentoit à mon invagination,, 
que j’en feavois cent mille autres de même nature j 
mais que lans qu’il lût befoin de rebatre fes oreilles 
de tant de bagatelles, c’étoit à elle à juger fi cel;^ 
étoit pardonnable à un homme de là forte. 

C^oi qu'elle m’eut dit mille chofes 1 ainfi que 
j’ai raporte' ci-devanr , pour me faire croire que je 
lui devois ouvrir mon coeur > je vis bien neanmoins 
que je ne lui avois pas fait ma cour , en lui par- 
lat^i à découvert. Elle rougût pUtfieuca fois pen- 
dant mon difcours , & quand l'eus cefié de parler , 
bien-loin de faire tomber Ion relTeucimeuE fur ce- 
lui qui fe f croit atiré avec taevt de ju^^e , qe fut 
fur Ion gendre , qu’elle aceufa d’étre de 

toutes ces médifances. J’eus beau lui jurer que 
non , elle ne me crut pas , ou plutôt elle feignit die 
ne me pas croire , fi-bien que jurant qu’ eUe< feroic 
tout le pis qu’elle pourroit contre lui > elle en don- 
na des marques peu de jours apres, encberchanf 
à vendre une fore belle terre qu’elle avoit auprès 
de Nemours. Comme elle, étoit pour le moins 
déquatre cens mille francs , ü ne fe trouva pas 
marchand fi-tôc , & Mc. de larTour fit ce qu’il put 
pour en dégoûter ceux qui en poavoîqnt avoir en- 
vie. Rien ne pouvoic exéufcr la conduira de cette 
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Dame â cet^gard > non plus qu'à l'égard des cho> 
iesque j'ai raportées ci-de(l'us > mais comme ü elle 
eût eu peur d'avoir encore trop bonne réputation , 
Ion inconlidetation fut fi grande qu'elle avertit Ton 
écuicr deceqnejelqiavoisdit. Celui-ci qui étoit 
un laquais revêtu , & qui pour avoir changé d’ha- 
bits > n’ayoit pas changé de CŒur , n’ofa me rien 
témoigner , mais il eut tant de pouvoir lur fa mai- 
trefle, que je vis bien qu’elle me faifoit lamine. 
Un autre que moi l’auroit laifice là > & fe fcroic 
dit > que put s qu’elle étoit d’humeur à le perdre > 
elle le pouvoir faire en toute liberté.En éfet, c’étoit 
afiez le caraâere du monde , & l’on nevoioit pas 
que l’on s’obftinàt à rendre fcrvice aux gens malgré 
euxjmais étant fait tout d’une autre maniéré que les 
autréS)j’y retournai comme j'avois de coutume , Sc 
-lui dis qu’en dépit qu’elle en auroit , je voulois qu’- 
elle connût combien je lui étoisaquis : quec’étoic 
pour cela que je venois lui dire qu’en cherchant 
comme elle faifiiit de vendre fa terre , elle aprêtoic 
plus que jamais de parler au mondes qu’on difoic 
que c'étoit pour en donner l’argent à lonécuier» 
au préjudice de fa fille unique -, qu’elle içavoit > fans 
qu’il fût necellaire de le lui dire , quelle cc^tk- 
uence on vouloir tirer de- là; qu’à une perfonne 
e fa condition de pareils contes étoient encore 
plus (enfibles qu’à une autre -, que fa Emilie , Sc 
celle de Mr. fon mari en étoient au delêipoir , & 
que fi j’ofois lui dire ce qu’on m’avoit dit, il y 
en avoit qui avoient confpiré contre la vie de celui , 
quiétôit caufe «qu’elle étoit ainfi dans les caquets 
de tout le monde. 

Tout ce que j’avois pu dire à cette Dame ne l’a- 
Toit point touchée en comparaifon de cette dernic- 
re circonflance. Elle s’enquit de moi qui m’avoic 
fait ce difeours , &voiantqueje ne le lui voulois 
pas dire, elle me conjura par toutes les prières, &par 
foutes les carefics imaginables , de ne le lui point 
cacher. Je oe crus pas à propos de lui dire une choie 
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comme celle-là , ce qui lui fit croire que Jcravoi* 
inventée par. plaifir. Je l,ui dis qu’elle en croiroit 
tout ce qu’ejlc voudroit , & que le temps ne lui fe- 
roit peut-être voir que trop , que je n’étois pas ca- 
’ pable d’augmenter ni de diminuer à la vérité. Je 
me fcparai d’elle fans autre compliment , & le len- 
demain paflant par fa rue , je rencontrai Mr. Théo- 
dore , c’efl: ainfi que s’apelloit fon écuicr y lequel 
croiant avoir afaire à un homme comme lui, me 
ditque j’étois fort plaifant de venir conter desfot- 
tifesàfamaitreflc. Il n’eut pas plutôt lâché cette 
parole, qu’il en fut pa'ié à l’heure-mêmc , Je lui 
déchargeai deux ou trois coups de ma canne furies 
épaules , & il fe fentit fi furpris , qu’il ne mit pas 
(eulement l’épée à la main. Cependant il s’y vou- 
lut prendre d’une autre manière pour le venger , il 
eut dn ordre pour me faire venir devant Meflieurs 
les Maréchaux de France , & il croioit bien que Ic- 
lon langueur des ordonnances , j’en aurois pour 
plufieurs années ‘de prifon. Mais aiantfaitcon- 
noitre Ibn infolcncc à Mr. le Maréchal de Villeroi, 
chez qui lètenoit l'alTemblée , & qu’un homme 
defonétofe n’avoit pas droit de me faire venir de- 
vant lui , il ne fc put plus pourvoir qu'à la juihee 
ordinaire , par devant qui j’avois fait mes diligen- 
ces par le conleil d’un nabile chicanneur. Ainfi 
quand ily voulut venir , il fut tout étonné que je 
l'avois prévenu , de forte qu’aulieudcmepou- 
voir fiiiie du mal , il ne tint encore qu’à moi de le 
faire arrêter en vertu d’un décret que j’avois obte- 
' nu contre lui. Madame de Yitri me voulut beau- 
coup de mal de tout ce procédé, & ne s’étant pn 
tenir d’en parler à mes amis , elle leur ditquej’a- 
• , vois eu fi peu de confideration pour elle , en mal- 
traitant ainfi un de fes domefliques , qu’elle ne me 
le pardonneroit de fa vie. Je les priai de lui re-* 
montrer quàil m’y avoir obligé parles propos info- 
lens qu’il m’avoit tenus -, qu’il étoit vrai que Je de- 
Tois confiderer qu’une perfonne de fa lorte étoic 
- ' O 5 inca- 
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incapable d’ofenfcc un honêtc homme , mais 
c]u'on .n’étoit pas toujours maitrede ronreHenti- f 
ment : que je devois aufli faire reflexion qu'il avok 
l’honneur de lui apartenir , que j’avdis manqué ] 
en cela , cependant que je la priois dé remarquer j 
que lui voiant une épée au côté > il y auroit pu al> 

1er du mien à foufrir ioa infolcncc. Une autre 
auroit peut-être trouvé ces railbns fort pertinen- 
tes, mais Mr.Thcodore aiaiit eu le don de la mieux 
perfuader que moi , elle continua de me témoi- 
gnée des marques de fa colere. }e ne m’en mis pas. 
autrement en peine , ne pouvant faire autrement , 

& j’eus au moins l'avantage que beaucoup de gêna 
ne desaprouverent pas mon-procedé. En éfet , j’o(c 
dire qu’il y avoit plus d’entetement que de raifon 
dans le lien, & elle le fît bien voir en vendant la 
terre à Mr. de Boisfranc Intendant delà Maifoa 
de Mr. le Duc d’Orléans , pour la moitié de ce 
qu'elle valoir. Cela outra toute fa parenté con- 
tr'elle, d’autant plus qu’il couroit un certain bruit, 

^ue pour confolcr Mr.Theodore de l'afront qui lui 
ctoit arrivé , elle lui. avoit donné la meilleure 
partie de l’argent. Quoi qu’il en foit , Mr. delà 
Tour qui y avoit le plus d’interet , crut qu’il fa- 
loit fe défaire de ce malheureux , c’elf pourquoi i 
avant que de Iç faire , il fut bien-aife d’uicr de me- 
naces , ahn que de lui-méme il prit le parti de fe 
retirer. Son defîein lui réüflit , Théodore voiant 
que tout le monde commençoit à (e bander contre 
lui , s’en alla fans prendre .congé de la Duchdl'e , 

& fi l’on en croit la Chronique fcandaleuCe , elle 
en eut tant de regret , que cela fut caufe de fa 
mort. En éfet , elle ne lurvécut guercs à fon dé- 
part , cependant il auroit beaucoup mieux valu 
pour Mr. de la Tour, queç’eut été quatre ou cinq 
. ans auparavant, elle n'auroit pas mangé la plus. 

f ;rande partie de fon bien , ni perdu Hifeputation , 
aquclle étoit fl bonne auparavant , qu'on ne croioit 
pas qu’il y eût une Dame qui eût plus de vertu. ■ 

Cepen- 
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Cependantle blocus de Luxembourg continnoir, 
& qudî que l’arrivée du Comte de Walfaflînc eût 
redonne courage à la garnifon > comme ce qu’il 
avoir aporte' ne pouvoir pas durer long-temps , elle 
devoir fe retrouver bientôt dans la même mifere. 
Cela obligeoit le Gouverneur à de grandes précau- 
tions ^ mais enfin il fit une faute , doutilauroiteu 
le cou coupé ) s’il avoir été en France , ou du moins 
dont il auroit perdu fon Gouvernement, /il’apro- 
che de nos croupes il avoir fait venir les violons fur 
le rempart, comme pour dire , qu’on ne lui pou- 
voir faire plus de plaifir , que de lui donner matiè- 
re d’exercer fa valeur -, ce n’avoit été que bals & 
réjouïlfances depuis dans la ville. Cependant il ne 
prenoit pas garde qu’il avoir afaite à des ennemis , 
qui fçavoient danfer au fon d’un autre inftrument , 

& dont le^courage avoir afl'ez paru dans la dernière - 
guerre , pour n’en pas faire ainfi du mépris. Si j’o- 
lois ici faire une petite digreflîon , je dirois que s’t I 
avoir été ataqué à force ouverte , il lui feroit peut^ 
c'tre arrivé , ce qui ariva à Mr. le Prince de Condé 
aufiegedeLerida. Comme il étoit enflé de mille 
fuccés merveilleux qu’il avoir déjà eus en Flandres» 
la deftinée du Comte de Harcourt , qui avoir, été 
batu devant l’année precedente , ne lui fit point de 
peur , & s’imaginant que la fortune étoit obligée 
de le fuivre en Catalogne , comme elle avoir fait 
ailleurs , il mit fes violons à la tête des troupes qui 
montoient la tranchée*. Il ne fe contenta pas de ce- 
la, il envoia dire au Gouverneur , qu’il lui donne- 
roitfouvent de pareilles ferenades , à quoi il ré- 
pondicj^u’il tâchéroit de s’en revancher , mais qu’il 
le jirioitd’excufers’il atendoit jufques au lende- 
main : que fes violons n’étoient pas encore prépa- 
rés qu’il feroit enforte qu’ils le fuffent pour la 
même heure ,& qu’il étoit bien-aile de l’en avertir. 
Ces violons fut un tintamare de canons^qui tirèrent 
inceflament , pendant qu’il fit une vigoureufe lor- 
tie. Le Prince de Condé s’y oppofa genereufement, 

0 6' fit 
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&il ne tint pas à lui qu'ilnelerepouflâtjufqucs 
clans lâ.villc , mais n'aiant pas été (econdc comme 
il eut voulu , il iuifalut pleier malgré lui ; & il 
laifla pour le moins fept ou huit cens hommes fur 
la place. 

Quoi qu’il eu foit y s’il m’eft permis de blâmer 
un ü grand Capitaine -, à quoi lervent toutes ces 
bravoures > ou pour mieux dire toutes ces fanfa- 
ronnades ? N’y a-t’il pas mille autres moiens pour 
/cfignalcr, & s’il arrive qu’ôn foit batu , comme 
il arriva à ce Prince , ne voudroit-on point pour 
toutes choies n’y avoir jamais fongé ? Mais c’en af- 
fezparler fur cefujet , & il ctt temps de revenir à 
■ celui que j’ai quité. Le Gouverneur de Luxem- 
bourg étoit un tort brave homme , & ilauroitfa- 
lu qu’il n’eût pas été de fa Maifon qui a produit 
quantité de braves gens > s’il avoir été autrement. 
Aulfi y 'avoit-il plutôt un excès qu’un défaut de 
courage dans ce que je viens de dire. Cependant il 
devoir conlîdercr que fi cela fe peut exeufer dans un 
foldat'y oudansunfimple Otbeier y cela u’efi- pas 
pardonnable à celui qui eR chargé du commande- 
ment. Ce fut neanmoins a quoi il ht le moins de 
reflexion , non-lêulement en cette rencontre , 
mais encore dans une autre qui étoit bien d’une au- 
tre confequence. Et c’eft de celle-là que j’ai préten- 
du dire qu’on lui auroit fait de grandes afairfcs, 
s’il avoir c't^ nôtre fervice.. Etant un foiraubal, 
il eut quelques paroles avec- un Colonel de fa gar- 
nifon, nommé Cantelmo, & celui-ci s’en tenant 
ofcnfé , lui dit à l’oreille , que s’il vouloir l’obli- 
ger ^ il lui enferoit raifon à l’heure-méAc. .Le 
Gouverneur le prit au mot , & fans fonger qu’il 
avoir les ennemis fur les bras , il quitalc bal fans 
faire lemblant de rien , & s’en fut au rendez -vous , 
qui étoit dans une rue détournée. Chacun mena 
un fécond , celui du Gouverneur fut le Comte de 
■Walfafliuc , & celui de Cantelmo un Officier de 
fon régiment. Leurs laquais prirent des flambeaux 
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^our leur éclairer , Sc quoi cjoc le corabac ae durât 
pas long-temps , il ne laiHa pas d'y avoir du (ang 
de répandu. Le Gouverneur donna un coup d'cpée 
à Cantelmo au côté , qui lui gliila le long des cô- 
tes ; & foit que ce Colonel crut étreblelTé plus 

f ;ricvement, ouquelepiéluigliflât , il tomba fur 
epavé. CommcleGouverneur le vitàbas -, illui 
cria de demander la vie i & lui voulut ôter Ion 
épée ; mais le fécond de Cantelmo voiant le péril * 
où étoit ton ami accourut à fon fccours > & al- 
loit percer d^art en part le Gouverneur , fi fes la- 
quais ne l’eu (lent défendu avec leurs flambeaux . Il 
y en eut qui lui en donna d’un jullement dans le vi- 
fagCy ce qui finit le combat. Car il fut tomber au- 
près de Cantelmo , & leComtede WaKaffines’é- 
rant joint au Gouverneur > ils vinrent à bout fa- 
cilement de deux hommes qui étoient à bas. Si Mr . 

Je Maréchal de Crequi » qui étoit devant Luxem- 
bourg, avoit eu ordredeleprefler , ileftaifé de 
comprendre qu’il eutreduit facilement une place 
dont le Gouverneur faifoitparoitre fi peu de pru- 
dence ; mais quoi quenous euffions la force à la 
main, nous n’ofions pas entreprendre tout ce que 
nous aurions bien voulu , & nous avions des mefu- 
res à garder avec le Roi d’Angleterre , qui nous 
refferroient tellement , qu’il fiiloit qu’il convînt ■ 
avec nous de toutes ebofes. Que les Anglois ne s’en 
fa(Tcnt pas accroire à caufe de ce que je viens de di- 
re ici, je ne pretens pas que nous les craigniflîons 
allez pour prendre la loi d’eux. Quand ilsfe Cc- 
roient déclarés contre nous , nos afaircs n’en 
auroient gueres été plus mal <, mais il étoit de la 
prudence de ne pas faire de nouveaux ennemis , 
aiant déjà tant de jaloux. Je conviens bien qu’ils 
-font braves , mais je ne crois pas qu’ils puiffent 
difeonvenir que nous ne le foions aufli. Nous avons 
d’ailleurs ce qu’ils n’ont pas, je veux dire un grand 
nombre de gens qui entendent la guerre , & par- 
deflus tout cela un Roi, qui s’il fc donne volontiers 
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a (es pktfirs > les quitc encore plus volontiers 
quand il s’agit de la gloire. 

le ne dirai point ici ce qui (bt caufe qu’on levât 
le blocus de Luxembourg > outre qu’il en eft parle 
en mille endroits , cela ^li recent qu’il n'y a per> 
fonne qui ne le fçaehe. Cependant comme on atri- 
buoit toujours à mon neveu d’avoir été caufe qu’on 
avoir manqué une place H conli de rable , il en eut 
tant de regret > que comme je le voiois tout mélan- 
colique , je lui confeillai de quiter fa compagnie, 
line me voulut pas croire > mais aiant toujours un 
fi grands fonds de chagrin « il tomba malade , & 
fut bientôt à l'extrémité. Comme je n’avoisque 
lui que j’aimafle tendrement de toute lu a famille , 
on ne m’eut pas plutôt mandé cette nouvelle , que 
je pris la polW pour l’aller fecourir , ou du moins 
pour lui rendre les derniers devoirs. Je n’eus pas 
grand* peine en fûfant cela > on court maintenant 
en France li à fon aife dans un foufict , que qilblque 
âge que l’on ait , on ne s’en trouve guercs incom- 
modé. Enfin j’arrivai bientôt à Ounquerque , où 
étoic le lieu de fa garnifon , & je trouvai que fon 
mal étoit un peu diminué. Il fut bien-aife de me 
voir , car véritablement fi je l’aime , je puis dire 
Qu’il me rend bien le réciproque. Quoi qu'il en 
ioit , il fembla que ma prelence lui redonnât du 
courage, il recouvra peu à peu fa lantc , ^ je ne 
le voulus pas quiter que je ne la viiTetout-à fait ré- 
tablie. Cependant n’y aiant rien qui y contribue 
tant que le divertiflement , je tâchai de lui eu pro- 
curer. Je priai les Dames de vouloir venir jouer 
dans fa chambre, & comme mon âge faifoit quC je 
pouvois fervir de grand chaperon , il n’y en eut 
pas une qui en Ht dificulté. Cela ne dura p^s beau- 
coup , les jeunes gens reviennent de loin en peu de ' 
temps, At il fut bientôt en état de fortir. II y avoir 
des Marionnettes dans la ville , tout ,1e monde les 
alloit voir , & le fameux Polichinel faifoit des 
merveilles. J’y menai mon neveu > Sc quoi que ces 

£bt~ 



Digitized by Google 



DE Mk. L. C. D. R. j»7 

fottes-de chofcsne fbienc pas trop de foo goût» ai 
du mien, nous ne laidâmes pas d’y prendre du plat> 
fîr , Sc même f lus oue im>us ne pendons par une 
avancurefortexcraorainaire , & que l’on trouvera 
fans doutq fort divertiflante. Je fçais bien que tous 
ceux qui liront ces Mémoires fe vont d'abord éton- 
ner que i’y faffe entrer une chofe aufli fade , que 
des Marionnettes. Mais qu’ils fc donnent patience 
Jufques au bout , d je parle ici de femblables fadai- 
fes , c’efl; qu’il y a une hiftoire d’atâcbée , laquel- 
le en a bien fait rire d’autres que moi , Sc qui les fe- 
ra peut-être bien rire aufli. ■ 

Brioché fameux joueur de Marionnettes de Pa- 
ris , volant qu’on étoit las de fes fottifes dans cette 
. grande ville , prit le temps que tout le monde en 
étoit forti , pour s’aller proinener. Il paffa en 
Champagne, de là en Lorraine , de Lorraine en 
Alface, âc endn à Strasbourg , où ceux qui n’a- 
voient pas vu Polichinel , le vinrent vidter. Après 
avoir fairune petite récolté dans totft ces lieux , il 
s’achefnina en Suide , jenefçaurois dire dans quel 
Canton , & > je l’ai oublié , quoi qu’on me l’ait dit. 
Mais^ndn ce fut dans un , où l’on avoit d peu ouï 
parler de Marionnettes , qu’à la première repre- 
ientation qu’il en donna , on crut qu’il e'toit for- 
cier. On le fut donc dénoncer aux Magifirats, les- 
quels n’étant pas mieux verfés que ceux qui l’accu- 
(oient dans ce genre de divertidement , refolurenc 
de décréter contre lui. Cependant devant que de 
le faire, iis en conférèrent avec Mr. du Mont Co- 
lonel d’un régiment Suide , qui fervoit en France , 
le'quei fe moquant de leur fimplicité , leur dit qu’il 
n’y avoit point de fbrtilege à cela , 3c oue s’ils 
avoient été à Paris, ou feulement dans une cks bon- 
nes villes du Roiaume, ils fçauroient qu’il n’ÿ avoir 
' rien de d ordinaire. Mr. Du Mont étoit allez rail- 
leur naturellement , & les Magiftrats s’imaginant 
qu’il les vouloit joüer,nc s’arrêtèrent pas tellenicnc 
à ce qu’il leux dilbit , qu’ils n’ordonaàdent qu’il en 
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fcroit mformcf . Ils entendirent des témoins , & 
aiontraporté qu'ils avoient ouï parler de petites 
figures « & que ce ne pouvoir étm autre choie que 
des diables>ils décrétèrent contre Briochée Ils por- 
tèrent la fentCnce à Mr. du Mont» lequel leur dit 
qu’ils alloient le faire moquer d’eux » & qu'il en 
avoir du rcgrct’pour l’interet qu’il prenoit en la Pa- 
trie. Mais ne les'aiantpudelabulcr» il fut obligé 
de changer de difeours » & leur dit , que s’il ne leur 
avoir pas avoué la chofe d’abord » cen'étoitqüe 
parce qu’il avoir vu qu'ils s'alloient engager dans 
une méchante afàire : qu’outre que Brio^é étoit 
François » nation qui elf aujourdhui en li grand* 
eftime , qu’on devoir bien prendre garde àne*fc 
pas faire d’afaire avec elle , il avoir parmi fes Ma- 
rionnettes quantité de Princes» & de PrincelTes de 
toute forte de pa'is : qu’il ne pouvoir dire quelle 
xelation il avoit avec toutes ces PuilTances » ce- 



pendant qu’il faloit qu’elle fût grande , puis qu’el^ 
les lui permettoient de les faire monter lûr le théâ- 
tre , & qu’en un mot ils alloient peut- être faire une 
furieufe afaire à leur Canton ; qu'il ne leur en di- 
foit pas davantage , que c’’étoit à eux à y pÿifcr » 
mais qu’en matière dïntcrêts de Princes , & de 
Frincedes , on ne pouvoir avoir trop de précau- 
tion. 

Ce difeours prononcé avec un ferieux furpre- 
nant » toucha ces Magiftrats » ils dirent à Mr. 
du Mont » que ce qu’il venoit de leur dire , meritoir 
bien qu’ils y filTent réflexion : qu’ils alloient s’af- 
fèmbler pour voir ce qu’ils avoient afaire » avant 
que de pafTer outre , & qu'ils le prioientde leur 
continuer fes bons avis. Enéfet , ils tinrent con- 
fèil là-dclTus » & aiant tous été d’un même fenti- 
ment , fçavoir qu’il ne faloit point fc faire d’afaire 
mal à propos , ils deputerent a Mr. du Mont, pour 
lui dire qu’ils fe contenteroient de bannir Brioché , 
pourvu qu’il pa’iât les frais qui avoient été faits 
contre lui. Mr. du Mont le enargea de lui en faire 
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la propoiîtion y mais Brioché n’y voulant poine 
entendre y Mr. du Mont dit aux MagiUrats > <]ue, 
puis cju’il ne fe rendoit pas à la railon » il falpic 
pu'ils dépomllailent Tes Marionnettes;: que quel-, 
queafinité qu’il eût avec Jes PuilTances y ellesen- 
tendoientqu'iiratisflcà judice , & quenelevou-> 
lant pas faire, tout leur relTentiraent tombcroit lur. 
lui. Ils trouvèrent cela le plus jude du monde ,Ies 
Marionnettes furent dépouillées , & Brioché eut la 
peine de leur faire faire d’autres habits , avant 
quMe les faire paroitre en Flandres , où il avoir 
dedein d’aller , avant que de s’en retourner à 
• Paris. , 

Quoi que Mr. du Mont ne lui eut point rendu 
de méchant fervice ,4ainfi qu’on peut ju^er par ce 
que je viens de dire.neanmoins ne pouvant s’ôter de. 
la tête que cela ne fut , il lui fit une picce fanglante. 
dont je puis parler , puis que j’y étoisprefent. Mr. 
du Mont avoir été Iong*tQnps en garnilon à Ber- 
gués, & y aiant fait une maitrefie, l’envie lui prit de 
la venir voir à Dunquerque ou elle étoit. Il fc ren- 
, dit lècretement dans la ville , & y faifant quelque 
fé jour incognito , là maitrefie l’obligea d’aller aux 
Marionnettes-, fous promefie qu’elle lui fit de le 
déguifer fi-bien , qu’il ne feroit point reconnu. 11 
eut de la peine à lui accorder ce qu’elle lui deman- 
doit , mais étant bien dificile de rien refufer à ce 
qu’on aime, il fe laifia travefiir en bourgeois , & fo 
mit dans Un coin avec elle , cette fille aiant fait ac- 
croire à ceux qu’elle connoilToit , que c’étoitjin 
des amis de fon pere. Brioché étant venu fur le 
theatre avec Poliehinel , & aiant jette' les Veux à 
droit & à gauche , le reconnut , quoi qu’il lit ce 
qu’il pût pour fe cacher , & en même temps il fie 
dire a Polichinel , Grande trahifon en Efpagne , 
grande trahifon en Allemagne, grande trahi- 
fon en Angleterre , grande trahifon- en Portu- 
gal , grantfo trahifon. en Italie, &enfip grande 
trahifon en Flandres. A ces mots il prie la pa- 

' rôle. 
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xolCf & loi dit <^u’ilprît biea garde à ne pas dd> 
couTiir plr Ton indifcrction > ce qui fe pafloic 
dans l’Europe. Mais Polichinel contiouanc 
de nommer tous les autres Etats» on ne fçavoit que 
dire de cette piece > donc aucune n’avoic jamais 
commencé delà Ibrte, quand onen vit tout d’un 
coup le dénouement. Brioché reprit la parole» Sc 
dit a Polichinel » que puis qu’ilavoit une It grande 
dcmangeailon de parler » il lui en donnoit'permif- 
£on, pourrû que du moins il n’allât pas dire que 
Mr. du Mont Colonel SuilTe étoit là déguifé^en • 
bourgeois avec la niaitrelTe. Comme il y avoir des 
Of&ciers prelens à qui Ion vilage n’étoit pas incon- 
nu»ils jetterent les yeux de tous côtés pour voir ce 
que Brioché voulou dire. Cependant Mr.du Mont 
aida encore lui-méme à fe faire reconnoitrc » il eut 
tant de confuhon de le voir furpris en cet état»qu’il 
voulut fe cacher » mais un qui leconnoHToit plus 
psuticulicrement que les autres » lui fut ôter Ton 
chapeau qu’il mettoit devant Tes yeux » de forte 
qu’il lui fut inutile de Ce cacher davantage. S’il eut 
quelque confulion» fa maitrellc eut lieu d’en avoir 
plus que lui» elle abaifla Tes coëfes en même temps» 
&elle fut fort heureuCe d’avoir ce temede. Cela 
futcaulcquelacomedie futinterompuë » Mr. du 
Mont lui jura à l’oreille qu’il jap vengeroit » mais 
Brioché ne lui en donna pas le temps , il fortit de 
la ville dés le jour même » & s’étant retiré à 
Paris » il Ternit à couvert de Ton relTentimenr. 

i^’ai raporté cette hilf oire bien au long , & je ne 
m’en repens pas , m’imaginant qu’elle n’auraen- 
nuié à perfonne. En éfet» que^ue choie qu'on 
dife des SuilTes» je ne crois pas qu’on aie jamais oui 
parler d’une pareille lîmplicicé. Cependant mon 
neveu Te trouvant parfaitement guéri , je m’en re- 
vins à Paris , où en débitant cette nouvelle, j’aurois 
palTé pour un grand inventeur de contes , h Brioché 
n’y eut été pour certifier que je ne dilois rien con- 
tre la vérité. Je prie même ceux qui liront ces Me- 
j moi- 
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moires > Sc qui auront peine à y ajouter foi , dd 
vouloir recousir à lui. Il fe fera un plaifîr de leur 
conter mille autres particularités que j'ai oubliées 
exprès depcur d*étre trop lon^> 8c qui ne feront pas 
moins agréables. Etant artiré à Paris je me trou* 
^ vai un petit fonds , & quoi que ce qui m’étoitarri* 
vé à l’égard de Mr. de Saillant, me dut rendre fa* 
ge, je ne laifTai pas de fonger à faire profiter mon 
argent. C’étoit une envie qui me prenoit un peu 
tardi & fi j’avois été de même humeur du temps 
que j’étois chez Mr. le Cardinal de Richelieu> il n’y 
a point de doute que je ne me fulle fait riche. Mais 
jem’yprenoisunpeutardpoury réüfErcommc je 
viens cle dire , outre qucÿ’étois detfiné à n’avoir a- 
faire qu’a des gens qui me dévoient faire banque- 
route. Mr. de Saillant m’eicufcza , fi je parle ae la 
forte y c’eff un mot qui m ’eft échapé par hazard,6c 
il eff bien pardonnable à on homme à qui il en 
coure huit mille francs , fans conter les intérêts » 
pour avoir voulu lui faire plaifir. Cependant mon 
dcfieinn’a pas été de lui faire outrage, il n’a pas 
maisnué detjonnefoi , non plus que celui dont j’ai 
à parler ptefentement , ainfi je leur pardonne à l’un 
& à l’autre. Vavois deux mille écus tout en beaux 
Louïs d’or,& la vieillelTe aiant cela de propre qu’el- 
le cherche toujours à thefaurifer , je m’informai 
de quelqu’un qui les voulût prendre, 8c entre les 
mains de qui ils fuflentfurcment. On mepropofa 
diverfes perfonnes , auxquelles je trouvai à redire 
pout mon malheur , & je ne fus content que de 
Mr. Jollier de la Jonchere parce qu’il paroilToit 
beaucoup , 8c que je crois qu’il avoir beau- 
.coup de bien. Un autre y anroit été trompé auffi- 
bien que moi , il avoir une charge de huit cens mil • 
le* francs, une belle maifbh à Pans, des rentes fur 
l’Hôtel de ville , des terres à la campagne, & quand 
j’aurois eu cent mille écus à placer , il avoir fix fois 

f 'ius de bien qu’il n’en faloit pour en répondre. Je 
ui donnai donc mon argent , 3e crus encore, que je 

lui 
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lui avoisbcancoup d'obligation de Icivoaloir pren-, 
dre. Mais £x mois aorés en paflanc dans fa rue , je . 
Tis du monde amalTé deTanc U porte , & m’étaac 
arrêté pour Içavoir ce qüc c’ëtoiti l'on me dit que 
le Roi avoit envoié garnifbn chez Im > & qu'on ne 
fçavoit ce qu’il étoit devenu. C’en fut aflez pour 
me faire juger d’abord que mon argent coiiroit 
grand rifquc > je ne fus que trop bon prophète , & 
quoi qu'il parût quelques jours après > ni les afaires, 
ni les miennes n’en allèrent pas mieux. Il fit une af- 
fèmblée de tous f es créanciers >& m’y étant trouvé 
comme les autres > il nous dit qu’il avoir encore . 
dequoi nous païer, fi nous voulions nous entendre> 

. & que le Roi eût pitié de lui : que s’il étoit ruiné, 
cen’étoit pas par fa faute, qu'il avoir fait des 
'pertes que le plus habile homme n’auroit pu 
prévoir. Premièrement qu’un de les Commis lui 
avoit emporté prés de cent mille francs, fecon- 
dement que dans le decri des pièces de quatre fous, 
& des fous marqués , s’étant trouvé en excrci' 
ce, il n’en avoit été averti que huit jours aupara* 
Tant ; qu’il en avoit pour fix millions fix cens mil> 
le livres , & que tout ce qu’il avoit pu faire n’avoit 
pas’cmpêché qu’il n’eût perdu plus 'de huit cens 
mille francs :que quoi que Mr. de Louvois eût con* 
noifiance de cette perte , qui étoit de notoriété pu- 
blique, cela ne l’avoit pas empêché de le taxer com- 
me les deux autres Treforiers Generaux de l’extra- 
ordinaire des guerres, à la fommode cinq cens mil- 
le livres; qu’il n’y avoit rien neanmoins à Ion é- 

f ;ard de fi in juif e que cette taxe , qu’elle avoir 
té faite , fous prétexté qu’ils avoient eu part aux 
friponneries de certains Treforiers provinciaux 
qui avoient fait de doubles emplois ; qu’il ne vou- 
loit pas répondre des autres , mais que pour lui il 
jureroit bien qu’il n’avoit jamais eu de commerce 
«vec eux: que toutes fes pertes montoient à quator- 
ze cens mille francs; qu’elles lui étoient arrivées 
depuis un an ou deux , dequoi il avoit encore 

dc- 
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dequoi fe confoler , |>uis que grâces à Dieu i toi» 
tant que nous étions la>n’avions rien à perdre avec 
lui. 

Une put achever ces paroles fans donner des 
pleurs au fouvenir de ia fortune paflée, laquelle é- 
toit n diferente âe celleouilletrouvoit, quecela 
étoit digne de compaiTlon. £n éfet , lui qui $’é- 
toit vu dans une fi grande opulence, qu’il n’y avoit 
gueresde Prince qui y fût davantage, fut réduit 
bientôt en un tel état , qu'il n’eut preique pas on lit 
pour fe coucher. Sa femme qui etoit Colberr , & 
qui ne l’avoit époufé que pour Tes richefTcs, le quita 
volant qu’il étoit devenu pauvre^lès amis, au moins 
ceux qui fe difoient tels avant (a dilgrace , ne lui fu> 
rent pas p|us fidèles, & pour fon malheur , un nom- 
nié Brebier qui avoit époufé fa feeur , le fit mettre 
en prifon pour une lettre de change dont il avoit ré- 
pondu pour lui. Enfin chacun lui fit du pis qu’il 
mt , & il n’y eut que moi , qui failant réflexion à 
’inconftance de la fortune , me crus obligé delai 
rendre plutôt fèrvice, que de loi nuire. S’il étoit 
bien-feant à moi de dire ce que Je fis , je le dirois li- 
brement , mais j’aime mieux que ce foit lai qui en 
parle, que moi même. Cependant quoi que je ne lois 
pas en état de faire de grofles aumônes , Je lui don- 
nai de bon cœur mes deux mille écus , & fi tous 
ceux qui ont afaire à lui étoient dans les mêmes Icn- 
timens peut-être ne pouriroit*il pas en prifon > 
comme il court grand rifque aujourdhui d’y pou- 
rir. Peut-être que Dieu lui a envoié cette afliâiouy 
pour le punir de s’en être un peu trop fait accroire 
dans fa fortune , il n’y avoit rien d’aflez beau poac 
lui , ni pour là femme , ils ne fe vouloient pas don- 
ner la peine d’aller à la comedie , ils faifoient ve- 
nir les comédiens Jufques chez eux. Leur table n’é- 
toitjamais'fervie allez délicatement, & il en étoit 
de toutes chofes , comme de celles-là, Quoûqu’il 
en foit , ils croioient avoir du bien pour vivre de la 
force. Il avoit une charge qui en temps de guerre 
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ne lui T&loic gueres moins d'un million l’Aunéc de 
fon exercice, & c’etoit toujours plus décent mille 
deusparany puisqu’ils n'écoient quetroisqui a- 
voient de pareilles charges, & qu’ils les ezerçoient 
tour à tour. Bel exemple de la révolution des cho> 
Tes humaixtes , lequel nous doitaprendre , qu’en 
quelque dtat que nous (oions , il ne faut rien pour 
nous abailTer encore davantage , que nous n'avons 
dcééievds* 

Unpeuaprés ce quejeviensdedire , mon neveu 
vint à Paris, & comme il fortoitl’apre'S'dinde de 
chez un de Tes amis, il futadalTiné par quatre co- 
quins ,quiaprds lui avoir donné trois coups d’dpdc, 
s’enfuirent, croiaiu l’avoir tue'. Il dtoit enjoint 
.aux bourgeois , quand pareil accident ariivoit, ou 
même que deux hommes mettoient Te'pe'e à la 
main l'un contre l’autre, de pfendre les armes & de 
les arrêter. Mais c’e'toit une ordonnance qui n’avoit 

Î ;arde de s’exécuter au pié de la lettre. Outre que 
es Parihens font accufês d’erre un peu trop pol- 
trons , ce n’elf pas auilî le fait d’un marchand qui 
.cil à ià boutique , d'aller fervir de prévôt. Aiulî 
ces gens-là s’cchaperentians qu’on pût fçavoir qui 
c’dtoit , & quelque recherche que j’en hUc , il ipe 
. jfut impolTiblc de le de'cquvrir. Les blelTures de mon 
neveu fe trouvèrent grandes , mais non pas telles 
.que je penfois , tellement qu’il fut guéri en beau- 
^CQup moins de temps que je n’aurois efperé , ce qui 
me donna beaucoup de joie.Comme aprés'cê qui lui 
venoit d’arriver , u n’y avoir point de lieu de dou- 
ter qu’il n’eût des ennemis fur les bras , Si. même 
d’autant plus dangereux , qu’ils fe tenoient plus ca- 
.chés, nous fîmes tout ce que nous pûmes pour les' 
découvrir. Je m’informai de.lui quel fujet il pou- 
, voit avoir donné de le traircr fi mal , & apres avoir 
.bien révécu lui-même , il me dit qu’il n’y avoic 
•pçrfonne qu’il pût foupçonuer qu’un homme d’a- 
ffaire, nommé la Bletterie: que s'étant trouvé en 
quartier d’-hivex dans.uue Provuice voilînc de la ri- 
vière 
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ticre de Loire , il avoir fait connoifTance avec fa 
femme, laquelle en avoir ufc fi honétemcnt avec 
lui , qu’il ne s’ëtoit pu empêcher d’avoir de l’ami- 
tië pour elle ; que le mari ciui droit prcfent en avoir 
été le plus content du monde , fi-bien que bien- loin 
de lui en faire la mine, il avoir été le premier à. le 
prier de venir chez lui. Cependant qu'il n’avoir pas 
toujours été dans les mêmes fentimens , à quoi il 
ne vouloir pas dire qu’il n’y eût de fa faute : que cet 
homme aiant été obligé de s’en aller à Paris vers la 
fin du mois de janvier , il avoir lailTé de l’argent à 
fa femme , avec ordre de le donner à une petlonnc 
quiétoit aflociée avec lui dans les Fermes. Mais 
que lui aiant perdu le fien malheureufement dans 
le même temps , elle lui avoir donné deux mille é- 
cus , fans fe fouvenir de fatisfaire à ce que fon mari 
lui avoit ordonné; que cela avoir étécaufe d’un 
grand fracas , • que faute de paiement , les Fermiers 
generaux l’avoient fait exécuter, qu’il avoit eu beau 
écrire à (à femme , qu’il n’en avoit point reçu de 
réponfe , c’eft pourquoi il avoit été obligé de venir 
lui-même lut les lieux , où il n’avoit pas eu plus de 
lieu d’étre fatisfait ; qu’elle lui avoit dit qu’on l’a- 
voit volé, mais qu’aprés avoir pris langue , il avoit 
reconnu qu’avec fon argent , il pouvoir bien avoir 
encore perdu quelque chofe. 

Mon neveu m’aiantainfi fait la confellîon gene- 
rale, je ne le plaignis plus tant que j’avois fait aupa- 
ravant. Je lui dis au contraire qu’il n’avoit que ce 

3 u’ilmeritoit, & qu’un homme qui non content 
e bailer la femme de Ion prochain , lui voloit en- 
core Ibn argent , s’expoloit à périr comme il avoit 
penfé faire par la main de quelque alTairin. Cepen- 
dant cela ne m’empêcha pas de faire toutes fortes de 
perquifitions,pour découvrir fi le coup venoit d’où 
il penlbit , je mis un valet de ma main chez la Blet- 
terie , lequel fe difant du village de mon neveu, & 
avoir tous les fujets imaginables de lui vouloir du 
mal , -lui donna matière de s’expliquer , pour peu 
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<)u’il en eût d’envie. Mais il le.contenta de s'infor- 
mer de lui de mille bagatelles > fans lui faire aucu- 
ne ouverture conliderîmle. Un autre auroitétdre- 
bute' après tant de ^hofes inutiles, fur tout a^rcs 
avoir dèpenlè plus d’argent, que l’on ne Içauroit fe . 
l’imaginer. Car il faut que l’on Içache que quand 
on a nouvelles à Paris qu’otf vous a fait quelque 
piece,& qu’on croit que vous êtes d’humeur à vous 
en venger, il y a un nombre infini de fripons, qui 
viennent vous faite accroire qu'ils vous donneront 
des lumières 4e ce que vous voulez f^avoir , Se 
pour peu que vous foiez d’humèur à les écou- 
ter , ils auront biqptôt trouvé le fonds de vôtre 
bourfe. 

. je fus la dupe de ces coquins pendant deux ou 
trois mois , au bout defquels un qui m’avoit fuccé 
comme les autres , me vint dire qu’il tenoit un des 
aflaflîns. Je crus que c’étoit encore pour me tirer 
de l’argent , aitifi je lui dis que s’il ne s’en alloit, je 
lui ferois donner les étrivieres. .Mais il'me répon- 
dit qu’il ne me demandoit rien que quand il me 
l’auroitlivréentre les mains, quefijelui voulois 
donner dix piitolles , il me mener oit où il é toit : 
qu’il faloit cependant que mon neveu allât aupara- 
vant où il le meneroit , pourvoir s’il ne fe mépre- 
> , noit point , qu’il feroit enforte de lui faire voir cet 

homme , & que fi c’étoit lui, il faloit avoir des gens 
tout prêts pour s’en afiùrer. Ces propofitions me 
parurent trop raifonnables pour y trouver à redire , 
je lui promis ce qu’il me demandoit , & encore da- 
vantage , ic mon neveu étant allé avec lui, il le me- 
na dans la ruë de la Mortellerie , à une quatrième ^ 
chambre, vis-à-vis de laquelle de l’autre côté du 
vruifTeau, logeoit l’homme dontétoitqueflion. Il 
.mit mon neveu en embufeade derrière iafenétre , 
lui difaut qu’il viendroit bientôt à la fienne, & qu’il 
. n’auroit pas le temps de s’ennuier. En éfet , il -y 
vint un moment après avec une femme qui le ven- 
doic , & mon neveu l’aianc regardé atenavemanc » 

fut 



• d by Google 

.J 



DE Mr. L. C: D; R: jj7 

fat fî'bicnperfuadë qu’il ecoic un de ceux qui l'a- 
voient fi fort maltraitd > qu’il m’cnvoia di rc de fai- 
re avancer les archers , av.ee qui je voltigeois fur les 
ailes. Nous nous afiurâmes de la porte de la r uc-cu 
arrivant > & y aiant lailfé trois ou quatre de cei ar- 
chers , je montai avec le refte preccdë de mon ne- 
veu , qui voloità cette adion comme y étant le plus 
interellé. Nous fûmes bientôt dans la chambre, où 
nous l’avions remarqué. Mais nous n’y trbuvâ- 
ines perfonue , & comme il étoit à la fenêtre , lors 
que nous étions encrés, il s’en écoit fuï dan; une de 
derrière. La femme qui écoit reliée dans l'autre , 
nous fit figne où il s’étoit caché , & y étant allés 
nous trouvâmes qu’il en avoit fermé les vcrroüils , 
ce qui nous obligea de l’enfoncer. Il fit mine de fe 
mettre en défenle , & même tira un coup de pifto- 
lec , quincblefl'aperlonne, mais étant faucés fur 
lui en même temps, nous l’cmmcnàmcs au Châte- 
let. Mon neveu fe rendit fa partie, & nous ne man- 
quâmes pas de témoins , pour prouver raflaflinar. 
Car il avoit été fait en plein jour , Sc _,dans une rue 
des plus paliantes de Paris ; mais quand ce vint à 
- les confronter au prifonuicr , il n'y eut qu’un fcul 
qui le reconnut , les autres difant qu’il y avoit trop 
long temps pour s’en pouvoir fou venir. C’etoit tou- 
jours une demie preuve, & je croiois qu’oa lui don- 
ncroit la quelhon apres cela. J’avois d’autant plus 
de lieu de l’efpercr, que ce n’étoit^u’un miferable, 
qui avoit quité les couleurs il n’y avoit pas deux, 
ans. Mais tout miferable qu’il écoit , il avoir de 
bons amis qui follicitoicnt fous main pour lui. Mr, 
Genou e'coic même de ce nombre , & comme ila- 
voic du crédit dans le Parlement , tout ce que nous 
pûmes obtenir , fut qu’il garderoit prifoa encore 
trois mois , pendant lefqucls il en feroù pJu^am- 
plcmeitt informé. C’étoicànous après cela à fai- 
re nos diligences, car ce temps expiré , 
voie être rais dehors. ^ Mais que pouvions-nous 
faire dayaotage, que ce que nous avions fait , ces 
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crois mois tèpafTerencniBS que nouspuflîons rie» 
jd^couvrir de nouArcau> & aprds avoir de'penfe' bien 
de l’argent , nous eûmesle regret d’c'cre renvoie» 
hors de cour & de proc«fs. ^ 

J'acribuai cet dvenement aux ifollicitations de 
Mr.Genou> Sc je «soi que je ae me .trompai pas» 
Cependant il,iie m’dtoit^ pas diheile de pénétrer 
pourquoi il a voit ainfi pris parti contre nous. Je lui 
ftvois fait la même choie dans une a^re qu’il avoic 
eue', ou du moinsYedeau de Grammonclbn gendre, 
contre une Dame , dont-lepere tltoit de mes bons* 
amis. Mais la diference qu’il y avoic de fa condui* 
te^à la mienne ,,c'eft qu’il avoir fauvd un homme 
qui etoic digne delà rooë >, au lieu quejen’avois 
fait^quece-Qu’un honête hofiime étoit . obligé de 
faire. J’eniais juge tous Ceux qui fçavcnt de quel- 
le maniéré la choie le paU'a , Sc ahn que le leÂeur 
ne croie pas que j.e'm’atribuô rien , qui ne melbic 
dûavecjuHice , je veux bien en faire ici le récit. Le 
beau temps m’aiant convie' à aller prendre l’air de 
la campagne , .je lortis de Paris dans ledcHcin 
d’aller voir un Gentilhom me de mes parens, nom- 
mé Meré , à qui i’avois rendunn lèrvice conlide- 
rableil y avoic peu de temps, dans une afaire qu’il 
avpic contre un nommé Domailchin fameux ufa* 
rier. Enéfet , ce màitre fripon lui avoit volé pour 
le moins cinquante mille écus , Sc comme ce Gen- 
tilhomme avoit ^t’-beaucoUp de dépenfe d'ail- 
leurs, principalemeàit pour s être chargé- de l’é- 
quipage de chalTe de Mr. de Vendôme , il étoit 
ruiné entièrement > s’il lui eucfalu païercoutee 
que Domanchin demandoit. 11 m'emploiadans 
cette afûre , êc étant allé trouver fa partie , fcHs 
enforte qu’il en fut quitepour quelque cliofe de 
plus, s|uc ce qu’il lui pouvoir devoir légitimement, 
mais qui à beaucoup prés n’alloit pas à une fi grol- 
/efomme, Comme il croioic m’aVoir oblrgacipn 
delà peine que j’ayois prife, il y avoit long-temps 
Wil me foiUpitoic d’ajlçt'çhçilui » le beau 
* tmp» 
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temps m’aianc invité, comme je viens de dire , 'à 
ra’aUec un peu divertir , je montai à cheval à la 

J ointe du jour , Sc arrivai le foir même à fa maifon. 

1 me lit toute lorce de bonne chere , & fî je l'euffe 
voulu croire , je ne m’en (èrois pas allé It-tôc , mais 
la campagne n’aiaUt le don de me plaire que pour 
un peu de temps , je pris congé de 1 ui, refolu ct- 
pendant d’aller faire encore une autre vilîte dans uu 
lieu qui n’en étoit pas fort éloigné. C’étoit d un 
de mes bons amis qui étoit 'Mr. Hervé Conlèilkr 
de la grand’ Chambre » qu’on m’avoit dit être chez 
Mr. ^llé qui arok ^oulé la hile; Je pris donc 
le chemin delamailondefon gendre) mais étant 
arrivé au château je fus quel un Sc l 'autre n’y 
étoient pas > & qu’il n^ avoir que Madaine Salle. 
Com me je l’avois vûë pluheurs fois chez Ion pere > 
où elle demeuroit ,* je mis pié à terre pour l’allct 
faluer, &àpeine y- avoir -il une demie heure que 
} ’étois avec elle ) qu ’on lui vint dire que les valets 
deMr. deVedeaude Grammonr-i qui avoit une 
terre dans le voilinage ) péchoienc dans fes folTés* 
Elle n’eut pas plutôt entendu ces paroles , qu’elle 
rougit décoléré ) &-fe tournant versmoi) Mr. me 
dic^ellc ) vouséces trop des amis de mon pere, pour 
. foufrir qu’on me fafle cecafront en dilantccs pa- 
roles elle Ibrtit de la làliê od nous éâons , pour aU 
1er elle-mênae défendre (esdrcûts. Je n’eus garde 
de l'abandonner dans un delfeio fi légitimé , 3c 
quoi que ces gens fuflent vciras exprès pour lui fai- 
re infulte ) ils n’eurent pas la force de rchfter à une 
h belle Dame. Elle leur prit leurs filets, 3c ils fe 
trouvèrent fi coufternés , que fi elle eut voulu elle 
leur eut fait' donner aifément -les écrivieres. Ve- 
dcau qui étoit fui les lieux , fut fort furpris , quand 
il fut de quelle maniéré les choies s’ccoicnc paf- 
fées. Il en penla crever de douleur , fur tout quand 
il fit reflexion , qu’une Dame toute feule avoit été 
capable dé faire retomber fur lui l’afront qu’il lui 
Yottlowfiuce, Comme il a les mcliiiatioas toutes 
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mactisles , ce qui cR ailé dereconnoitrcàlabarte, 
jdonc j’ai parlé tantôt , & à an certain juftaucorps 
bleu qu'il aime tant , qu'il y a pour le moins dix ou 
.<k>ûze ans qu’il le porte , il convoqua le ban & l’ar- 
xiercban de fa terre > & aprés leur avoir fait une ha- 
rangue pour leur inspirer une brave relblution , il 
leur dit qu ils allalüent chez Madame Sallé repren- 
dre fes filets, & que s’il n’y alloit pas avec eux, c’eft 
qu’il necon veôbit pas à un gtand Capitaine comme 
lui , de marcher à une fi petite expédition. S'il eut 
voulu dire quelque chofe qui eût aproché davanta- 
ge de Ion caraéfere , il lui étoit ailé , & il n’avoit * 
qu’à dire que c’étoit parce qu’il n’etoit pas permis 
aux gens qui avoient des afaires enfemble , d'aller 
jcbezleûrs parties } maiscomme il droit de ceux qui 
ji\Q ha'iffent rien tant que leur profefiion , il ne vou- 
1 ut pas feulement le 1er vir des termesde l’art , Si il 
aima mieux avoir recours à ceux de la guerre. 

l’e'tois parti raalheureulemcnt de chez Madame 
:Sallé, lors que cette canaille y arriva , car fans cela 
je me ferjois plutôt fait hacher en pièces , que de 
Ibufrir qu’on lui eût fait cette violence. Mais 
l’aiant trouvée toute feule , fon fexe , fa condi- 
tion , Si par delTus tout cela fon vi&ge , qui 
cil tout' à- fait charmant , &.rocme tout à- fait 
inajellueux , ne forent pas capables de les arrêter. 
An contraire voiant qu'elle s’etoit mife lur la porte 
(le (à faite, pour leur boucher le paflage , ils en- 
trèrent malgré elle, de lorte que comme clic faifoit 
rcfiltance , ils la renverferent par terre. Je ne Içau- 
üois dire encore tout ce qu’ils lui firent d’injuri- 
eux , ils fouillèrent toute la maifon , tout de mê- 
me que s’il y avoit eu quelque criminel , & qu’ils 
fiilTcntcu ordre de le prendre. Enfin aiant trouvé 
ce qu’ils chcrchoient , ils le retirèrent apres avoir 
dit mille chofes outrageantes à cette Dame , & qui 
(Tieritoient punition. Elle avoit trop de cœur pour 
ibufrir cette infulte , fans chercher à en tiret ven- 
geaiice , elfe cnroia un homme expeds à fon pctc , 
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pourl’aTertirde ce c]ui fe paflbit , & cet homme 
m’aianc trouvé en chemin , & dit ce qui c'toit arrivé 
depuis mon départ , je me crus obligé honctemenc 
de retourner fur mes pas, pour lui taire ofre de me» 
fcrvices. Je la trouvai inconfolablc , & ce fut cit 
vain que je m’éforçaide lui dire que Mr. fou pcrc 
avoir allez de crédit , & d’amis , pour la venger « 
Tout cela ne foulagea pas fonafliélioo, & fi jê ne 
mefufl'eavifé de lui promettre que j’y atlois tra- 
vailler à rheurc-mêmc,je csoisqu’elle y auroit fuc- 
combé. Ce fut en cela que je reconnus plus que je 
n’avois encore fait la grandeur de fou ame. Elle 
me dit qu'il n’étoit pas jufte que je m’expofafie 
pour (es interets , pendant qu’elle fetoit en fureté: 
que s’il étoit vrai que je voululle bien entreprendre 
(a défenfe , ‘elle étoit prête, d’y courir avec moi* 
qu’elle u’étoit qu’une femme jamais que toute fem- 
me qu’elle étoit , elle fe croioit afiêz forte pour ba- 
tte Mr.Vedeau. Je lui disquebien-loinque cda fût 
Bcceflaire , il taloit même qu’elle s’en donnât bien 
de garde; qu’aprc's la violence que fa partie avoir 
faite , il faloit conferver le bon droit de (on coté , 
que c’étoit pour cela que, je ne voulois pasfeuk- 
ment qu’elle me donnât un (cul de fes gens dans 
une chofe que je premeditois. Enéfet , j envoiai 
prier des amis que j’avois dans le yoifinage , , de me 
vouloir prêter leurs valets ,,fic y étant venus, eux- 
mêmes , croiant que j'avois quelque afairc (ur les 
bras, je les renvoiai, depeuc que comme ils écoient 
cous mariés, ou établis , ils ne fe filTent desafaircs. 
Ils furent obligés de me contenter , parce qu^utre- 
mène je n’aurois plucôc rien fait. Ainfiaiant cinq 
oufix bons garçons avec moi , &. qui ne (é fou- 
cioient gueres de Mr. Vedeau , donc ilsn’étoienc 
pas connus , non plus que de fes gens , nous nous 
en fûmes chalTer jufques à la porte de fa bafi'ccourt. 
Il étoit capitaine des chalï'cs du pa’is , & avoit des 
gardes dans la plùpart des villages d’alentour , 1 im 
dcfquels étant venu au premier coup que nous tirâ- 
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mes ) pont fçavoir qui'nolis en avoir donné la per> 
milIîoB , je le régalai d'nne volée de coups de bu- 
tons , avec ordre d’aller dire à Mr. Vedeau, que 
s’il vonloit prendre la peine de venir lui-meme , je 
lui ferois le même traitement. Il en vint trois l’un 
après l’antre t mais qui ne s’en allèrent pas plus 
<ontens. Ils fe fauvereut tous au château , où quoi 
qu’ils puflTent dire , Mr. Vedeau ne jugea pas i 
propos de Ibrtir. Neanmoins il crut que s’il pou- 
voir alTembler quelques communes J ilpourroit 
m’inveftit facilement, c’eft pourquoi faifant Tonner 
letoclin dans fa paroilTe , il monta lui-méme au 
haut d’une guerite , d’où il Te mit à contempler 
avec Ta lunette, s'il ne viendroit point quelqu'un à 
fon fecours. Cela ne m’empêcha pas ge continuer 
machalTe, Je fus tirer jufques à la porte de fa bal- 
leeourt , & fbn juftaucorps bleu njc l’aiam fait 
avifer où il étoit j je fis femblant de vouloir tirer 
“fur lui , dequoi s’étantaperjô parle moicn de fa 
)unette,quoiquenaturellemenrilne rît goûte, il 
fit le* plongeon , dont j’eus beaucoup cTcnvicdc 
rire^''‘Car en vérité bien-Ioin qtr'il vent quelque 
dangerpour lui , ily avoir tânf'dc diftance'qtrun' 
'fofii ne pouvoir pas porter à moitié. Mafsilétoit 
impofiÎDledelegarentirdela peur , Sc celafaifoit 
voir qu’un homme n’en dl pas plus méchant, pour 
avoir une grande mouftache. Cependant letocfin 
fonnoit toujours enfin les paroifièsvoifines 
commençant à faire le même carillon-’, je crus 
qu’il étoit temps de faire retraite. En éfet i je trou- 
vai déjà des païfans qui voulôicnt s*cmpâixr des 
défilés, maisn’aiantoféin’atendre , je me retirai 
fort content de ma petite expédition. 

Vedeau fe douta men qu^il fàloit que je fufle des 
amis de Madame Sallé , mais n’en aiant aucune 
preuve , il fut au dclèlpoir de l'afront qu’tl avoit 
reçu. Il en fit informer , mais ce ne put être que 
contre decertains quidams qu’il lui fut impofliole 
de mieux defigner , puis que nous n'étions connus 
\ - de 
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deperfonne , & que ceux qui ro’avoientvû chez 
Madame Salld > n'avoient pas écjf.alTez hardis pouc 
me venir reconnoitre. Cet afronc fut fuivi d’un 
autre « Mr. H^rvé aiant dce infocmd de ce qui avoir 
dtd fût à fa fille , fie dc'creter conci;e fes gens , & 
aiant chargé un huifilecdes pièces » il lui donna 
main forte > pour pouvoirles mectre à execution. 
Cesgensrefauverent, & tout ccquerhuillierput 
faire , fut de faire perquifition dans leurs mai- 
Tons y où il n’y eut ni ttounicave , qu’il ne vifi- 
tât. Mr. Genou volant que fon gendre avoittanc 
d’afaires > & qu’il lui écoit impolwlc de les démê - 
ler> s'il neralfiftoit » s’avila alors d’un tour de 
chicane y il fit prelcntcr requête pat ces fugitifs y 
lefquels aiant expofé que fous pretexte défaire 
perquifition de leurs perfonnes y on leur avoù pris 
tout ce qu’ils avoient chez eux y ils eurent permif- 
fion d*en faire informer. Les faux témoins ne man- 
merent pas apres cela > & Mr. Vedoaueiit un 
décret contre l’huillîcr y & contre les afliftans. 
Celui-ci ne fe défiant de rien y & n’aiant trouvé per ; 
Tonne d’afiez charitable pour l’avertir de ce qui lè 
pafioit y fut pris chez lui où il écoit tranquile- 
ment y & conduit dans les prilbus de Cbaceauncuf 
cnThimçrais. C’étoit Nullement dans le voifinage' 
de Vedeauy & où il a voit toutefortede creditiaiuli 
il le fit mettre non-feulement dans uo col de balle 
folTe, mais lui fit encore faire Ion procès. C’etoit 
une étrange choie de voif qu’un homme qui étoit 
obligé en. conlcience > 8c fur tout par le devoir de* 
fa charge de rendre iufiiee à chacuoyfiût ncanmoiusx 
porté n une fi granae pailion y qu’il vouloitopri- 
mer un innocent y & cela par le feui motif de ven- 

f eance. Car tout le crime de ce malheureux ctoit 
’avoir été chez lut chercher ceux contre qui Ma- 
dame Sallé avoir obtenu décret y 8c iln’étoio nou> 

É lus vrai que ce pauvre miferablc eût £ût quelque > 
ircin , que fi l’on difoitlamémcchofede moi > 
qui n’y étois pas. Cependant il étoit prêt de pexi ti 
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& l’injudice de Vedeau écoit telle, que de peur qu’il 
ne reçût du recours de ceux qui rauroicnc pu alTi* 
fter,iiavoit empêché que Mr. Hervé ni fa hile ne 
punentrccevoir de fes nouvelles. Tous ceux qui 
prenoient quelque interet en lui>& qui ne içavoienc 
pas cette malice , étoient tout étonnes qu’ils l‘a- 
oaudonuaflentainûjfur tout après s’étre jette dans 
le précipice où il étoic , pour l’amour d’eux , & lui 
avoir promis Je contraire. Enfin quelqu’un fc dou- 
, tant qu'il y avoir quelque choie là-dcllous de mal- 
entendu , s’en fut à Paris , & furprit extrémemait 
Mr. Hervé , cnluiaprcnantcc quife paflbit. Car 
c’étoitlà la première nouvelle qu’il en avoir eue ^ 

Sc il^ avoir trop de coeur s'il en eût été averti plutôt , 
pour ne pas faire fon devoir. Auffi mettant les fer» 
aufeuà rheure-meme , il fit tantqu’tl eutun ar- 
rêt, par lequel il fut défendu à la Jultice deChâteau- 
neur de paflér outre au jugement du prifonüHer , 

& qu’il feroit amené à la Conciergerie. Un huil- 
fier du Parlement monta promptement à cheval 
pour l’aller fignilier il droit temps qu’il arrivât. 

Le Procureur du Roi avoir donné Tes conclu fions 
pour le faire pendre , & félon l'air du bureau , Je 
moins qui lui pût arriver , droit d’avoir, le fouet, 3c 
la fleur de Lis, ou d'aller aux galeres. Vedeau fut 
fort fâché que fur le point de rendre Ion nom fort 
célébré dans le païs , par une fi grande injufhce , 
il lui falût aller conter les raifons devant le Parle- 
ment , où le pcrc de fa partie avoir du moins au- 
tant de crédit que lui , & toute fa famille. Mais 
la neceffité l’y obligeant après cela, il s’en vint à Pa- 
ris, & comme cette compagnie vitquec’étoitpro-. 
prement l’afaire de trois de fès Membres , quoi. < 
qu’elle fe pourfuivit fous d’autres noms , elle fit 
ce qu'elle put pour les accommoder. En efet , il 
n’étoitgueres honcteque tout le monde fût imbu 
de mille violences , 3c de mille cours de chicanne , 
pour ne pas dire de mille injudiccs , qu’ils avoient. 
faites j mais la pallion où Us écoicut les uns & les. 
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autres , kur aiant fait fermer l’oreille à tontes for- 
tes de propofîtions i ce fut là quefe dcvclopa le 
nœud de rafairc , & qu’on (lit pourquoi Vedeau 
avoit envoie (es gens pe'cher dans les foU'cs de Ma- 
dame Salle'. OnYut, dis-je, que c’etoit en haine de 
ce que Ibn mari lui avoit refufe de l'eau d’une ri- » 
Ticrcquilui apartcnoit , pour arrofer une prairie , 
dequoi fe voulant venger , il avoir achète' un petit 
fief, moiennant cinq ou fix mille francs ,, en ver- 
tu duquel il avoit prétendu que la rivicre dtoic 
non-(culement àlui , mais que Mr. Salle' n’avoit 
point de droit d’en faire aller l’eaa dans (es folfcs. 
Cette afaire ne pouvoir qu’elle ne fût d’une longue 
dilcullion, vù les incidensqui y dtoleut arrives ^ 

& fur tout par la profeflion des parties , qui n’i- 
gnoroient aucun tour de chicanne. Cependant lé 
pauvre huillier droit toujours la viffimede leur 
refientiment, & quoi qu'il ne fût plus dans les ca- 
chots , la forme vouloir qu’il demeur'rt en prifon, 
jufqucs à ce qu’on eût éclairci fon afaire. Pour 
achever de le rendre encore plus malheureux , le 
Parlement ne voulut pas demeurer juge dans une 
inftance qui rcgaxdoit des perfonnes li confidera- '' 
blés dans leur corps , & s’en étant déporté , il (ê 
pall'a encore un temps confidcrable devant qu’on 
eût nommé d’autres Juges. Enhn on en atribul 
la connoill'ancc aux Requêtes de l’Hôtel , & com- 
me j’y avois de bons amis , je joignis mes follicica- 
tions àcellesde Mr. Hervé. Cela facha'fort Mr. 
Genou , & (on gendre , non pas qu’ils crufTcnt nue 
j’y euflé plus de crédit que leur partie, mais par- 
ce qu’il leur (èmbloit que c’etoit c'trc bieirhardi , 
moi qui n’y avott point d’iutcrêt , de me déclarer 
comr’eiix h hautement. Mr. Genou qui étoic fier, 
le dit à un de mes amis , pour me le redire, mais je 
lui fis réponfc que j’avois été' toute ma vie (érviteut 
deMr. Hervé, & qu’étant d’ailleurs chez .Mada- 
me Sallé quand la première iiifultc lui avoitYcp 
faitoj jeiK m’étois pu difpenlér honctement d’é- 
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poufcrleur parti. }e lâchai ces derâieres paroles , 
i ans faire reflexion que fou gendre me pourroit 
foupçonncr par, là Savoir été celui qui avois été 
tirer jufques a la porte de fa baflecourt. Cela cat 
^ c'tc pardonna^blc a un jeune homme qui fait les cho> 
Tes a'ordinaire fans' réflexion mais à moi nulle- 
ment qui dcvois'avdir plus de conduire y 8c de pru- 
dence. Aufli vis-jebicn un moment après que j.’arois 
fait uiK faute, & s’il eut été temps d’y remedier , 

. jç l'aurois fait de bon coeur. Mais ne m’en étant 
aperçu que trop tard, je laiflai aller les chofes com- 
me elles pourroient , fans m’en mettre autrement 
en peine. Mon ami aiànt été redire à Mr. Genou , 
ce que je lui avois répondu, fans croké neanmoins 
me faire tort ÿ il conclut avec ' fort gendre qu’il n’y 
avoir jamais en d’autre que moi , qui lui avoit fait 
cet afront , & pour en être plus annré , Mr. Ge- 
nou me dit le lendemain à l'entrée des Requêtes de 
l’Hôtel , où j'étois pour folliciter ' j que Madame 
Sallé m’avoit bien ne l’obligationVqu’aprés m’étre 
expofé comme j’avoïs fait en venant inlnltcr fon 
gendre jufques a fa porte , ‘c’étoit prendre les cho - 
fes avec beaucoup de chaleur , que de me trouver, 
encore à toute heure , & à tous momens pour folli- 
citer pour elle. Il cherchoit en difantcela , à me 
pirendre par maréponfc, & je m’aperçus qu’il avoit 
apoftédenx hommes exprès , qui fans faire fem- 
bjàntde rien , écoutoient ce que nous diflons,mais 
]U ne firent que perdre leur temps les uns & les 
autres , comme j'étois fur mes gardes, je ne dis . 
rien qui me put nuire , & ils furent obligés de s’en . 
retourner comme ils étoient venus. Il en refta neao - 
mois une certaine ulcéré dansle cœur contre moi à 
Mt. Genou, &aiant trouvé l’oecafioa demu té- 
moigner fa méchanre volonté, ainfi que j’ai raporté 
d-deflus,il la prit avec beaucoup de plaifir. 

Mais pour revenir à fon afàire , IcsRequcces de 
lîHütclaiaqi encore tâché de s’accommoder avec. 
Mr. Hetyéj , comme, elles virent que leur obftina- 
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âon (ftoitfi grande à Tun& à l’autre» qu’ils n'ea 
touloienc point entendre parler » elles le difpofc-' 
rent à leur rendre jullice. On jugea d'abord ce qui 
concernoit rhuilller » qui droit toujours en prilon» 

& il en forcit à condition de fuivre la Cour jufqucs 
à dilHoition de proeds. Car on ne put encore ju> 

Î jer Ton afaire au fonds , & ce ne fut que par pro vi> 
ion qu’il eut e'iargifleinent de f^ perfonne. Ce- 

J jcndantil en droit de cette afaire comme d’une pe- 
ote de neige qu’on voit grolïir à naefure qu’el'c 
paffe (ur une montagne qui en cft couverte , il s'e- 
coit fait taru de procedures qu’il y ' avoir pour le 
moins quarante ou cinquante Tacs» & il en coûta 
un iionvbre infini d’argent à Mr. Hervd pour la fai- 
re juger. Car ce fut I ui qui fut oblige de fournir à 
l'apointement , aulfi-bien qu’à la lubnifance de 
l’huilfier » à qui outre qui il n’dtoit qu’un malheu- 
reux, il droit bien jufie de donner tout ce qu’il lui 
faloit. Enfin ce procès apres avoir dure je ne fçais ' 
'combien de temps , fut enfin termine' par une len- 
tcncc à l’avantage de mes amis , & Vedeau en eut 
tant de regret , que depeur qu’on ne fe moquât de 
loi dans le païs où dtoit arrivé la querelle » il fut 
loug-tenaps fans y vouloir aller. Voilà quelle fut 
l'illuë d’une afaire qui imrdta à parler àbien du‘ 
monde, & où ils auroientlauvd bien de la peine, 8c 
de l’argent, s’ils avoient voulu croite le conlcU- 
de leurs amis.. Car quoi que Mr. Salid eut fait 
condamner la partie auxde^pens, il lui en coûta 
bien encore deux mille'dcusde faux frais, cequi' 
n’accommode perfonne , quelque bien que l’on 
foit dans Tes afaircs. 

Ce procès s’dtant terminé de la forte , je me vis 
.libre d’aller où je voudrois , car je n’avois pas 
voulu fortir de Paris , que jen’en eulTevûlaHn. Il 
y avoir long-temps qu’un Gentilhomme d’aup tes * 
de Melun, me prioit de 1 aller voir , je lui mandai 
donc que ceferoitau premier jour, & je fus ravi 
d’aller en ces quartiers-là , pour plus d’une rai- 
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Ion. En éfet>outrc que je me t'ailois un plaifir à allée 
chafl'er avec lui, j’<itois bien-aife d’aller -vifiter Mr.. 
de Charoft , qui étoit à Vaux -le- Vicomte , où l’on 
difoit qu’il étoit allé prendre l’air, mais c’etoitj 
un conte qu’on foifoit pour cacher un accident qui, 
lui étoit arrivé. Le' pauvre homme létoit tombé 
en enfance, & quoi qu’il ne fût pas extrêmement 
vieux , l’eô>rit qui a coutume de mourir le dernier 
en nous , d’avoir teilemcnc abandonne , qu’on ne- 
pou voit pas croire , à le voir enl'état qu’il étoit , 
qu'il eût jamais été fi habile couttifan. .1 Cepen- 
dant outre que ce que j’en ai dicci-deffuselkplus, 
que fufifant pour faire voit qu'on devoir le croire 
tel , il n’^ avoir gucrcs d’homme qui lût railler 
plus adroitement, j’enavois etc témoin une fois- 
en ma vie, & quoi- que ce fut fur un lujec qui ne 
m’e'toit pas trop agréable , toutefois ue.m'c'tois-. 
je pu empêcher d’eu rire comme les autres. Cela 
arriva peu de temps après la mort de Mr. le Cardi- 
nal de Richelieu mon bon Maitrc. l’ai die , çc me. 
femblc.que le brait étoit qu'il croit bien avec Mada- 
me la DuchelTcd’ Aiguillon faniccc , & que même, 
on vouloir que le Duc de Richelieu fût fou fils. Ce 
bruit qui étoit déjà grand durant fa vie, augmen.- 
tant encore aprés ia mort, devint enfin fi com- 
mun, que*lcs gens delà lie du peuple , comme, 
ceux de la première qualité, s’en entretcnoiciit. Il 
arriva même qu’une femme de la Cour , aiaut que- 
relle avec la Duclielle d'Aguiilon , lui reprocha. 
qu’elle avoir été la maitrclle d'un Prêtre , de qui el- 
le avoir eu pluficurs enfans. Il en étoit fans doute 
de cela , comme de beaucoup de choies , . lefquel- 
Ics il df beaucoup plus expédient de tenir cachées, 
que de les révéler ;• mais- cette Ducheil'e c'tantdc 
l’humeur de la plupart des femmes, qui n’ecou- 
Tcnt que leur pallîon , elle s’en vint toute éplorée 
le jetter aux piés de laReine, & lui demanda ju- 
ftice. La Reine lui dit de fc relever , & s’informa 
ce qu'cl-ic avoir. Je parlois alors àMx. de Cha-, 
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rofl:,avcc qui j’c'tois entre chez cette PrincclTc.Mais 
lui qui n’aimoit pas cette Dame, avec qui il avolt 
eu quelque dcinclc' , me quita aufli-tôtpour aller 
entendre ce que c'e'toit. Elle dit donc à la Reine, 
que Madame de St. Chaumont l’avoit apellé pu- 
tain , car elle nomma ce mot en propres termes , 
ce qui dtonna bien du monde, & qu elle avoir enco- 
re ajoute' qu’ellc.avoit eu cinq ou fix enfans de Ion 
çncle. G’étoit ce Icmble à la Reine à prendre la pa-’ 
rôle , & lui dire ce qu’elle jugeroit à propos , mais 
Mr. de CharoR ne lui en donnant pas le temps , Eh 
quoi , Madame , dit-il à la Duchefle d’ Aiguillon, 
vous faut-il afliger de fi peu de chofe , & ne fça- 
vez-vous pas que de tout ce qui le dit à.la Cour , il 
n’en faut jamais croire que la moitié'. Il n’eut pas 
plutôt lâché la parole , que tous ceux qui e'toient 
prefensfe prirent à rire , &la Reine voiant .quc. 
tout le monde rioit , en rit aufli. Cela facha extra- 
ordinairement la Duchefle d’Aiguillon, quin’a- 
voit pas coutume de foufrir que l’on fe moquât 
d’elle. Mais comme elle n’e'toit pl^is dans le temps 
de fon régné, & qu’au contraire la Reine la haïflbit 
mortellement, elle fut çbligc'e des’en retourner 
avec fa courte honte. 

Comme on ne cherche qu’à dauber fur les mal- 
heureux , elle ne fut pas plutôt fortie qu’il fe trou- 
va dix perfonnes au lieu d’une, qui relevèrent la 
parole qu'elle avoir dite de putain, dilantque fi 
elle croit indccente même dans la bouche d’un 
homme, à plus forte raifon combien Icdcvoit-cl- 
le être dans celle d’une femme. Enfin on lui fit là 
fon procès , tellement que fi je n’eufle pas fu ce que 
c’e'toit que la Cour, il me fufifoit de voir ce que 
je voiois, pour en e'ttc e'clairci. En éfet , cette fem- 
me quifaifoit tout trembler fous elle du vivant de 
fon oncle , ne fut pas digne d’e'trc jettéc aux 
chiens , s’il m’eft permis de parler de l;^fortc, pour 
avoir prononce' fans y pcnler, ce que je viens de di- 
re. Cependant l’on n’éut garde de faire tant de bruit 
d’uoc bien plus grande pauvreté' , que dit quelque 
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temps après nne fille de la Reine. Ce fut Made^ 
moifelle de Guerchi , celle à <^ui arriva cette func' 
fteavancurey je veux dire quiapre'sècregro/Te du 
' DoedeVitriy fe fit périr fi malkeureulcment, en 
cherchant à cacher u difttace pat la perte de fou 
fruit. Je dis donc qu*il lui. arriva un jour de dire 
une choie fi pauvre , ou’elle tneritoit bien mieux 
que Madame d’ Aiguillon » qu'on lui /ettât des 
pierres... La Reine l’aimoic par-deiTus toutes les 
autres, & il arrîvoit fouvent que dans le temps 
que cette Princefie étoit occupée a des afaires parti- 
culières, elle la fàifoit demeurer à U porte de Ion 
cabinet, avçc ordre de ne laifier entrer que ceux 
qu’elle lui avoir dit. Un jour qu’elle l'y avoir laif> 
Kc, Mr.de Vics’y prefenta, & comme il revenoit 
de l’armée, & que ion vifage ne lui étoit pas connu, 
clic lui demanda Ton nom; Il fe nomma en même 
temps, mais comme il n’y avoir pas grande diié- 
xence entre ce nom qu’il avoir , & celui d’une ccr' 
tainc chofe , que je ne veux pas nommer , elle 
iui ferma la potlb an nez toute en colere. La Rei- 
ne qui avoit par hazard les yeux tournés de Ton cô- 
té, aiant remarqué Ton «dion, iui demanda ce 
que c’étoit *, mais elle paroiiTant toute interdite , 
fe contenta de lui dire que c’étoit un infolcnt, & 
qu’elle n’ofoit pas dire à ià Majeilé ce qu'il lui 
avoit dit. Comme il y avoit beaucoup à dire 
qu’elle fût alors fi habile qu’elle le fiit depuis, la 
Reine (c plut à la voir rougir , & la faifant apro- 
chcr , lui dit qu’elle vouloit abfolument qu'elle lui 
aprlt ce que c’etoit , que fi c’étoit une chofe qui ne 
fut pas bonne à dire, elle pouvoir l'cnvelopcr: 
qu’il n’y avoit rien qu'on ne pût faire enfendrede 
cette maniéré, & que pour elle qui avoit de l'efprit, 
celane devoir pas l’crobarrafîcr. Mademoifcllc 
de Guerchi volant que la Reine lui donnoic cet ex- 
pédient, rtfolut de s’cnlcrvir, mais elle fit les 
choies avec fi peu d'adrelTe, que fi ellene les lui 
nomma pas par leur nom , il veut fort peu à dire. 
Ellciuiait, qu’aiant demaoaé àcclui à qui elle 
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avoir fermé la porte aax nez > comment il Ce nom> 
moit, il 'lui avoitditl£nom delaclK>rc avec 'la- 
quelle on diloit qu’on fàifoitdes eitlans. Mr.de 
Guitaut Capitaine des Gardes de la Reine, qui 
étoit alors auprès d'elle « fe mettant alors à rire 
comme on,fou. Voulez-vous parier, Madatqe,dit- 
il à la Reine, que c’eft Mr; de Vie qui s’eft prefenté, 
carjef^is qu’il' arrivaihier au foie de Flandres , , 

mais le bon de l'afaire fut que cette Elle lui Ibutint 
qu’elle ne (èméprenoic pas , & que c'étoit lui qui 
enangeoit unelettre au nom qu’elle avoit entenou. 

Le Gentilhomme que j’écois allé voir auprès de 
Melon s’apelloit le Comte de la Chapelle Gau- 
tier, fort honéte homme, & dont le pere avoit 
été extrêmement de mes amis. Il étoit ennemi 
juré d’un autre Gentilhomme de Ton voifinage , 
nommé le Vicomte de Melun ^ ou pour mieux di- 
re l'Arbalétc. Car il n’écoic pas de cette bonne 
Mailbn de Melon , dont il 7 a eu autrefois un Con- 
nétable, 8 c dont décendenc les Princes d'Epiuois. 

Il étoit bien éloigné d’étre d’une origine E illuflre , 
il 7 avoir plus de gensderobedanslaiübille, que 
de gens d’épée. CepeiKlaut E on l*en eut voulu croi- 
re, MelBeuts de Chàtillon n’étoieac pas de meil- 
leure Mailbn que lui. Leur inimitié venoit de ce que 
le pere de l’un avoit tué le pere de l’autre , E-bien 
que la fource en étoit E légitime , que perfonne n’v 
pouvoit trouver à redire. Monamt étoit l’ofcnfcV 
car c’étoit Ibn pere qui avoir eu le malheur de périr : 
par la main de l’autre , tellement qu’il n'en pouvoir 
entendre parler fans friffonner depuis les piés juf- 
ques à la tête. Une petlbnne de qualité à qui j’avois 
beaucoup d’obligation , m’avoir prié avant que de 
partir de Paris » de tâcher d’alfoupir cette haine , 
en propofant à mon ami d’époulèr la Exur de . 
Melun. Mais je lui dis que je le priois de m’ex- 
eufer , que ce (croit faire injure à Mr. le Comte de , 
la Chapelle, que je connoiEois trop bien né, 
pour s’allier ji^n^ais à la fille de l’homicide de loa • 
pere. Eu éfet , , je ne me -voulus jamais charger de^- 
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cette comtnifÏÏon , & quand je l'aurois fait , il au- 
roitdte' bien inutile. AuflTi bien- loin que le Vi‘- 
comte de Melun tachât par (a conduite de lui faire 
oublier le mal qu’il etoit -en droit de lui vouloir > 
c’dtoit un homme d‘un fi médiocre genie , qu’il 
lui donnoit plutôt fujet de le haïr encore davanta- 
ge. Comme il étoit fujet à faire débauche , il par- 
loir à tors > & à travers , quand il avoir deux vers 
de vin dans la tére , & fi les défenfes de i'c batre 
n’euflent été fort rigides , ^’en étoit artez pour les 
mettre tous les jours en état de le couper la gorge. 
Cela eut été blâmable à tout le monde, mais par- 
ticulièrement au fils d’un homme qui avoir déjà 
trempé Tes mains dans le lang du pere de mon ami. 
Aufilbien-loin qu’il lui fût permis d’enuferde la 
forte, le Roi n’avoit donné la grâce à Ibn pere, 
qu’à condition qu’il ne fe trouveroit jamais , ni 
lui ni les fîcns , où feroit le fils de'celui qu’il avoir 
rué; que fi meme ce fils furvenoit dans quelque 
compagnie où ils fulTent, ils feroient obliges de lui 
<]uiter la phcc. Au refte on ne pouvoir pas dire 

3 uecetteWdonnance ne fut félon toutes les réglés 
elajudicc ', nKlis le Vicomte de Melun au lieu de 
s’y conformer,comme avoir fait fon pere , en ufoic 
fi mal, comme je viens de dire, que d'abord que je 
fus arrivé chez mon ami , la première choie qu’il 
médit, fut qu’il ne le pouvoir plus endurer. 11 
m’expolacn même temps le lujet de fes plaintes , 

3 ue je trouvai fort légitimes , mais à quoi je tâchai 
c donner la meilleure couleur que je pus , depeur 
d’aigrir encore fonefprit, quincrétoit déjà que 
trop. Cependant je lui remontrai qu’il ne pouvoir 
avoir la moindre afaire contre lui, lànsfc com- 
mettre extraordinairement: que la mêmeordon- 
naneequienjoi^noità Melun d'éviter fa prcfcncc, 
luienjoignoit a lui de ne point avoir de rcflenti- 
ment : que comme il étoit l'ofenfé , on croiroit 
toujours qu’il auroit commencé la querelle : qu’en 
llécatou il étoit ,. iUuifaloicmillciois plus de pre- 
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caution qu'à un autte ; qu’il avoit du bien-, ce quji 
l'obligeoic de ne rien faire , iàns y avoir bien pen* 
fe' : que c’écoitfouvent ce qui rachetoitla vie , mais 
qu’aulli cela contribuoic Ibuvenc à nous perdre i 
qu'il y avoir des dveillds qui ne demandoienc que 
la more d’un bonéce homme, pour profiter, de 
Tes dépouilles ; qu’en un mot nous avions afaireà 
un Prince qui n’enteodoit point de raillerie là-def-, 
lus , & qu’à moins que les afaites ne fuircnc claires 
comme le jour, je lui confeillois de demeurer corn* 
m'eilétoit. . , 

Ce Gentilhomme qui avoir pour le moins douze, 
quinze mille livres de rente, & qui longeoit 
meme à s’établir encore mieux par un mariage, 
goûta mes raifons , & les trouva fi pertinentes , 
fu’il m’avoüa qu’il m’étoit obligé. Enéfet, je 
crois que (ans moi ,< il ne Ce feroit pu empêcher de 
faire quelque folie. Mais comme après avoir re-. 
rais le calme dans Ton efprit , nous ne fongions lui 
& moi , qu’à prendre du divertiflément , Toit à la 
chailc , ou à rendre vifite aux Gemilsi^mnies dq 
l'on voifinage , il arriva une choie , qui lors qu’U 
ypenfoit le' moins, le mit en état de fc donner 
quelque latisfaélion. Comme nous étions à dlneç 
lui Sc moi , ce qui nous étoit bien extraordinaire, y 
aiant toujours compagnie , nous entendîmes Ion- 
ncr du cors dans Ton parc , ce qui l’obligea de fq 
lever avec précipitation , & de courir dans la cuifi- 
ne, oùily avoit.dcsfufils. Jelcfuivisau même 
temps, & enaiant pris chacun un, nous çourûmeç 
où le bruit nous apclloit. Nous trouvâmes quaoci-t 
té de chieus qui chalToicnt un lièvre , qui avoir paf- 
fé par une brèche , & le Comte de la Chapelle n’euc 
pas plutôt jetté les yeux fur celui qui fonnoit , qu'il 
reconnut aux couleurs ., que c’étoit le piqueur de 
fou ennemi. Il fut tenté de le tuer , &)evisrhai' 
ré qu’il le couchoit en jolie } mais faifant reflexion 
aparemmeut qu’il fe vengeroit bien mieux de tuer 
les chieus , il tira trois coups l’un fur l'autre , S: il 
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n’yenentpas on qui futtir^ inutilement. II me 
dit d’en mire de même y mais je le voiois fi pafIion> 
né y ^e fe ne crus pas ^ propos de faire ce qu’il me 
difbit. En .dfeC) Ibn ennemi pouvoir furvenir à 
* tousffiomensy &iI£tIoic bien qu’il y eu eût un 
de nous deux qui eût Ton fofil charge , s’il fe pre- 
fcntoit. ' Cependantie piqueur qui n’avoitfonnd 
que pour rompre les chiens y voiant qu’il n’y avoir 
rien là à gagner pouf lui que des coups , s'ëtoit re^ 
tiré par la même brèche qu’il étoit entré y & Tes 
chiens le fuivirent y foitque l’inflinâ leur fit crain> 
dre un même fort que celui qui étoit arrivé aux au- 
tres y ou qu’ils fètrouvafîent en défaut. Le Corne 
te de la Chapelle voiant qu’il n’avoir plus rien fur 
quoi décharger fa colere y vouloit tortir à toute 
force pour aller chercher le Vicomte de Mclun% 
qu’il le doutoit bien n’écre pas trop loin. Car l'on 
entendoit des chevaux qui alloienr Sc. venoient le 
long des murailles du parc,& ce ne pouvoir être que 
lui y & les gens qui l’accompagnoient. Mais je loi 
^ dis y qu’il devoir être content de ce qu’il avoir fait y 
que fî Melon s’étoir porté à cette aâion pour lui 
£ure pièces y ledémenti lui en demeuroit ) qu’ainfî 
c’écoit à fon ennemi à courre maintenant y Sc non 
pas i lui y qui lui avoit tué les chiens ;i qu’outre 
cela il étoit encore en droit de fe plaindre y & peut- 
être de le faire aller en prifon : que les chofes pou* 
voient changer de face y s'il fortoitdechezluiy ce 
que je ne loi confcillois pas y à moins que de fe 
vouloir faire des afurcs mal-àr-propos. . Il fut 
couché deces raifons y Sc nous en ésanc retournés 
dans la maifon y à peine y fûmes nous que nous vî- 
. mes arriver un Gentilhomme du pa'is y nommé 
Chifî y lequel le Comte de la Chapelle fçavoit bien 
être des amis de fbn ennemi. Ainfî il croc qu’il ve- 
noit de Hi part > mais celui-ci fans faire femblanc 
de rien y fè mit à cable avec nous , & tant que dura 
le dîner > il ne fit que nous entretenir de chofes & 
d’autres y fans nous parler de celle-là. Nous 
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tbmmençâmes donc à croire qa’il pouvoir être 
furvcnu par hazard , & il ne nous fut plus fi fufpcâ» 
qu’il avoir êtê auparavant. Nous avions grand 
tort neanmoins , il ne venoit que pou« voir com> 
bien nous étions de monde » & il avoic quitë Me- 
. lun tout exprès. C'eft pourquoi d'abord qu’ileut 
dîné , il le fut retrouver , de lui aiant ditapârem- 
ment que not^ nVtions que nous deux y noos les 
vîmes arriver enfèmble on quart d'heure après > 
fuivis de cinq on fix autres , tous à cheval. Le 
Comte de la Chapelle les aiant aperçus » devanr 
qu'ils entrafient fur le pont-levis « fauta fur fon fu> 
fil, qui êtoit auprès de loi, & dès que) 'eus vu (on 
aâion, je me doutai bien qu'il y avoic quelque 
choie de nouveau. Nous marchâmes donc au de- 
vant d'eux avec (es gens , & nous trouvâmes Me- 
lun à la tète des autres , 'lequel n’avoit ofèpalTec 
le pont-levis. D’abord qu’il nous vit , il demanda 
(es chiens au Coince de la Chapelle, mais volant 
qu’il le coochoitenjoücyil jugeaàproposdene pas 
atendre fa rèponfe. Il fit fort bien^car afiurément 
s’il eut attendu entore un moment , peut-être n’au' 
roit^i^mais ètè en état de fa»o infulte à perlonnei 
Chili (uivit ‘fbn exemple auffi-bien que tous les au- 
tres , & ils firent tous leur retraite de fort bonne 
grâce. ' . ' 

^ette afaîre ne pouvoir qu’elle ne Ht ^and bruit 
dans la Province., fur tout étant arrivé entre des 
pcrlonnes qui y faifoient quelque figure. Je con- 
lèillâien même temps à mon ami d'en porter (à 
plainte au Subdelegoè de Mefllenrs les Maréchaux 
de France , afin qu'en aiant pris ccmnoiÆuice, cela 
empêchât qu'il ne fût obligé de donner fa parole i 
quelques Gentilshommes , qaejeprevoiois devoir 
s’entremettre de les accommoder. Il ne ^uta pas 
mes raifons , (bit que ce Subdeiegué ne (ut pas de 
fes amis , ou qu’il crût qu’il feroïc mieux ae s’a- 
drelTertout d’un coup aux Maréchaux de France 
mêmes. Mais dans le temps qu’il fe preparoit lui* 
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même pont aller à Paris', le Marquis de Sc. Tcraa 
Gouverneur de Foutainesbleau le vint voir, & le 
pria de rompre Ton voiage pour l’amour de lui , lui 
promcttani^u’il lui feroit faire toute forte de fatis- 
«uftion. Comme c’étoit un vieux courcilan que je 
^coonoiiTois de longue main , il me.pria de joindre 
mes prières aux ficnnes , afin que le Comte de la 
Chapelle ne lui rcfulât pas la grâce qu’il lui dc- 
mandoir. Je lui dis qu’il (è moquoit de moi de me 
parler de la forte, que véritablement j’étois defes 
amis, mais que s’il ne pouvoit rien fur lui , à plus 
forte raifon y pourrois-jc quelque chofe. En cfet, 
* il avoit toujours été des amis de fon pere aufli bien 
■ que moi,& outre cela fa charge, car il étoit auflî ca' 
piuine des chafTes du païs , lui donnoic une (i graii' 
tie autorité , qu’il n'y avoit point de Gentilhom* 
me dans la Province qui n’eut de grandes mefures à 

g arder avec lui. M. de -la Chapelle fe trouva fort em- 
arraffé à cette prière , car u d’un côté la politique 
vouloir qu’il ne fe fit pas un ennemi de cette confi- 
deration , d’un autre le plaifir de fe venger du fils 
d’un homme qui avoit tué fon perc , lui étoit une 
puilTante amorce pour n’c'coutet rien que fon ref- 
fentiment. Audi fe laifiant Aatcr qu il pourroit fe 
déporter d’une fbllicitation,qui pour dire les cho- 
^s comme elles font, pouvoir paifer pour incivile , 
il lui remontra que s'il n’y avoit point d’autre dé' 
mêlé entre fa Maifon , & celle du Vicomte de Me- 
lun » que celui qui venoit d’arriver , bien-loin de fè 
faire prier, il auroit mille grâces à lui rendre de la 
peine qu’il fe donnoit: que h même ceux qu'il avoit 
ctoient d’une nature à pouvoir s’oublier , il n’y a 
fien qu’il ne fit à fa confideration , mais qu’il le 
prioit de réfléchir dans quelle obligation il étoit de 
pourfuivre fa vengeance : ce qu’on diroit dans le 
monde, de ce qu’aprés eu avoir trouvé l’occafion, 
il avoit été capable ae faire plus de cas de fa prière , 
que de venger un fang qui lui devoir être fi pré- 
cieux : qu'il le fuplioit donc de confiderct que ce 
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^a’il lui demandoit étoit contraire aux loix de la 
nature, & outre cela capable de le perdre d’hon> 
ncur: qu’il ne vouloit point d’autre juge que lui, , 
c’eü pourquoi il ne failoit point de doute que bien- 
loin de lui vouloir du mal, s’il ne lui pouvoit accor- 
der fa demande,!! en auroit plus d’eftime pour lui. 

Vpilà quelles furent les raifons de mon ami 
pour combatte les follicitations du Marquas de St. 
Tcran. Elles ne pouvoient être plus juftes, ni plus 
railbnnables , comme je le laille àpenferàtous 
ceux qui ont un peu de bon fens. Cependant Mr. 
de St. Teran ne s’en contenta pas, & il fit encore ce 
qu’il put, 6c pour déterminer mon ami à ne lui pas • 
refufer ce qu’jl lui demandoit, &poçr m’obliger 
à lui faire la même pricre. Mais après avoir vû qu’il 
ne gagnoit rien, ni auprès de l’un ni auprès de l’au- 
tre ,ii dit au Comte de la Chapelle qu’il ne lui vou- 
loir point de mal de ce qu’il faifoit, parce qu’il Iça- 
voit que fa palfion le preoccupoit tellement, qu'il 
ctoit encore incapable de vouloir écouter le confeil 
defèsamis: qu’il avoir eu torttde le prendre ainfi à 
la chaude, mais qu’un peu de tems difpoferoit peut- 
être fon eiprit à faire tout ce qu’on voudroit : qn’il 
lui demandoit donc de ne prendre aucunes meuires 
de vingt quatre heures, pendant lefquelles il le con- 
juroit de faire reflexion, qu’outre que Dieu nous 
commande de pardonner à’ nos ‘ennemis , c’ètoit 
fouvent acheter fon repos que de pratiquer ce com- 
mandement au pic de la lettre: qu’il ne faifoit point 
de dificulte qu’rl nclui accordât cette grâce; qu’elle ■■ 
ne pouvoit préjudicier à fes intérêts, lui donnant fa 
•parole que le Vicomte de Melun ne feroit rien auf- 
li de fon côté. 

C’eft ainfi quclc Marquis de St. Teran, fans faire 
femblant de rien, rendit on fervice confiderabic 
au Vicomte de Melun. Car le Comte de la Chapel- 
le ne croiant pas qu’il lui pût refufer honêtement ce 
qu'il lui demandok , fur tout après les afluranceS 
qu’il venoU de lui donner que Ibn ennemi ne s’ea 
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prevaudroit point y il fe tint cn\ repos chez lui du* 
xant ces vingt quatre heures y pendant lefquellesle 
Marquis de St. Tesan envoia en Cour pour remou' 
trer > que leur querelle dtant arrivée pour lachaT- 
le y il prioic le Roi de lui en renvoier laconnoiflan - 
ce. Comme il n'y avoir là perfonne qui pût parler 
pour le Comte de la Chapelle, le Roi lui accorda ce 
tju’il demandoity fi-bien qu’au lieu de la qualité de 
médiateur y il prie celle de Juge.» Mon ami fut fort 
furprisdccetourd'adreâey & même n'en fur pas 
content. Cependant nous n’y trouvâmes point de 
remede y parce qu’il étoit deiormais trop tard de ^ 
s’adrefTer a MclTicurs les Maréchaux de France y & 
que d’un autre côté c’eucété prendre de la peine 
inutilement y que de vouloir faire révoquer au Roi 
ce qu’il avoir fait. Mon ami fut donc obligé d'al- 
ler à Foocainesblcau y pour voir quelle ialtice on 
luiièroit. Elle fur fort médiocre y le Vicomte de 
Melun demanda ieulemeùt excuCè de ce qui étoit 
arrivé ydit que ç'avoit été (ans dd£tin que les chiens 
étoient encrés dans (on parc y que s’il y avoir trou- 
vé Ton piqueur y ilfi^avoitbienquecen’écoitque 
pour les (aire revenir 5 que c’étoic un malheur que 
le lievte les eût menés fur (es terres y que s’il avoic 
été (ur ion pont-levis > il le ptenoie à cemoin lui- 
mémequece n’écoit pas pour lui faireiniulcey mais 

f our luidemander trois de fes chiens qu’il voioic 
ui manquer. Cependant s’il s’en crouvoit oiènféy 
il protcicoic pareillement qu’il n’avoic jamais (on- 

S éàlcfaire*, quebien-loiade eda y< ü feroic ravi 
e lui témoigner en coures rencontres qu’il (eroic 
Ibniervkeuryqu’iilui promectoit de plus d’ obier- 
ver religieufement les conditions qui étoient entre 
leurs Maifons , c’eft pourquoi iï jamais il chaiToic » 
& que la béte prit le chemin qu’elle avok prisy il iè- 
roit rompre les chiens à rhcucc-mêmc. Mr. de la 
Chapelle foc obligé de ie contenter decesezeuies» 
& de lui dire qu'aprés ce qu'il venoit de lui témoi* 
gnetiii écok foché d’avoû tué lès chiens. - » 
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Voilà quel fut leur accommodemeoc. Cep^ 
dant nous fûmes quelque temps fans fcavoir poux- 
quoi le Marquis de St. Teran avoit ainu pris à coeur 
d’obliger l’un au préjudice de l’autre>mais un Gen- 
tilhomme du païs qui n’écoit ni Ton ami, ni celui 
de Melun , nous dit qu'il l’avoic fait pour l’amour 
de Mr. de Befons Confeiller d’Etat , donc la partie 
de mon ami avoit époul^ une parente. Nous eû« 
mes peine à le croire » parce que ce mariage s’dtoit 
fait contre fbn coafènteinentgaaais nous i ümes d’uu 
autre cndroitquec’dtoit la- vérité même nous 
en eûmes des preuves qui ne nous pernùreut pas de 
le mettre en doute. Ce Mr. de Bezous e'toit un 
homme qui avoit de refprit infiniment p & qui par 
le nioien de Ton habileté, s’étoit fait^beaucoup d’a- 
mis. Mais le meilleur de tous ,étoit Mr. le Chan- 
cellierqailuiavoitprocuré l’Intendance de Lan- 
guedoc , quoi qu’il n’-eût jarnais été Maitre des re- 
quêtes, & que ces &>ctes d’emplois ne fe donnent 
ordinairement qu’à ceux qui lont pourvus de pa- 
reilles charges. Cependant il ne l’avoir pas fcule- 
tnent ezercee pendant trois ans, corne ont coutume 
de faire les Intendam dejufiicc^mais il y avoit enco- 
re été continué cinq ou hx fois,ce qui lui avoit aquis 
tant de crédit dans la Province, que le B-oi n’en 
avoit pas davantage. En éfet,je lui ai ouï dire à lui- 
même, queqiMiodily yenoit.un édûti il faloit qu’il 
donnât ion atache , s’il.vouloic qu’il fut exécuté 
ponétuellemenc. Je lui ai ouï dire encore une cho-' 
ic, mais bien plus extraordinaire que celle-là , car 
il me lemble que je me fuis lailTé due que c’eftua 
ufage qu’on oolerve dans les Provinces , qu’il faut 
que les Intendara donâetit leur attache , fur tout ce 
qui vient de laCour . Quoi qu'il en foie, fans vouloir 
afiurcc fi œlaeft, ou non, je dis donc qu’il m’acon- 
ré une fois , qu’aiaar eu ordre de faire le procès an 
noinméfi.oulc, lequel avoit été aflex hardi pour 
faire révolter le Vivarés , aiaat fait mettre La 
te fnr la porte d’Aiibenas» Tes parens ou Les amis 
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l’ôterent pendant la nuit y mais qu'aiant le lendc- 
'maini fait publier une.ordonnance par laquelle il 
iîtoicei joint à ceux qui ra?oient ôtée , de la remet- 
tre à la même place dans vingt quatre heures , ils y 
avoient fatisfait. Je ne fçais fi tout le monde fera 
de mon fentiment , mais il me femble qu’il y a peu 
de gens qui f uficiiT capable s de le faire obeïr en une 
pareille rencontre; Cependant quoi que ces lottes 
ce chôics procèdent d’ordinaire d'uue grande feve- 
ritd, je puis dire queis’ilc'toiteraint, ilnciaillbit 
Jias d’être aimé, lur tout des gens qui alloient le 
grand chemin , & qui aimoient qu’on leur Ht une 
prompte expédition. Car jamais homme ii’a eu 

f >Ius de vivacité d’cfprit , ce qui fait que la Provincè 
e regrete encore , d’autant plus que Mr. d’Agucl-' 
ftauquilui a fuccedé , a des qualités bien oppo- 
’fées. Enéfct, je lui ai vu faire une choie furprç- 
nante , & que j’aurois peine à croire, fi je n’en avois 
cté témoin moi- même. Je lui ai vû dis- je diétçr des 
lettres tout en un mêuie temps à trois Iccretaires , 
& pendant cela ne pas laillcr de m’entretenir. U 
étoietmpolfible qu’un homme d ’un fi grand efprity 
ne brillât dans le Confeil , après y avoir été apcllé. 
Le Roi lui confioit les afaires ,lcs plus délicates » 
•6c Mr. le Chancellicr ne dedaignoit pas louvcnt , 
quelque éclairé qu’il fut, de fe lervir de fon|conleil, 
li^roitdonc fans doute celui de tous les Gonfeil- 
1ers d’Etat qui avoit le plus de réputation , telle- 
ment qu’il ne faloit pas trouver étrange > fi Mr. de 
St. Teran avoit été bien-ailc de l’obliger. Auflî c- 
coit-il en état de rendre fervice à tout le monde ,'£c 
qui plus cil fa fortune quelque confiderablc qu’elle 
nit , n’étoit rien en comparaifon de ce qu’il préten- 
doitlapouflcr. C’eft pour cela, autant peut-être 
que par rccomioilTance , qu’il paroilToit fiataché 
aux intérêts de Mr. le Chancellicr à ceux de tou-^ 
tefaMaifon. Caril confideroit que le Roi aianc 
autant de confiance qu’il en avo^iteneux , le veri- 
uble moiea de s’arancer d’Ayoir leur recom- 
‘ mau> 
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niiudâtion. Cependant il n’y perdit que Ion temps, 
fi Mr. leChaiiccllicr& le Marquis de Louvois ion 
fils lui donnèrent des te'moigna^cs de leur aniiîid 
en pluficurs rencontres , ils ne firent pas la même 
choie dans une où il louhaitoit davantage de ré- 
prouver. Mr. Colbert étant mort, il ne prétendit 
pas moins qu’à remplir fa place , Se il avoir lans 
doute allez d’cfprit & d’intelligence pour s’eu 
bien aquitcr , mais cette faveur qu il efpetoir pour 
lui, aiant panché pour un autre , il en mourut de 
chagrin. , 

Le démêlé qui étoit arrivé au Comte delà Cha- 
pelle, m’aiant retenu chez lui plus éfuc je n’avois 
faitdeirein, j’eus le temps de connoitrc toute la 
Province , car il n’y eut gueres de Gentilshommes 
qui aiancfu ce qui fc palîoir , ne vin fient chez lui 
pour lui ofrir létvice. J’en vis donc arriver de tou- 
tes fortes, riches ,5c mal-aifés , 5c parmi ceux-là 
le Comte de Kermeno, qui à la vérité n’étoit pas du 
pa’ts , comme fon nom le fait afl’ez connoitre, mais 
oui y veiioit fouventatirénon pas parles charmes 
^'unc certaine Dame , car je mentirois (i je dil'ois 
qu’elle en avoir, mais par une vieille connoilfance , 
qui lui tenoi: lieu de tout ce qu’il eut pu trouver ail- 
leurs. Je le connoifibis bien, 5c il ne fut pas necefl'ai- 
rc que le Comte de la Chapelle me dit qui il ttoit.^c 
l’avoisvù àlaCoirr , 5c ài l’armée, 6c il n’éioit gue- 
res plus cftimé d'un côté, que d’autre. Ce n'eu pas 
qu’l l ne fut un fort bon Gentilhomme , mais outre 
qu'il n’y en avoir point qui eufient la mine plus pe- 
tite que lui, il avoir entrepris un métier qui ne lui 
convcnoit pas. Son frere le Marquis du Garrot 
avoir fait la même chofe , 5c ils avoient trouvé le 
fècret tous deux de fe faire calîcr , apres avoir 
mangé un million de bien. 

Toutes ces choies, donc j’avois une parfaite com-' 
noiffance,ne me donnèrent pas une grande atemion 
pour faperfonne, ce que le Comte de la Chapelle 
àiant bien remarqué , il me demanda, dés qu’il lut 
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forti , quel homme c’c'toir, car bien-loin de lecon- 
noitrc à fonds, il n'en avoir jamais ouï parler, avaut 
qu'il vînt dans le pa'i'9. Je lui rendis conte de tout 
ce qu’il vouloir fçavoir , en quoi je puis dire que je 
n’augmentai ni ne diminuai rien de la vérité'. Je lui 
apris aulli l'avanture de Ton frere , de laquelle il 
m’avoit touché quelque parole , & qui cil fi bizar- 
re, qu’iln'y enagueresqui le foit davantage. Le 
Marquis du Garrot aurés avoir mangetout fon 
bien , ne fçaehant plus de quel bois faireJïe'che, s’a- 
vifa d’un expédient , par où il pretendoit fe fai- 
re pour le moins douze ou quinze mille livres de 
rente, de mille e'eus qu’il avoir. Le (ecret qu’il trou- 
va pourcela, fut de faire dire à toutes les vendeu- 
fes d’herbes de la halle , qu’il leur préteroit de l’ar- 
gent au prix ufitc' parmi elles , qui e'toit un fou par 
jour d’un écu : qu’elles pouvoient auflî avertir leurs 
amies que tant qu’il y auroit de l’argent dans la 
banque, il feroit à leur fervicc ; que le bureau fe- 
roit ouvert depuis une telle heure, jufques à une 
autre , & qu’on tiendroit un regître fidele, tant de 
la rccepte , que de la de'pcnfe. Apres un avis com- 
me celui-là, ce ne furent que procelTions à l’endroit 
où croit le bureau, & comme il donnoit de l’argent 
indiferemraent à tout le monde, cela parut fi extra- 
ordinaire , qu’il courut un bruit que c’c'toit le Dia- 
ble. UnCommifl'aireen e'tant averti , s’y tranfpor- 
ta incontinent , & eut peine à y entrer , tant la fou- 
le e'toit grande. Mais s’étant fait faire place , il 
trouva le Marquis du Garrot lui-même , qui avoit 
tâché de fe déguifer , pour n’étre pas connu. Il lui 
demanda ce qu’il faifoit là , à quoi l’autre répondit 
qu'il n’avoit que faire de le lui demander , puis 
qu’il le voioit bien , qu’il dillribuoit de l’argent à 
qui en vpuloitj s’il n’étoit pas permis de le faire, Sc 
pourquoi il s’ingeroit de le venir troubler. Comme 
jl avoit lamine auffi baffe que fon frere , le Com- 
iniffaire ne trouva pas bon qu’il parlât avec tant de 
fierté, il voulut remmener en prifou, &loi n’é- 
tant 
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tant pas bien-aife d’y aller (e nomma» cfperant que 
(on nom repareroic le défaut de fa mine. Mais 
volant qu’il avoit afaire à un homme qui ne fc (ou- 
cioit gucres des gens de qualité, il fut obligé de 
lui dire qu’il avoitépoufc la fille de Mr. de_Cour- 
celles Conleiller de la grand’ Chambre. Le Com- 
milTaire , qui avoit bien plus afaire d’un Confeil- 
1er , que d’un Marquis , le prit fur un ton plus 
doux après cela. Il lui dit qu'à la çonfideration 
de (on bcau'pere , il ne lui feroit pas cet a- 
front , mais qu’il faloit renoncer à fon tra- 
fic , lequel aulTi -bien faifoit déjà trop de bruit 
pour le pouvoir continuer. Il n’y eut point de ré- 
pliqué , il falut fermer la cailTe , & le regitre. Ce- 
pendant volant le CommilTaire fi-bien intention- 
né , il lui demanda comment il pourroit ravoir 
fon argent , fur quoi il n’eut point de bonne ré- 
ponfe. Celui-ci lui dit , que puis qu’il l’avoit don- 
né fi librement à des gens qu’il ne connoilloit pas , 
c’étoit à lui à trouvçr moien de le ravoir. En éfet , 
il rellembloit à celui de qui l’on conte , qu’aiant 
obtenu du Roi d’£(pagne un certain droit fur tout 
ceux qui regarderoient une comece , qui paroifibit 
depuis peu , il n’en avoi^as été plus ricne , puis 
qu’il lui avoit été impoflible de jullifier ceux qui 
l’avoient regatdée.Il en étoit dis-je de même de lui^ 
puis qu’il ne fçavoit , ni quiétoientlesperfonnes 
qui avoient pris fon argent , ni où elles demeu- 
roient , ni fi elles n’avoient point même pris un au- 
tre nom que le leur. 

Etant revenu à Paris ,1a fievre me prit , & je ne 
fçais fi c’cfl que je n’a'vois point jfaitunpeuplus 
d’excès que de coutume. Car la table étoit toujours 
mife chez le Comte de la Chapelle , & moi qui 
étois accoutumé à une vie réglée , aiant peine à me 
conformer à une chofe fi 'extraordinaire pour moi, 
Sc neanmoins étant obligé de faire comme les au- 
tres, je m’en trouvai mal plufieurs fois , devant que 
de m’âliiter. J’eus recours aux remedes ordinaires 
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pour me guérir , qui écoicnt la dicte y & la fci- 
gnée: mais la ficvre me continuant toujours , on 
meconfcilla, au lieu de mon Médecin , de faire 
venir un Chevalier Anglois , qui s’étoit rendu fa- 
meux dans le Roiaume par pluheurs cures de 
cette nature. Endfet, il n’y avoir point de fievre» 
qui fût à l’e'preuve de fon fccret. Tous ceux qui en 
avoient été' afligds y avoient eu recours , & comme 
ils en avoient été guéris > je n'aurois eu garde de ne 
pas faire la même choie , li l’on ne m’eut dit qu’il 
y en avoir eu beaucoup à qui elle étoit revenue 
deux ou trois mois apre's. J’avois donc cru plus à 
propos de me remettre en d’autres mains que dans 
les hennés j mais n’aiant pas lieu d’en être fatis- 
faitjje l’envoiai prier de me faire la grâce de me ve- 
nir voir. Il y vint , & me fit bien rire de ce qu’il 
me conta du Marquis de Hautefort premier écuicr 
delaPvCine , homme qui avoir bien cent mille li- 
vres de rente, mais d’une avarice fi épouvantable, 
que quoi qu’il n’eût ni femme , ni enfans, il n’y 
avoir perfonne qui lle s’en plaignit. Il me conta , 
dis-je , que le trouvant dans un pareil e'tat , que ce- 
lui ou j’e'tois , il lui avoit envoie dire , qu’il avoir 
befoin defon fecret , c’eft pourquoi il lui feroit 
plaifir de le lui porter : que s’étant rendu chez lui , 
il l’avoir trouve' extrêmement mal , que neanmoins 
apres avoir tâte' fon poulx , vu fa langue, & enfin 
oblervé tous les lignes qui lui pouvoient indiquer 
la qualité de la maladie , il lui avoir dit de mettre 
(bn efprit en repos, & qu’il l’en tireroit moiennanj! 
lagracede Dieu : que là-deflus il lui avoir voulu 
faire prendre fon remede , mais qu’il lui avqit dit 
qu’il vouloir fç.avoir auparavant combien il lui 
couteroit : qu’il avoit ou i" dire à ceux , qui 
avoient eu afaire à lui , qu’il étoit fort cher : qti’il 
fdloit vivre , comme diloit Moliere's , avec les 
in.iladcs , finon qu’onferoit obligé de ne s’en pas 
fervir : que ce difeours l’avoit étonné , fur tout 
venant d’un homme qui avoit tant de bien -, qu’il 
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lui avoit répondu qü’il femoquoit de tenir ce dif- 
cours 5 qu’il rt’avoit pas coutume de parler de prix 
avec une perfbnne de fa qualité , qu’elles en uloicnt 
comme bon leur fembloit , & qu’il en (êroit le 
maitre. Mais que ne s’étant pas contente de ces 
)aroIes , il avoir inCifté à ce qu’il lui en fixât le 
>rix : que fe croiant donc obligé deluiobcïr, il 
ui avoir dit que les gens de fa volée ne lui avoienc • 
jamais moins donné que cinquante jpiltolles ; ce- 
pendant qu’il lui difoit encore une fois > qu’il eu 
uferoit comme il lui plairoit : qu’il s’étoit récrié 
là-deflus , comme s’il l’eut poignardé : que peu 
s’en étoit falu même qu’il ne lui eût dit des inju- 
res ; que le voiant dans cet emportement j il avoir 
cru à propos de lui laifTer jetter fon feu > pourvoir 
à quoi tout cela aboutiroit : qu’aprés s’étre émû 
comme un pofledé , il lui avoir enfin ofert quatre 
piftolès , à quoi aiant encore répondu , qu’il ne 
vouloir point parler de prix avec lui , il- lui avoir 
dit en colere de s’en aller > & qu’il n’avoit que fai- 
re de lui, & de fon remede : que lui aiant obeï , il 
n’avoit pas été plutôt arrivé à fa maifbn , qu’il lui 
avoir envoie un laquais , pour luiofrir une piftol- 
le davantage ; quependant quatre jours , il avoir 
fait le même manege , mais qu’en marchandant 
ainfi il étoit allé en l’autre monde. 

Je n’eus point de peine à croire ce qu’il me di- 
foit. J’avoisété témoin moi-même pluficurs fois 
de quantité de vilenies qu’il avoir faites , & cn- 
tr’autres d’une , que je n’avois jamais pu goûter. 
C’étoit dans le voiage que l’on fit pour le mariage 
de Monfieur le Dauphin , car jecherchois toujours 
à vivre , comme j’avois vécu , c’cft-à-dire, que 
mon âge , & le peu de moiens que j’avois ne m’em- 
pêchoient pas de faire le courtifan. Je dis donc 

2 ue m’étant trouvé logé dans la même maifon qui 
toit marquée pour lui, l’hôte furprit fon cocher, 
qui lui voloit de l’avoine v & s’en étant venu plain- 
dre à lui > il le pria de lui vouloir faire jiillicc. De 

} quoi 
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quoi donc lui répliqua Mr. de Hauteforc , car 
ou je ne vous entens pas > ou il me femble que vous 
lui avez fait rendre ce qu’il vous prenoit. Ouï, Mr. 
lui dit l’hôte , mais je n’ai pas vû toute celle qu’il 
m’a prifc , & je fcais bien que j’en avois une certai- 
ne quantité dans le , cofre de l’ccurie , Sc que la 
moitié de ce qui y étoit , n’y cft plus. C’eft que tes 
chevaux l’ont mangée , lui répondit Mr. deHau- 
tefort froidement , amené moi des témoins que ce 
foit mon cocher , & puis il faudra qu’il te la paie. 
Mais , Mr. , lui répliqua l’autre tout lurpris , en 
a-t-il été chercher , lors qu’il a voulu faire ce lar- 
cin , & puis qu’il n’y en avoir pas, le moien de vous 
en amener. Tant pis pour toi , lui répondit-il, 
ne fçais-tu pas bien que ce ne fout qu'.eux , qui 
font faire le procès à une perlonne , & puis que tu 
n’en as point , ne t’amufes pas davantage à me 
rompre la tête. 

Ce fut toute la ration qu’il en put tirer , dont il 
me vint faire les plaintes , comme un homme q^u’il 
prenoit à témoin de l’injullice qu’on lui failbit. 
Mais je ne pus que haulTer les épaules, & lui dis 

3 u’il devoir prendre patience. Il fut bien obligé 
e le faite , dequoi il eut encore plus de lieu de s'a- 

f )crcevoir , quand il fortit de chez lui , car bien* 
oin qu’il fût d’humeur à lui païer le dégât que Tes 
gens pouvoient avoir fait , il ne païa pas feulement 
ce qui avoir été lervi fur fa cable , ou s’il le lit , ce 
fut à un prix fi médiocre , qu’il ne rendit pas l’ar- 
gent que les denrées avoient coûté. Mais puis que 
me voici fur ce voiage ,* il faut que je raportc une 
chofe fort plailante , qui arriva à un Intendant. U 
avoir utK maitrefle dans une ville , où le Roi lo- 
geoit avec toute la Cour , &fe trouvant 'chez elle 
par hazard , quand les Marêchaux-des-Logis arri- 
vèrent , il en pria un avec lequel j’étois de vouloir 
exempter fa maifon. Cet Intendant avoir le mal- 
heur de reflembler à Mrs. du Garrot , ç’eft-à-dire, 
qu’il n’étoit pas homme de bonne miue,ainll le Ma- 

rc- 
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réchal-des-Logis ne le connoiltant point , lui dit * 
Comme par maniéré de derifion, ^ue cela e'toit trop 
jufte, & <]u’il y faloit longer. Mais au même temps 
il prit la craïc ,& la marqua comme les autres. L’In- 
tendant ne (e rebuta pas pour cela , & tâchant d’ob- 
tenir ce qu’il dcm'andoit , fans felaireconnoitre , 
car il étoit là incognito , le pria derechef d’exemp- 
ter cette Dame, lui alTurant que s’il la connoilToit, 
*iljugeroit qu’elle en valoir bien la peine. Mais 
voiant que l’autre n’êcoutoit pas feulement ce qu'il 
lui difoit , il fut obligé de lui dire qu’il ëtoit l’In- 
tendant , & que dans la rencontre il tâcheroit de 
fe revancher de cette obligation. }e n’ai que faire de 
dire q^ue le Marêchal-dcs -Logis lui fit excule aufii- 
tôt, de ce qu’il ifavoit pas rendu d’abord à fon ca- 
radere, tout ce qu’il lui devoir, cela eft aifë à com- 
prendre, Sc l’on fçait bien que perfonne ne cherche 
à defobliger des gens de cette confideration.il m’é- 
toit arrive peu de temps auparavant prcfquc une 
pareille choie. Un Gentilhomme de mes amis , 
^ui avoir une afaire avec le Prefident de Bretonvil- 
liers ,m’aiani écrit de l’aller voir de fa part, je m’en 
fus à fa belle mailon , dans l’Ifle Notre-Dame , & 
le portier m’aiant dit qu’il ëtoit dans fa chambre, je 
traverfai la cour pour y aller. Jcneleconnoifibis 
point, & ne Içavois s’il ëtoit bien, ou mal fait , vieux 
ou jeune. Quoi qu’il en foit ,' 1 'aiant trouvé lui-mê- 
me , comme j’allois monter le degré, avec un mar- 
tinet à la main , & tout comme un homme qui s'en 
alloitàlacave , je lui demandai le chemin de la 
chambre df Mr. le Prefidelh. Il mer^onditque 
c’ëtoit lui-même , & que je n’avois que faire d’aller 
bien loin pour le trouver , dequoi te fus fi furpris 
que je demeurai prefquc comme un nomme qui au- 
roit fait un mauvais coup. Mais il chercha lui-mê- 
me à m’ôter de ma confufion , en me demandant 
ce qu’il y avoir pour mon lervice, tellement que 
voiant qu’il ne le feandalizoit point de ma mëpnfe, 
il me fut facile de me remettre. On peut inferer 
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par ce que je viens dédire , que ce ii'eft pas un hom- 
me fort bien-fait ,mais je dirai à Ton avantage, qu’il 
n’y enagucrcsdeplushor.cte. Cette occaiîonfut 
canfe que j’eus moicn de le connoitre , & de le pra- 
tiquer , & je puis dire, que dans leheclcoù nous 
fommes, où chacun eflataché à (on interet, je lui 
ai vû faire des chofes qui font' voir que s’il eft fils 
d’un partifau, il n’en agucres les inclinations, “ 
Tout le monde ne pardonne pas li facilement* 
qu’on le méprenne, ^ encore quand on eft rencon- 
tre' dans un e'tat qui lemble indécent de fon caractè- 
re. J’en avois eu une preuve deux ou trois ans aupa- 
ravant , en allant voir un Confeiller des Enquêtes, 
nommé Machaut , qui demeuroit dans la ruë Mi- 
chel le Comte. J’avois un procès de peu de chofe 
par devant lui, & padant par hazard devant la por- 
te, jcmelervis de l’occafion pour lui demander 
qu’il fc donnât la peine de le juger. Celui qui m’ou- 
vrit la porte, me dit qu’il ctoit chez lui , que je 
n’avois qu’à monter dans la falle , & qu’il l’alloit 
avertir que je le demandois. Jelîsccqn’ilmedit , 

& trouvant une porte qui donnoit dans le Jardin , je 
me mis à regarder dedans , Sc vis un homme en cal- 
Icçon, & en bonnet de nuit,qui luoit à grolTe gou • 
te à force de travailler. C’étoit juftement mon ra- 
portcur , grand fiorifte , & qui le connoidoit bien 
mieux en ognons dé tulipes , ou de quelque autre 
deur, qu’à juger un procès. Je le regardai faire 
quelque temps , fans qu’il tournât latete, tant il 
avoir le cœur ataché au métier, mais enfin aiant été 
obligé de le relever poi|C prendre queltjue, relâche, 
il jetta les yeux fur moi , & s’en vint d unairbrul- 
que me demander , àqui j’en voulois. Je lui dis à 
Mr. de Machaut , necroiantpasque je parlade à 
lui. Mais il fe fit connoitre à l’hcure-méme, me 
demandant encore plus brufquement ce que je fou- 
haitois de lui. Lui donner un placet , lui dis-je af- . 
fez fierement , ne trouvant pas bon qu’il me parlât 
avec fi peu d’hoücteté. Doimez-le doue, me ré- 

re'- 
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répondit-il, du même ton qu’il avoit commen- 
cé, puis quec’cft moi à qui vous en voulez. Mais 
qu’il vous fouvienne une autrefois, de prendre 
mieux vôtre temps , quand vous voudrez parler à 
vôtre Juge. Rien ne fut jamais plus plaifant que nô- 
tre converfation , comme mon- proce's n’étoit pas 
de grande conlêquencc , & qu’il m’étoit prelque c'- 
gafdè le perdre , ou de le gagner , je ne pus foufrir 
qu’il me brufquât fans lui rendre la pareille , & qui 
nous auroit entendu , auroit eu lujct de rire , fans 
aller à la. comedie. Cependant quoi que je gion- 
daffe ainfi , je n’avois pas laifle de lui donner mon 
placer, & lui aiant pris fentaifie de le lire , il n’eut 
pas plutôt vû mon nom , que changeant tout-à- 
coup de vifage , & de Hile, il me demanda de quel- 
le famille j'étois , & li je décendois de tel , &tel,à 
qui il donnoit des qualitc's , & des charges , que je 
n’avois pas connoilTance qu’ils eudent jamais eue, 
quoi que je fufie parfaitement indruit de toutes 
celles qui avoient été' dans ma Maifon. Je lui dis 
pourtant qu’ou’i , pour finir plutôt un entretien qui 
coramen^oità m’ennuier. Surquoi m’embrafi'ant,’ 
il me dit que nous e'tions donc parens, & commen- 
ça à me faire une généalogie , ' où quclquetetcnrion 
que jepretafle , il me fut impoffiblc de jamais rien 
comjjrcndre. Je convins de tout ce qu’il voulut, 
&des l’heure-méme il m’apella foncoufin , me 
difant cependant que je n'en parlalTe àperfonne a- 
vant le jugement de mon procès , parce que fi ma 
partie venoit à le fçavoir , c’en leroit allez pour le 
recufer.Je lui dis que je n’avois garder& nous e'tant 
ainfi leparés les meilleurs amis du monde ,ilme ju- 
gea quatre ou cinq jours aprc's, quoi qu’il fut fi lent 
ordinairement , que c’en eroit aficz pour ne voir ja- 
maisfinir uneafaire,quc de l’avoir pour raportcur. 

Comme en parlant de Mr. d’Hautcfort,je me fuis 
engagé inlenfiblemét dans un récit, àquoi je ne rn’a- 
tendois pas. J’ai quiré là le mariage de Mr. le DaU|P 
phin , qui auroit peut-être bien été aulTi agrcahle. 
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Du moins comme on prend plaifir à entendre par> 
1er des perfonnes qui font élevées en dignité, il e(i 
certain que cela auxoit été plus à la mode. Cette 
Princeflé étant arrivée à Sermaifes , & le Roi à 
Cbâlons y avec Mr. le Dauphin , il fut refolu que 
la première entrevue fc feroit à moitié chemin. Ce- 
pendant le Roi fans faire femblant de rien , envoia 
Mr. l’Evéque de Condom qui avoir été Précepteur 
de Monreigneur ,> pour en ^arence lui faire com- 
pliment de la part de Ton futur époux , mais en 
éfet pour obferver fi elle étoit aullifiere , qu'on 
lui avoir dit. -Car il y avoir quelqu’un qui lui avoir 
raporcé que c’étoit une Princeffe dont l’humeur ne 
s’accorderoit pas au geaie delà nation Françoife, 
laquelle étant la plus civile , & la plus honétede 
toutes les nations * étoit bien -aife que ceux à qui 
elle devoir obeïrs’impatifairent avec elle. 11 avoir 
ordre , en cas qu’il remarquât ce défaut , de lui in- 
finuer doucement y que les maniérés de France 
étant toutes autres que celles d’Allemagne y elle 
devait tâcher de les prendre le plutôt qu’elle pour- 
roity afin de plaire non-feulement au Roi , & à 
fon épouxy mais encore â tout le Roiaume y donc 
elle avoi|^éja gagné l'eftime parla réputation où 
elle étoit y d’étte la Princeflé de l’Europe qui 
avoir le plus d’efprit. Mais il vint redire au Roi y 
qu’il n’avoit eu que faire de mettre Tes leçons en 
pratique y & qu’excepté que cette Priucefle aimoit 
le particulier y il n’y avoit rien de plus civile ni de 
plushoucte. Le Roi fut ainfi au devant d’elle juf- 
ques à deux lieiies de Châlons y avec plus de iatis- 
faéfion qu’il n’auroit eu y s’il lui eut raporté de 
méchantes nouvelles. Madame la Dauphine n’a- 
ten dit pas que le Roi eut mis pic à terre pour le ve- 
nir (aluer , elle décendit la première de carofle y & 
le Roi fçaehant qu’elle marchoit à lui y décoodit 
du lien , fuivi de Monfeigneur y mais à une di- 

« nce raifonnable. Tout cela avoir été concerté 
paravant , & il ne faut point douter que celui 
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Quiétoitle maitrc , n'eût donné tous fcs ordres, 
^oi cju’il en foit , le Roi après avoir parlé cjucl- 
gue tei^s en particulier à Madame la Dauphine « 
gui s’étoitjcttée à (es piés en l'abordant , lui pre- 
fenta Monleigneur, & après lui tout ce gu’il y avoïc 
de perfonnesconfiderabics , gui étoient àlafuite. 
Cette première entrevue fe fit au milieu de la cam- 
pagne , ainfi le porte n’étant pas tenable , on re- 
monta bientôt en carofle , & le Roi fit monter Ma* 
dame la Dauphine dans le ficn , & la fit mettre dans 
le fonds à côté de lui. Monfeigneur pour être au- 
près d’elle , ne fc mit qu’à la portière , & étant ainfi 
arrivés à Châlons , on y acheva les ceremonies du 
mariage , qui y fut confommé. Cependant le Roi 
avoit mis auprès de cette PrincefTe une habile fem- 
me, gui étoit la DuchefTe de Richelieu, & comme 
il n’en connoifToit point de plus capable dans Ton 
Roiaume , il l’avoit ôtée d'auprès de la Reine pour 
la lui donner. On avoit trouvé cela étrange , par- 
ce qu’étant Dame d'honneur de cette PrincefTe, & 
n'aiant pas d’autre qualité chez Madame la Dau- 
phine , il fembloit qu’elle fût déchue , au lieu d’é- 
tre plus élevée. Mais elle qui avoit deTefpritne 
fut pas dans ce fentiment , elle regarda moins au 
titre qu’elle avoit, qu’à la confiance que le Roi avoit 
en elle , & tâchant de faire tout de fon mieux pour 
plaire à fâ nouvelle MaitrefTe , en même temps 
qu’elle plairoit au Roi , elle fit voir en y réüfïiflant , 
que rien n’eft impoffible à une perfonne qui a de la 
prudence , & de la conduite. 

Le Roi tic’s'arréta pas à Châlons ,1a Reine Taten- . 
doit à Villers-Co'tterets,& dans l'impatience qu'el- 
le avoit de voir Tépoufe de fon cher fils , il n’y avoit 
point d’heure qui ne lui durât une journée entière. 
Ainfi le Roi étant bien-aife de la latisfairc dans une 
choie fi jufte, ne perdit point de temps en aucun err- 
droit , & fe rendit dans cette maifon, où Ton avoir 
préparé toutes fortes de plaifirs. Le bal , les balcrs, 
la comédie n’y furent pas oubliés ; & quoi qu'on 
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tût dans le carême , on crut qu’il n’y avoir point 
de temps qui pût difpenlcr de taire paroitre la joie 
qu’on rellcntoit, de voir l'héritier d’un fipuifl’anc 
Roiaume , marié avec une Princefle d’yn h grand 
mérite. On y demeura quinze jours, au bout del- 
quels le Roi reprit le chemin de fon féjour ordmai- 
naire. Je ne puis m’empêcher de raporter ici un 
trait de ma folie , car jenepuispas apeller autre- 
ment l’entétement qpej’avois pour la Cour. Je 
demeurai à Villers-Cottcrets , tant que le Roi y 
demeura , &cefutpour.y e'tre li mal à mon aile , 
que je fus obligé d’y coucher fur la paille. En e'fet , 
ce lieu n’étant pas capable de loger la dixiéme pat- 
rie des gens qui y étoient , la plupart croient obli- 
gés d’aller chercher gîte à deux lieues de là , les au- 
tres campoient , & l’on eut dit que l’on étoit à la 
guerre, l’étois tellement roiié quand j’eus ainll 
palTé de h méchantes nuits, que quand je voulus | 
monter à cheval , je me trouvai tout incom modé. 

Un de ceux qui danfoient au ballet , aiant pitié de 
mc'voit de la forte, médit quclije voulois lui 
donner mon cheval , il avoir une place dans un j 
carrolTc qu’il me cederoit. Je le pris au mot ne 
-me pouvant faire plus de plaifir , & m’étant cm- 
barqué au milieu de tous les danfeurs du Roiaume, 
je les entendis (parler de mille chofes , qui ne me 
divertirent gueres , mais qui toutefois m’emiuie- 
rent moins , que fi j’avois- été obligé de relier fur _ 
mon cheval. Il faifoit encore fi vilain , que nous 
ne pûmes pas faire^beaucoup de diligence ; cepen- 
. dant pour nous amuler encore davantage , il arriva 
que nôtre carrode verfa , & ce fut dans un endroit 
fi plein de boixe, que nous fûmes une demie jour- 
née devant que de nous en pouvoir tirer. Il falut 
aller chercher du fectHirsdans les villages d’alen- 
tour , & il n’cft pas concevable combien je pellois, 
moiqurn’avois pas befoin de cet accident ,' pour 
me trouver incommodé. Nous avions pris quel- 
que avance pour arriver à peu prés en même temps 
. que 
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cjucleRoi, mais cela nous aiatu retardé de beau- 
coup J il nous laifla tout-à-faic derrière. En palTant 
auprès de nous il envoia voir qui c’étoit , qui droit 
ainiîft-bien accommodé, & celui qu'il y avoit en- 
voie , lui aiant été dire que c’ccoient les daiir''urs , 
il le prit à rire , en difant qu’il valoir mieux quecc 
fulTenteux, que d’autres, qu’ils avoicnc la jambe 
bonne, mais qu’il avoit bien de la peine à croire 

? [ue iur un tel theatre , ils pulTent danfer comme il 
aut. Cela nous fut raporté parmi homme de la 
Garderobe quiavoitun defesparehs panninous. 
Cependant quoi que la coutume loir d’admirer tout 
ce que dit le Roi, nous nous difpculâmcs cette fois- 
li de faire comme les autres , & nous étions trop 
chagrins de nôtre avanture , pour avoir envie de ri- 
re. Enfin à force de patience , nous nous tirâmes de 
ce mauvais pas , & nous fûmes obligés de prendre 
fix chevaux de renfort, pour pouvoir tirer nôtre 
carrofie. Comme nous étions tous François, Sc que 
nôtre genieeft d’oublier les maux dés qu'ils font 
palTés , nous ne nous eil fouvînmes plus étant arri- 
vés à Scalis , nous ne parlâmes que de faire bon- 
ne chere , & ces Mcflicurs aiant trouvé le vin d leur 
goût , ils en prirent tant qu’ils curent befoin de 
s’aller repofer. 

Nous achevâmes le lendemain nôtre voiage, &• 
je trouvai à mon logis un homme qui m’y atçndoit, 
avec qui j’en avois fait autrefois un qui étoit plus 
long , mais où je n’avois pas eu tant de peine. C’é- 
toit du temps que j’étois àMr. le Cardinal de Ri- 
chelieu. Ilm’avoit envoie en Languedoc porter 
une dépêche à Mr. le Duc de Montmorenci , Gou- 
verneur de la Prqvince , &c comme je m’en reve- 
nois en polie , je trouvai un fi méchant cheval au- 
dc là du pea^e en Dauphiné, qu’un homme qui au- 
roit été roiie tout vif , n’auroit pas foufert davan- 
tage. En éfet , j’aurois bien mieux fait dés que je 
m’aperçus delà méchante rencc 
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même de mettre plutôt piê à terre , mais aiant cru 
qu’à force d’éperons j’en pourrois venir à bout , je ' 
me fatiguai tellement que je ne crois pas de ma vie 
aroir eu tant de peine. Cependant comme il m’é- 
toic arrivé d’avoir eu quelque impatience , le po- 
ftillon avoir jugé à propos de prendre les devans , 
depeur quejenele rcndilTe refponfable du chagrin 
que j’avois. Je demeurai donc au milieu de la cam- 
pagne, comme un delcrperé , & aiant voulu met- 
tre pié à terre , je tombai dans un autre embarras , ' . 

qui futquelarolTe fe fit tirer fi fort , que je crus 
qu’il m’arracheroit la main. Pour remédier à ce •y 
nouvel accident > je le fis marcher devant moi , i 
mais il s’arrêtoit tout court de moment à autre , & 
quand je voulus prefTer , il tourna tantôt à droit , 

& tantôt à gauche , au lieu de fuivre le grandche- 
min. Comme je vis cela , je remontai deflus , 
mais ce fut un autre martire. Enfin je crois que je 
ne ferois jamais arrivé à l’autre polie , fi à force de 
piquer je n’eufie acrapé une litiere, oùétoit julle- 
ment l'homme que je trouvois chez moi , avec un • 
de fes frétés. Je leur demandai combieR il y avoir 
encore de là au péage , & voiant le pitoiable état 
oûj’étois, l’autre me dit qu’il me conleilloit d’en- 
trer dans la litiere , que fon frere monteroit lur 
mon cheval, & que le temps m’en dureroit moins 
de moitié. Il ne pouvoit rien m’ofrir de plus agréa- 
ble, ainfil’aiantpris aumot, je me mis avec lui , 

&je trouvai un homme d’une fi bonne converfa- 
tion, & fi agréable, que quand même je ji’aurois 
MS été fi las , j’aurois été ravi de le connoitre. 

Etant arrivé au peage , nous foupâmes cnfemble , 

& le lendemain je me fervis encore de fa voiture 
pour aller à Vienne , 8*delààLion, oûcommejc 
n’avoisricn qui me prellât, je demeurai deux ou 
trois jours, fl y venoit pour faire une confulta- 
tion de Médecins , à caufe d’une indilpofition con- 
tinuelle qu’il avoit , & fon firerc n’etoit avec lui 
' que pour lui tenir compagnie. Mais ce fut la plus 
■ • plai- 
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f iaifante confultaûon dont on ait jamais ouï pat> 
er, & j’en puis parler afTure'menc, puis que j’y 
dcois prefenc. 11 me aux Médecins qu’il ne venoic 
pas pour fçavoir d’eux > s’il jouïroit d’une meilleu> 
refante'> en obfervanc le régime de vivre à quoi ils 
adujetilToienc ceux qui fe mettoient entre leurs 
mains , mais fi en continuant de vivre > comme il 
avoit vc'cu, iljiourroit efperer la toeme chofe : qu’il 
aimoit la bonne chere , & ne haïfibit pas le fexe', 
qu’il lui dtoit impofiible de fe pafier de l’un > & de 
l’autre, mais que fi en lui en permettant rufage, ils 
trouvoient que quelques petits remedes lui mlTenc 
lalutaires, ilëtoit prêt de fe conformer à leurs or- 
donnances. Les Médecins fe regardèrent l'un l’au- 
tre, l’entendant parler de lafone, & le jugèrent 
tout d’une voix qu’il e'toit digne de mort, quand 
ce ne feroit que pour vouloir vivre félon fon capri- 
ce , au préjudice de l’obeïfiance aveugle qu’on 
leur devoir. Cependant ilsnelaifierent pas de lui 
donner de la marchandife pour fon argent . c’eft-à- 
dire qu’aprés lui avoir dit , qu’il feroit mieux de 
s’àbftenir de toutes fortes de de'bauches , ils l’o- 
bligerent du moins de prendre des médecines , Sc 
de le faire faigner de temps en temps. Ce n’ëtoit 
que le moien de l’envoier plus promptement en 
l’autrle monde , aulfi le pauvre homme mourut 
l’automne fuivante , & comme il e'toit pourvu 
d’un Bénéfice qui valoir mille ëcus de rente , ce qui 
elt confiderable en ce pa'is-là, je vis un jour arri- 
ver en pofte fon frere , lequel me venoit prier de le 
vouloir fervir de mon crédit , pour le lui faire 
a voir. Je n’en avois pas beaucoup; cependant l’hon- 
neur que j'avois d’etre au premier Miniftre d’Etat , 
mefaifantconfidercr en quelque façon détour le 
monde, Je fus trouver Mr. l’Evêque de Valence , 
dequi il dëpendoit, & il me l’accorda de fi bonne 
grâce, que j’eus lieu d’en e'tre fatisfait. Depuis 
ce temps-là cet homme s’ëtoit tellement reconnu 
mon redevable , qu’il m’envoioit tous les ans nn 
> pre- 
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prelènt de tout ce qu’il y avoit de plus rare dans le 

f »aïs , & quand ilvenoità Paris > 'j’etois toujours 
e prcniier à qui il rendoit vilîte. Il e'coit venu cet- 
te îbis-là pour«uneafaire qu’il avoit avec le Mar- 
quis de Rivarolles y Colonel du regitnent Roial de 
Pie'mont , & l’un des grands Prieurs de l’Ordre de 
St. Lazare. C'étoit à caufe de cette derniere dignitd> 

a u’il fe trouvoit atoir démêlé avec lui. Car aiant 
CS droits, où le Marquis en pretendoit, leurs gens 
qniétoicnt fur les lieux, n’avoicnt pu s’accorder 
cnfemble , tellement que les maitrcs étoient prêts 
d’entrer en procès. }c lui disxju’il feroit bien de 
n’én point venir là , s’il pouvoir , qu’il auroit afai- 
re à forte partie, non pas à caufe du Marquis de 
Rivarolles, qui n’avoit pas plus d’amis qu’un au- 
tre , mais parce qu’il y reroit jpindrc Mr. le Mar- 
quis de Louvois , qui étoit Vicaire general de l’Or- 
dre. Il me dit que c’étoit bien fon dclTein , qu’aufll 
xnevcnoit-il voir tout exprès , pour me prier de 
m’en mêler: qu’il m’avoit ouï dire , ce luifem- 
bloit , que je connoilTois particulièrement Mr. de , 
Rivarolles, & qu’il avoit tant de preuves de l’ami- 
tié que i'avois pour lui , qu’il ne doutoit point que 
je ne lui rendilTc ce fervice.' Je lui répondis qu’il ne 
me faifoit que judice aiant cette penfée de moi , 
mais que je n’étoispas en pouvoir de faire ce qu’il 
• deliroit j qu’il eft vrai que j’avois été bien autre- 
fois avec lui , mais que pour de certaines raifons 
que je voulois bien lui dire , nous nous étions 
brouillés enfemble. Enéfet, Mr. de Rivarolles 
avoit mille bonnes qualités ,il étoit bien fait, avoir 
dd’cfprit, & étoit brave, mais if étoit fi fort in- 
terelTé, qu’il fe feroit brouillé avec fon meilleur 
ami pour cinq fous. „I1 s’étoit fait mille afaircs 
en la vie pour cela , auflî-bicn que pour fa médi- 
fancc, mais comme cela ne me regardoit point , 
j’auroisétéle premier à le taire , s’i m’avoit tenu 
parole. Le fujet que j’avois de me plaindre de lui , 
clique l’aiant trouvé un jour à St. Germain, il 

m’é- 
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venu cmbrafler , & après m’avoir fait mil- 
le careiles> m'avoir demande' ce que je faifois de 
mon neveu. Je luiavoisdicquejera,voismisdaiis 
le regimeiff du Roi, car c’ètoit dans le temps qu’il 
y écoit encore , furquoi il me rèponditqueîi je me 
Youlois joindre à lui , il lui feroit donner dans l'on 
regimcoc une compagnie qui ne lui couteroic rien : 
qu’il y avoir un Capitaine, dont il n’ètoit point 
content, qu’il alloit faire tout fon pofiîble pour 
le faire caflcr , & que s’il y pouvoir rèii/Iîr , il m’en 
avertiroit à l’heurf-même , afin que je fille agir mes 
amisj qu’il ne vouloir pas demander lui-même 
la compagnie, depeur qu’on ne crût qu’il’cut fait 
pièces à l’autre , pour me faire plaifir , mais que 
comme peut- être on lui en parleroit au burc'au, de- 
vant que d’en difpofer , jepouvois conter qu’il fe- 
loit fon devoir. 

Il n’y avoir rien aflurc'ment de plus obligeant 

3 ue ces paroles , aulTi me croiant dans l’obligation 
c l‘en aller remercier , j’y menai mon neveu avec 
moi , à qui il confirma ce qu’il m’avoit dit. Mais 
il ne fut pas en fon pouvoir d’en venir à bout , & 
le Capitaine eut allez d’amis , pour ne pas recevoir 
l'afront qu’il lui vouloir faire. Je ne lailTai pas de 
lui en demeurer tout aulfi oblige, que s’il l’avoic 
fait , & comme mon neveu m degoutoit de l’in- 
fanterie , je lui confcillai d’acheter une compagnie 
dans fon régiment. Je m’informai donc s’il n’y en 
avoit point quelqu’une quiiût à vendre , Sc aianc 
apris que le Baron de Montefquiou avoit envie 
de le retirer, jefustrouvcrMr.de Rivarolles , SC 
lui disqu’aprèsles bontés qu’il nous avoit témoi- 
gnées , mon neveu étoit refolu de s’atacher auprès 
de lui: que n’aiant pu lui faire donner une compa- 
gnie pour rien , il vouloit bien en acheter une ; que 
Mr. de Montclxjuiou vouloit vendre la fienne , Sc 
que devant que d’en traiter avec lui , j’avois été 
bien-aile de lui demander s’il le trouveroit bon. 11 
xneditque je jt\e moquoisdelui parler de la for- 
te ^ 
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ce y qu’il l^coic fâché que mon neveu ne fc voulût 
pas donner la peine d'acendre, qu’il lui en feroie 
tomber une aflurément , qui nelui couteroitrien > 
mais que puis qu’il ne fe foucioit pas davantage de 
fon argent , il m’étoit bien obligé de lui avoir con- 
ftillé de l’emploier pour lervir avec lui:qu'il ne s’en 
repentitoit pas ; qu^ils feroient camarades y & me 
contant ainn quantité de belles chofes > il me retint 
â dîner. Le Marquis de Terlon de la Maifon de Mc- 
rodes,qui a époufé la Marquife de Yervin dîna avec 
nouS) & ils croient venus eulcmblc d’ A vefnes J oü 
fon régiment croit en garnilon. Nous bûmes ainlî 
tous quatre de la meilleure amitié du monde , & 
même ij me conta qu’en venant le valet de chambre 
de M. de Terlon avoir lairté tomber nn fac , dans 
lequel il y avoit cinq cens piftolles , & que ne s'en 
étant aperçû qu’en arrivant à Paris > ils’cnétoit 
retourné fur (és pas une licüc delà> &l’avoitfait 
rendre à un homme qui l’avoit trouvé. Enfin j’eus 
tout le lieu du monde de me louer de fou procédé , 
aufli-bien que mon neveu y tellement que je n’eus 
plus d’autre impatience que de conclure prortmte. 
ment avec Mr. de Montefqniou. Pour cet éfctjc 
le fus trouver dés le jour meme où il croit logé , & 
comme il lui étoit échu une fuccefllon de lept ou 
huit mille livres de rente , & que d’ailleurs il étoit 
fils unique ) l’envie qu’il avoir d’aller jouïr de fon 
bien , le rencontrant avec celle que nous pouvions 
avoir de traiter avec lui , nôtre marché fut bientôt 
conclu. Je le fus redire à Mr. de Rivarollcs , le- 
quel me témoigna qu’il s’en réjou’ilToit , & pour 
me marquer qu'il avoit toujours dclTein de me ren- 
dre fcrvice > il me dit qu’il vouloir faire lui-même 
l’afaire au bureau : qu’il étoit bicn-aife de faire 
connoitre à Mr. de St. Poüange y que c’etoit 
de Ion confcntcmcnt que mon neveu entroit 
dans fon régiment y que cela en étoit toujours 
mieux, & que fi je voulois me trouver à St. Ger- 
main nn jour qu’il me marquoit , je verrois devant 

moi, 
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moi > commenc U. s'y prendroic pour me lendce 
fcrvicc. 

J’avois ouï parler plulicurs fois de quelques afai> 
resqueMr.de Rivarolles avoit eues > & qui lui 
avoient fait des ennemis , mais roiaat une u gran> 
de fuite d’honêtetd pour moi « je me tuois de £re à 
tout le monde qu’il avoit alTurément bien du maU 
heur > Sc qu’il n’y avoit pas un plus honéte hom- 
me. En éfet , que croire autre chofe d’une per> 
ibnne dont je n’avois jamais éprouvé que de la bon- 
té , Sc ne faloit'il pas le voit par on autre endroit , 
pour changer de fentiment. Je ne fus pas long- 
rë^raps fans cela, m’étant rendu â St. Germain le 
jour qu’il m’avoit dit , & étant allé le trouver , il 
me oit qu*il avoit apris des nouvelles qui l'a- 
voient furpris : que Mr. de St. Poüange aiant fu 
que Montefquïou étoit dans le delTcin de quiter , il 
avoit dilpofé de fa compagnie en faveur du fils aîné 
de Mr. le Comte de Grandpré : que comme il étoit 
neveu de Mr. de Joyeufe Lieutenant-General , il 
n’avoit ofé rien dire , depeur de fe faire desafaires 
avec lui: qu’il en étoit au delèfpoir poutramouc 
de moi , & que la première compagnie qui vien> 
droitàvaquec , il prendroit ii-bien Tes mefurcs,. 
qu’on ne lui mettroit pasainli de Capitaine fans 
qu’il en fut averti. Je devinai à ce difeours que Tes 
intentions n'étoient pas fi droites > qu’il me vou- 
loit faire accroire , & l'aianc quité fans lui faire 
comme à mon ordinaire de grands remercimens , 
je Ëis trouver Montefqniou , lequel étoit venu ex- 
près pour donner fa dcmilfion. D’abord que je loi 
eus dis cela , Voilà, me dit-il, un des tours de 
Mr. de Rivarolles , je ne vous avois pas voulu di- 
re , de quoi il étoit capable , vous en voiant fi en- 
têté , mais je veux bien que vous ft^achiez mainte- 
nant, qu’il n'y a pas un plus grand fcelerat. Il 
n’y a qu’à le demander à Claufel, qui étoit -fon 
Lieutenant , Sc qui eff à prefent Capitaine dans le 
Chevalier-Duc, il y. a deux ans qu’il lui fit avoir 
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congé lui'méme > pour aller chez lui» mais pendant 
qu'ilyc'toi: > il écrivit en Cour qu’il ne revien- 
droit plus , & demanda (a charge qu’il vendit mil- 
le écus. Il en a pourtant eu le démenti , Claufel 
aiant fait connoitre Ton infidélité aux Generaux , 
ils l’obligerent de lui donner l’argent, ce que Clau- 
fel aima mieux que la charge , ne voulant plus fer- 
vit (bus un homme qui fçavoit faire de ces lâche- 
tés. .Quant à moi » continua-t-il , je me moque 
de tout ce qu’il a fait , ou vôtre neveu aura ma 
com pagnie, on per fonne ne l'aura. Mr.de St. Poü- 
angen’enapudifpofer fans mon confentement » 
i’cn parlerai au Roi, s’il en elt befoin , & je ue crois 
pas qu’on me vciiille faire cette injuftice. 

Je fus ravi de le voir parler de la forte , car j’a- 
voücque j’avois tellement à cœur le tour que -le 
Marquis de Rivarolles m’avoit joué , que j’euile 
étébien-aife qu’il eût reçû_ quelque petite mortifi- 
cation. Je l’animai donc encore aavantage , fi-bien 
que nous nous eu fûmes de ce pas trouver Mr. de 
St. Poüange. Il lui dit qu'il étoit (urpris qu’il eût 
donné (à compagnie , puis qu’il avoir toujours 
bien fervi le Roi , (ans avoir jamais manqué en 
aucune chofe : que depuis qu’il étoit dans le (er- 
vice, il avoir toujours eu une bonne compagnie , 
& s’il l’ofoit dire , une des meilleures de l’armée : 
que s’il avoir eu delTeiu de quiter , il ne croioit pas 
qu'on le voulût traiter plus mal que les autres , à 
qui l’on avoir permis de retirer quelque argent ; 
qu’il avoir dépenfé dix mille écus , & qu’il étpit 
bien jade qu’il eût du moins dequoi s’en retour- 
ner : qu’il étoit convenu avec mon neveu (ous le ’ 
bon plaifir du Roi , à un prix dont ils étoient con- 
tensl’un& l’autre ; que s’il lui permettoit d’exe- 
cuter nôtre traité , il étoit prêt de donner fa dc- 
mifiîo.n , (înon qu’il en mangeroit encore deux 
fois autant , devant que d’étre la dupe du Marquis 
de Rivarolles. Mr. de St. Poüange fut bien éton- 
né de l’entendre parler de la forte , car le Marquis 
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de Rivarolles lui avoit die qu’il dtoit content , que' 
le Marquis de Grandprd eût fa compagnie. Ce- 
pendant comme il e'toit des amis de Mr. de Joyeu- 
ie , qui lui avoir parlé en faveur de Ton neveu > il 
lui fit réponlê qu’il devoir parler plutôt, puis que 
la chofec'tant faite , elle croit maintenant fans re- 
mede ; que la commiflîon croit félle'e, & qu'il n’y 
avoit plus qu’à la délivrer- En cfet , elle e'toit fur 
fa table , 8c afin que nous n’en doutallions point il 
nous la montra. Montefquiou lui répliqua fort 
refolument , qu’il ne lui importoit pas qu’elle fut 
expédiée , ou non , qu’il y avoit dedans que le Roi 
en gratifioit Mr. de Grandpré , parce qu’il ne vou- 
loir plus fèrvir : qu’il lui déclaroit le contraire , 3c 
qu’une marque ae cela c’eft qu’il s’en retournoit 
decepas à la garnifon. Mr. de St. Poüangc n’é- 
toit pas accoutumé qu’on lui parlât de la forte « 
ainfi s’en trouvant tout fcaiidalizé , il femit en 
une furieufe colcre. Il lui dit que Mr. de Grandpré 
n’auroit pas fa compagnie, puis qu’il témoignoit 
vouloir fervir, mais que mon neveu ne l’auroit pas 
au/fi ; qu’il prît garde cependant à faire fon devoir, 
que ce (croit lui qui vcillcroit fur fa conduite ; qu’il 
croit bicn-aife de l’cn avertir de bonne heure , afin 
qu’il ne s’en prît qu’à lui s’il lui arrivoit quelque 
afront. En difântces paroles il jetta la commiln^on 
à terre , après l’avoir déchirée en trois , ou quatre 
morceaux , Sc nous aiant fait voir par cette aœon, 
^uc ce qu’on difoit de lui e'toit véritable , fçavoir 
que quand il prenoitles intcrêft de quelqu’un , il 
les prenoit avec chaleur , nous ne doutâmes point 
que tout cet éclat ne fut à la confideration de Mr. 
de joyeufe. Cependant Montefquiou aiant été 
ainfi obligé de fervir malgré lui , donna un exem- 
ple qu’il eft impo/Tible de fe dérober à fa deftinéc , 
il fut tué la campagne fuivante en Allemagne , Sc 
ce fut l’obligation que fon pCre eut au Marquis de 
Rivarolles , à qui il avoit rendu mille fcrvices.' Car 
dans le temps qu’il avoit eu la jambe emportée 
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d*un boulet de canon devant Puicerda , & qu’il s’d~ 
toit fait porter à Thoulouze , il n’y avoir rien 
qu’il n’eut fait, ou pour lui procurer du foulage- 
ment , ou pour lui donner quelque plaifîr. En éfet> 
il lui avoir mene' tout ce qu’il y avoit de jolies fem- 
mes dans la ville , dc's qu’il le fut aperçu que cela 
ne pouvoir c'tre prejudiciable à fa fante', mais quoi 
qu’il eût été dans un état à fonger plutôt à fa conf- 
cience > qu’à mc'dire de ion prochain , il ne put ne- 
anmoins qu’il n’en revînt à fon caratîlerc. Ilfemit 
àdiredumaldclaplus grande partie de ceux qu’il 
avoit vus à l’armcc , Sc entr’autres d’un nommé 
Madaillan , hommè de qualité , & qui avoit des 
amis dans la compagnie. Ils l'avertirent donc de 
ce que le Marquis de Rivarolles avoit dit de lui , Sc 
le nrent revenir exprès de Paris , où il étoit , pour 
en tirer vengeance. Cela donna lieu à une fore 
plaifante avanture > Madaillan étant arrivé l'en- 
voia apeller en duel, fans fe trop informer s’il étoic 
en état de (e batre ou non. En éfet , celui qui y fut 
de fa part le trouva encore au lit , & comme on ne 
guérit pas (t tôt d’un coup de canon , il y fut meme 
encore plus de fix femaines après. Cependant fai- 
fant femblant d’avoir envie de contenter Madail- 
lan , il dit à fon ami qu’il avoit pris médecine ce 
jour-là , c’efl pourquoi il lui étoic impoilible de 
fortir. Mais qu’il efperoit que ceferoitpour le 
lendemain , Sc qu’il enverroit avertir Madaillan 
du lieu & des armes qu’il choiùroit. Cette répon^ 
fe aianc été raporcéeà Madaillan , il eut de l’impa- 
tience que la journée ne fût palTée , & s’étantré- 
veillé de grand matin , fesgens qui ne fçavoient 
rien dece quife palToit , lui dirent qu’il y avoir un 
homme dans fon antichambre , qui le demandoit 
de la part du Marquis de Rivarolles. Il ne douta 
point que ce ne fût pour s’aller batre , & après leur 
avoir dit de le faire entrer , il leur commanda de 
les lailTer feuls enfèmble. L’homme au lieu de 
s’en venir à fon lit , comme il s’atcudoic , s’apro- 
• chjL 
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cha d’une table , où il mit quelque chofe qu’il avoit 
fous Ton manteau , & Madaillan aiant tiré le ri- 
deau Sc s’étant levé à Ton feant , pour voir ce que 
c’écoit , fut fort étonné de voir toute la boutique 
d’un chirurgien. Cela fit qu'il crut avoir entendu 
une chofe pour l’autre y c’ell pourquoi il femit à 
demander à cet homme , s’il le trompoit , 3c fi on . 
ne lui avoit pas dit qu’il venoit de la part du Mar- 
quis de Rivarolles. Il lui répondic qu'il ne fe trom- 
poit pas, s’il avoit entendu cela, que c’éioitlui 
qui l’avoit prié de lui venir couper une jambe , par- 
ce que l’aiantenvoiéapellcr en duël , ilnecroioic 
pas qu’il fe voulût batre avec avantage : qu’il n’é- 
toit pas encore guéri de celle qu’il avoit perdue de- 
vant Puicerda , qu’ainfi n’étant pas allez fou de 
s’allcr commettre aiiifi elfropié qu’il étoit , contre 
un homme qui avoit tous fes membres , il vouloic 
ou qu'il en allât perdre un promptement quelque 
part, ou que s’il avoit tant d’envie' de le batre, il 
le le laiflât couper. C’étoit véritablement un chi- 
rur^en que celui qui lui failbic ce compliment, 
delortequ'aiaiu peur qu’on ne le moquât encore 
plus de lui , s’il le maliraittoit, il lui du de repren- 
dre tous les outils , & de fe retirer. Mais & 
modération ne fit pas que la chofe demeurât lecre- 
tc , le Marquis de Rivarolles prit plaifir à la pu- 
blier, & comme après cela il étoit impoillble d’i- 
gnorer leur difereut , le Subdeleguc de Meilleurs 
les Maréchaux de France leur défendit les voies de 
fait, & les fit embralTer. llell aifé de juger pac 
tout ce que je viens de dire , que je n’étois gueres en 
état de rendre à mon ami le fervice qu’il defiroic 
de moi, aulfi aiant afaireà un homme qui entenn 
doit raifon , & qui fçavoit ma bonne volonté , 
il crut bien que ce que j’en difois , n’étoit pas pour 
luirefufer mon afliilfance. Il le pourvut d’un au- 
tre côté , 3c aiant trouvé quelqu’un qui n’étoit pas 
fi mal que moi avec le Marquis de Rivarolles , il 
lui fit dite quecoaxmeil n’eo YÎendroit à plaider 

avec 
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avec lui ^u’à la dernière extrémité , illcprioicde 
lui vouloir faire jultice , linon s’il ne vouloir pas 
être juge lui-même en fa propre caufe , de prendre 
pour arbitre telle perfonne qu’il lui plairoit. La 
julticc que le Marquis de Rivarolles lui voulut fai- 
re , fut de lui faire perdre tous fes droits , ce que 
l’autre n’aiant pas ét;é conleillé de faire , ilferelb- 
luten dcpitqu'il en eut de plaider. Pcndantque 
moi , & les autres amis lui chereboient quelques 
habitudes auprès des juges •, il vintuilepcrlbnnc 
le trouver qui lui dit qu’il ne craignît point le pro- 
cès , qu’il ne manqueroit point de lollicitations , 
& même de fi puillantcs , que le Marquis de Ri- 
varolles n’en pourroit avoir de meilleures : que 
d’ailleurs on empêcheroit que Mr. deLouvoisne 
prît fon fait, & caule , & qu’il pouvoit conter là- 
delTus. II me vint dire cette nouvelle, & en même 
temps qu’il ne f^avoit d’où elle venoit , quelaper- 
lonne qui ètoit venu lui donner ces aflurances , ijc 
s’ètoit jamais voulu faire counoitre., & que 
quand il lui avoit dit que cela lui donneroit plus de 
courage, il lui avoit répondu qu’il avoit ordre de 
faire ce qu’il faifoit , mais qu’il luifufiroitde voir 
qu’ôn ne l’abandonncroit pas au beloin. 

J’eus beau rêver qui lui pouvoit avoir fait parler 
de la forte , tous mes foupçons ne furent pas de 
longue durée. Car quoi que je fuflè que le Mar- 
quis de Rivarolles eût beaucoup de gens qui lui 
vouluflent du mal , je n’en connoilTois point qui 
ofalTent fe vanter d’avoir un fi grand nombre d’a- 
mis. Si l’on eûtparlè avec plus de modeftie , j’au- 
roiscru que c’eut été le Marquis de Carman , qui 
avoit été Colonel du régiment de Languedoc , 6 c 
qui avoit lujet de le naïr plus que pas un autre. 
Cette hiftoire cft encore capable de faire juger 'du 
caraèfcre de fon efprit, c’elt pourquoi je la rapor- 
terai dans toutes fes circonilances, mais le plus fuc- 
ciutement qu’il me fera poflible. Etant devenu 
amoureux de Madame de Carman , qui demeuroit 
' - dans 



I 



Digitized by Googl 




DE Ma.. L. C. D. R. 383 

dans la capitale du Roudlllon» il fît quantité de pas 
inutiles auprès d’elle , jufques à ce qa’aiaftit Ai 
par une femme de chambre qu’elle avoit befoin 
d'argent , il lui aporta cent Louis dans une bour- 
fe. Il prit Je temps qu’elle ètoit au lit , foit qu’il 
crût qu’il en auroit, plus de plaifir, ou qu’elle en 
auroit moins de peine à fe rendre à Tes aeilrs , Sc 
lui aiant expoAf depuis quel temps iU’aimoit , il 
accompagna ce difeours delabourfe, qui le ren- 
dit encore plus perfuaAf. La Dame ne fit donc 
que les façons qu’il faloit faire pour lui faire 
croire, que A elle lui accordoit quelque faveur , 
cen’c'toit pas pour Ion argent » àc lui aiant dit 
qu’il le mît fur fa toillete , elle crut gagner ces cent 
Louis fort à ion aife. Mais le Marquis de Rivarol> 
les voiant fa bourle comme il s’en alloit, la reprit 
adroitement ; fi-bicn que la Dame s’étant levée 
pour jouir de la vûë u’un métal fi agréable , fut 
fort lurprife de ne la pas trouver. Elle fe douta 
bien ce qu’elle étoit devenue , aiant ouï dire allez 
de fois dequoi Je Marquis de Rivarolles étoit capa- 
ble , & peut-être cela aiant été la caufe qu’elle avoir 
voulu être païée d’avance, mais n’aiant eu garde 
de s’en vanter , elle couva dans fon ame un relTen- 
timent qui auroit produit d’étranges éfets , fi elle 
avoit eu autant de force, que découragé. Ce- 
pendant comme fi ce qu’il lui avoit fait n’eut pas 
été fufifant pour l’outrer contre lui , il publia dans 
Je monde le tour qu’il lui avoit joüé^ & le bruit 
s’en étant répandu incontinent dans tout le païs , il 
cA ailé de comprendre dans quel defefpoir il jetta 
cette Dame. Elle fut prête mille fois de s’ofrir au 
premier venu, pourvu qu’il la vengeât, mais pen- 
dant qu’elle rouloit dans fon ame des deficins en- 
cote plus criminels , elle reçût une lettre épouvan- 
table de fon mari, lequel aiant été averti de l’afionc 
qu’elle lui avoit fait , ne lui donnoit plus à vivre 
que jufques à fon retour. Comme elle fçavoit que 
les reproches n’étoicat que trop véritables , il n’y 
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eut rien de comparable à fa fraïeur. Cependaur 
corante fi elle n’eut pas encore été' aflez malhcureu- 
fe > elle fc trouva grofle du fait du Marquis de Ri- 
varollesy ce qui acheva delà jetter dans le dernier 
defefpoir. Auffi prit-elle une refolution terrible , 
& que je ne fçaurois raporter fans plaindre extrê- 
mement fa deftinée. Gar quoi que je ne laconnûfie 
pas, j’avoisétédesamisdefonperc, quiétoitun 
nomme de fervice , & fort bien auprès du Cardi- 
nal Mazarin; elle s’empoifonna dés qu’elle fut que 
fonmarireveuoit del’arrnée , tellement quenela 
trouvant plus pour exercer fa vengeance, il devoit 
aparemment la faire tomber fur celui qui étoit 
l’auteur de fa honte , mais s’il avoit eu allez de 
cœur pour menacer fa femme , il n’en eut pas aflez 
-pour fe venger de fon adultéré , & il fe trouva mil- 
le fois devant lui fans ofer foufler. 

Tout le monde fçavoit cette hiftoire, & com- 
me je ne doutois pas, que quelque mine que fit Gar- 
ni an , il n’eût bien voulu qu’il ne fût arrivé quelque 
méchante afaire au Marquis de Rivarolles, je me 
doutai d’abord, que c’étoit lui qui avoit fait di- 
re à mon ami ce (jue j’airaportc ci-deflus. Mais 
n’aiant gueres refte dans ce lènciment parlarai- 
fon que j’ai touchée , mes foupçons tombè- 
rent fur un autre , & ce fut fur le Marquis de 
feuquieres , avec qui il y avoit fort peu qu’il 
avoir eu un démêlé. II n’avoit pas tort pourtant 
en cette rencontre , & de quelque paflion que je 
fois prévenu , rien ne m’empêchera jamais de dire 
la vérité. Il avoit joiié avec lui plulieurs fois , Sc 
après avoir perdu trois ou quatre cens piftollcs 
qu’il avoit fort bien pa'iees , il lui en avoit regagné 
cent cinquante', dont il ne pouvoir arracher un fou. 
Après les lui avoir demandées plufieurs fois, voianc 
qu’il lui avoit donné cent paroles fans en tenir une 
feule, il s’en fut à fa tente , lui prit fes chevaux, & 
lune que fon écuier lui voulut dire quelque chofe , 
il lui donna des coups de canne. Or le Marquis de 
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Feuquieres croit un homme de qualité, à qui un® 

f iarcille infultc devoit tenir au cceurt & quoi qu’on 
es eut accommodés , il étoit à prefumer qu'il n’c- 
toic pas fans celTcntiment , du moins ce fut ma pen- 
Ic'e, & aiant conte' cette àfairc à mon ami, je lui 
dis <^ue c’étoit infailliblement de ce côté-Ià <^u’on 
lui eWt venu faire ofre de fervicemue fi celaewit $ 
fon afairc ne pouvoir qu’elle n’allât oien, qu’il avoir- 
des païens, 8c des amis qui avoient du crédit , mais 
que ce qui me donnoit plus d’elperance,étoit l’aflu- 
rance qu’on lui avoir donnée que Mr. de Louvois 
ne prendroit point parti contre lui. 

Pour fçavoir neanmoins fi c’étoit une choie à la- 
quelle il put s’attendre, je lui confeillai d’aller voir 
ce Miniftre, & de lui dire que Mr. de Rivarolles lui 
fulcitant un procès , qu’il croioit injufte, il venoir 
avant que de l’entreprendre remettre les intérêts 
entre lés mains : que comme il s’agiflbit d’une cho- 
fe , qui avoir quelque connexité avec les afaires de 
l’Ordre de St. Lazare, il fçavoit trop le rcfpeâ: qu’il 
lui devoit , pour rien faire lans lui en demander la 
permilfion; qu’il ne vouIoi^q^c lui de juge , s’il . 
avoir le temps de s’en donner la peine , fihou qu’il 
luiferoit bien obligé de lui en donner un de la 
main. Mr- de Louvois le reçût fort bien ,& lui aianc 
dit qu’il n’empechoit point qu'on ne lui Ik jqftice , 
il le renvoia devant les Juges ordinaires. Il com- 
mença donc fes procedures , & le Marquis de Riva- 
rolles qui le fçavoit à fix vingt lieiies de fon païs, fie 
d 'abord mille chicanes pour le fatiguer. Celui qui 
lui avoit promis de folliciter pour lui s’aquita de fa 
parole ,?il trouva par tout mille facilités,qu’il n’au- 
roit pas trouvées fans cela } cependant volant que 
quelque diligence qu’il pût faire ,fon afaire n’avan- 
çoit point,il commença d'avoir la maladie du pa'is, 

Sc aiant une envie inconcevable de s’en retourner, il 
fit ofrir-déux cens piftolles'au Marquis de Rivarol- 
IcSiS’ilvouloitlelaifieren repos. Le Marquis de 
Rivarolles fut tayi de ces ofres, lui qui voioit que le 
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Tcnt du bureau n’étoit pas pour lui, & comme le 
Roi formoit des camps toutes les années , & qu'^il 
s’en preparoit un, ou il faloic qu’il allat,ilfut ravi 
de trouver ce petit fecouts c'canc broüilld le plus ^ 
fbqvcnt avec l’argent comptant. 

. /«fcc- ■ logé alors au fauxbourg St. Germain, ou 
mon occupation ordinaire étoit d'aller voirie ma- 
tin mes amis , & d’aller jouer les aprés-dîne'es. Car ^ 
quoi que je fuHc bien qu'il n’y a rien de plus dange- 
reux que le jeu, comme je n’étois plus bon avec 
les Dames , il faloit bien que je paflatle mon temps 
à quelque chofe. Un de mefs amis me mena à une ‘ 
fameule Academie qui n’e'toit pas fort éloignée de 
chez moijc’eft au petit Hôtel de Crequi lieu dange- 
reux pour tout niüde, fur tout pour les jeunes gens,' 

3 ai n'ont pas encoreallêz d’cxperiécc pour fe parer 
CS coups qu’on leur porte. Enfin c’elt un véritable 
lieu de friponnerie , & je m’étonne , qu’y aiant 
tant d’ordre dans Paris, ceux qui ont foin de la po- ! 
lice ,ne falleut pas mieux leur devoir pour l’abolir. 

Je m’étonne encore que le Duc de Crequi , fous le 
nom de qui fe tient cette fameule banque , n’ait pas 
écouté nulle plaintes qui lui ont été faites là- def- 
lus,mais c’elf qu’il faudroit qu’il donnât des apoin- 
temens à fes Officiers des Gardes , à qui ce privile-_ 
ge fert de recompenfe, & lui qui a des biens par def- 
luslatcte, é£ qu’une fille unique, à qui les lailfer,. | 
clt fi vilain , fi cela fe peut dire ainfi , qu’il aime 
mieux qu’on coupe la gorge tous les ans à une infi- 
nité de je unefl'e , que de vouloir qu’il lui en coûte 
fort peu de choie. Car il ne fauve en faifant cela, 
que les apointemens de deux pauvres milctables,de 
J’jindclquels iln’auroit^ardede lelcrvir,pourpcu ^ 
qu’il fit de reflexion, qu un tel homme pour dome- 
Itique n’elf pas capable de lui faire grand honneur. 

Encfct , il n'a jamais été auparavant qu’un malheu- 
reux exempt, lervant à conduire au fuplice les cri- 
minels, à la place de qui il y auroit long-temps ' 
qu'il aacoic été mis, fi on lui avoic rendu jullice. 

Pour 
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Pour l’autre je n ai garde d’en dire tant de mal , ou- 
tre qu'il cil d'une autre naidance, je ne lui ai jamais 
vu faire de friponnerie, & étant cadet , com- 
me il efl , il lui clt pardonnable de chercher à 

f agner de l’argent , puis que fon maitre le veut 
ien. 

C’eft fous la direftion de ces deux Mcflicurs, que 
roule ce bureau d'adrede , & dés le premier jour 
que j’y entrai , j’y vistantdephifionomies patibu- 
laires, que j’eus peur qu’au lieu de m’amener dans 
une mailon, on ne m’eût amené dans les»bois. Mon 
ami jugeant à ma contenance de ce qui fe padoit 
dans mon ame , me dit de me radurer , que les vo- 
leurs n’y étoient plus , qu’ils avoient été pris , il y 
avoit peu de jours , & que la juftice exemplaire qui 
en avoit été faite,empéchoit les autres des’enapro- 
cher. En éfet , il y avoit deux de ces héros , qui 
avoient été roviés en Greve , pour au fortir de là 
avoir été voler la nuit. Et quoi que l’un fe fît ap- 

peller le Comte de la Salle , & l’autre le Chevalier 
Defpins , ni la Comté, ni la Chevalerie , n’avoient 
pas été capables de les fauvcr.Cc que me difoit mon 
ami ne m’aiant pas rall'uré entièrement, non plus 
que les Gardes du Duc de Crequi, que je trouvai 
dans l’antichambre armés de leur bandoüilleres , 
j'entrai en tremblant dans le lieu où fe faifoit la 
fçene. ft mon ami m’aiant préfenté à Mrs. les di- 
reéleurs , comme un homme qui en cas de befoia 
ferviroit d’afteur dans leur comédie , j’en fus acca- 
blé de complimens. Tout cela ne me plaifoit point 
neanmoins, & je crois que j’eude prisa l’heure 
même le parti de me retirer, fi je n’eude vû le Com- 
te du Rouvrai Gentilhomme de Bourgogne, qui au 
coin de la chambre en étoit aux mains avec un autre 
quejene connoidois pas. Comme c’étoitunho- 
néte homme, & de condition, je pris le parti de 
m’aller ranger auprès de lui , mais n’yâiant^oint 
trouvé de place , je fus obligé de me mettre a côté 
de celui contre qui il joüoit. C’étoit au piquet , 
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car on joue là à toutes fortes de jeux , quoi que ce- 
lui qui plaît le plus aux direfteurs , foit le lanfque- 
nct, parce que la rétribution en eft plus forte. C’e'- 
toit dis-je au piquet que joüoit le Comte du Rou- 
vrai , & celui que je voiois joiier, n'dtoit pas un des 
plus fins adleurs du monde, quant à fçavoir ména- 
ger les avantages qui étoient permis honêtement , 
mais pour ce qui eft de ceux qui font défendus , je 
fuis pcrfuade qu’il y excclloit , & je le dois être à f 
moins que d 'être incrédule, puis que je vis de mes 
yeux unethofe aulTi adroite que l’on pûtiaire. Je 
crois que je ne lui plus pas beaucoup de m’étre ainfi 
mis auprès de lui , & en éfet , je fàs caufe pendant 
quelque temps qu’il n’ofa mettre en œuvre tous fts 
petits tours d’aarcflejmais la fortune s'étant décla- 
rée pour celui contre qui il joüoit, il perdit toute 
forte de retenue , &voiant qu’il y alloit peut-être 
de la plus grande partie de fon bien , il ne le foucia 
pas de tout ce que j’en pourrois dire, pourvu qu’il le 
pût recouvîrer. Il perdoit partie, & revanche, & 
pour le tout qui étoit ce me femblc de vingt-quatre 
piflollcs , il en faloit quatorze au Comte duRou- 
vrai, qui étoit le premier, & à lui neuf. Après qu’ils 
curent écarté ,1e Comte du Rouvrai fe trouva avoir 
Je point, quineluivaloitquecinq , & le jeu étoit 
dilpofé de manière , qu’il ne pouvoir achever en 
contant. Pour l’autre cela fe pouvoir , ^ileuteu 
trois Dames, dontil en avoit écarté une, mais com- 
me il vit qu’il avoir perdu , parce que le Comte du 
Rouvrai gagnoit les cartes , il ne laifia pas de les 
conter. Je crus qu’il s’abufoit par mégarde , & 
jl’eus la bouche ouverte pour le dire tout haut , mais 
comme je regardois atentivement pour voir de 

? [uelle maniéré finiroit cette comedie , un maitre 
ripon qui le voioit joücr aulîî-bien que moi,& avec 
qui il étoit d’intelligence , faifant femblant de ba- 
diner avec fon écart, le lailTa tomber , & l'autre 
faifant de l’emprellé pour le ramaffer, comme s’il 
eut eu peur que le Comte du Rouvrai ne l’eut vu, re- 
prit 
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prit adroitement la carte qui lui manquoit, & eu 
remit une autre à la place » fi-bien que je ne fus ja- 
mais fi e'tonnd ,que quand je la vis dans Ion jeu. Ces 
deuxhonétes Meflieurs e'toient l’un un nomme' 
Guerart,l’autre le Chevalier de Lignerac,tous deux 
fameux par leurs tours de friponnerie>ce qui pour- 
tant ne les rendoit pas plus riches. Car l’un qui a- 
voit eu du bien l’avoit déjà mange'> quoi qu’il n’eût 
que trente cinq ans ,Sç l’autre après avoir atrapè in- 
diferemment toutes lottes de pecfonnes,ètoit obli- 
gé de fe réfugier louvent dans quelque mailba de 
qualité > depcur de la prifon. 

Il eft aifè de juçcr quelle imprelHon cela me 
donna de cette honete Academie. Cependant j’eus 
le lendemain à mon lever une vifice a’un homme 



que je ne connoilTois point > mais qui fc fit connoi- 
tre , en me difant que m’y aiant vu la veille y 8c que 
fçachantque j’étois joüeury il me vcnoit donner 
avis de ceux qui joüoient bien , & de ceux qui n'en 
fçavoient pas plus que les autres. Il apelloit jouer 
bien y quand on étoit fripon , & traitoit d’inno- 
cens y ceux qui joüoient honétement. Il me dit 

? [ue fi je voulois il m’aprendroit tous les tours de 
Oüpléiîe qui fe pouvoient pratiqueiy non pas qu’il 
crût que je fulTe homme à m’en icrvir y mais pour 
m’en pouvoir défendre. Je le remerciai de la pei- 
ne qu’il vouloir fe donner y & quoi que je ne 
l’eu^e pas apellc en confultation> il ne laiffa pas de 
faire comme les ÂvocatSyqui ne vous entretiennent 
jamais , fans requérir leur falaire. Il me deman- 
da fon droity mais fort honétement, me difant qu’il 
étoit.un Gentilhomme de confequence , & -qu'il 
n’avoit pas toujours été comme il etoit : qu’il elpc- 
roit fe remettre bientôt, c’elt pourquoi il me don- 
noit parole , foi d'homme d’honneur ,& de condi- 
tion y de me rendre quatre pifiolles qu’il me prioit 
de lui prêter. Comme ce n’étoit pas à l’Hotel de 
Crequi feulement que fe rencontroient ces fortes 
d’cfcrocs , je crus que je pourrois parer facilement 
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l’cftocadc y mais celui-ci étoit fi preflantyque quel- 
que aguerri que je fuffe fur l’article , ilmefutim- 
poflible de m’en fauver.r II cft vrai qu’il ne m’en 
coûta pas ce qu’il me demandoit, il y eut même 
beaucoup à dire , voiant que je n’étôis pas fi dupe 
que de lui donner quatre piftolles , il fcreduifit à 
crois , de trois à deux >. de deux à une , enfin juf- 
quesàune piece de trente fous , que je lui donnai 

f >our me ddlivrcr/dc fes importuuitcfs. Il me fit mil- 
c rcmerciemens , & à peine fut-il forti, qu’il ren- 
tra une autre figure, que je neconnoiflois pas mieux 
que lui. Son compliment fut neanmoins fort di- 
ferent , celui-ci venoit me prier à dîner , & fot\ 
emploie'toit de raflembler les gens pour faire faire 
iapartiede lanfquenet, quand par la difette d’ar- 
gent elle dtoit rorm>uë. Ilm’cntretintdelafor- 
tunequ’ily avoità faireau jeu , que tel que je le 
voiois) ilavoiteu un bon carrolTe > & quatre la- 
quais, mais fi propres qu’il n’y avoir point d’Am- 
bafladeur , dont le train eût été comme le fien; que 
quant à fa perfonne , il avoir été un temps qu’il 
cliangeoit d’habits tous les jours, avoituneepee , 

& des boutons d’or mafiif , qu'il ne defcfpcroic 

pas tant de fa fortune, qu’il n’cfperàt de fe voir en- ‘ 
core au meme dtat. 

Enfin il me bâtit bien du païs en peu de temps , 
apre's quoi voulant me faire voir qu’il avoir la main 
bonne , il me tira un jeu de carte ne fa poche , avec 
lequel il me fit tous les tours d’adrefie ,qui ont cou- 
tume de furprendre davantage. J’eus peur que 
tout cela ne produiüt un même compliment que 
celui que je venois de recevoir , mais j’avois afaire 
, à un homme qui n’ëtoit pas tout-à- fait fi bas percé, 

& à qui l’emploi qu’il avoir produifoit quelque pe- 
tite relTour ce. Onlui donnoic le quart du profit 

3 ui pouvoir revenir de la banque, toutes charges 
eduites , & les trois autres fe partageoient entre 
Dugas Lieutenant des Gardes de Mr. de Crequi , du 
four Enfeignc , 5c Bragelognc, lequel avoit été au- 
tre- 
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trefoisen grand crédit pour ces fortes d’ Acade- 
mies j mais à qui le Roi avoit défendu de donner à 
joiier , depuis que Foucaut , qui avoit été' autre- 
ifois Confeillcr au Parlement, mais qui avoit per- 
du fa fortune pour trop aimer le jeu, avoit été tué 
chez lui. Ce Bragclogne avoit eu de fon temps tout 
ce qu’il y avoit oe gens de là Cour j ainfî comme les 
autres efperoient qu'aiant de fi bonnes connoiflan- 
ces , il pourroit mettre leur maifon dans la même 
vogue qu’avoir été la fîenne, ils l’avoient affocié 
avec eux. Mais outre que la maifon étoit trop dé- 
criée, pour que les gens de qualité y voululfcnt 
mettre le pié , il l’étoit trop lui- même pour qu’ils 
priHent confiance en lui. Cependant ce qui l’avoic 
perdu de réputation , c’eft parce queTAbDé de Li- 
gneraefrere du Chevalier, dont j’ai parlé ci-def- 
fus , avoit voulu commencer à contrefaire l'honête 
homme. Cet Abbé qui ne valoi^as mieux que fon 
frere , & qui après avoir été aulu indigent que lui , 
avoit eu la fortune ^ ou l’adrefle degagner quatre 
ou cinq cens mille francs , fçavoit fort bien joiier , 
pourmefèrvir des termes que m’avoit aprismon 
donneur d’avis, tellement qu’y aiant beaucoup d’ar- 
gent mêlé parmi celui là, dont il étoit obligé à 
reff itution , il dit un jour à un nommé Erotiard , à 
qui il avoit gagné delà forte fept ou huit cens pi- 
Itolles, s’il vouloir lui quiter pour foixante , ce 
qu’il lui pouvoir devoir. Etoiiard Içachant qu’il 
y en a beaucoup que laprofperité rend infolcns, 
crut qu’il fe moquoit de lui , &: lui dit qu’il ne pre- 
tendoitrien, parce qu’il ne lui étoit rien du. Sur- 
quoi l’Abbé de Lignerac prenant la parole , tâcha ^ 
de tourner la choie adroitement, lui difant qu’il 
avoit un certain fcrupule qui lui faifoit croire le 
contraire; que comme, lui, à qui il parloir , étoit 
vieux , il montroit fouvent fon jeu , que cela lui 
faifoit craindre que l'argent qu’il lui avoit gagné, 
lors qu’ils avoient joiié cnfemole chez Bragelogne, 
ne fût pas trop bien aquis : que beaucoup de gens 
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n’auroicnt pas cette dclicatefTe , mais que pour lui, 
plutôt que d’avoir cela fur fa confcience , il aimoit 
mieux lui donner ce qu’il lui ofroit. Eroüard tout 
vieux qu’il dtoit, entendit bien ce que cela vouloit 
dire , & aimant mieux avoir foixante piftolles, que 
rien , il lui donna abfolution de toutes chofes. 
L’Abbé de Liçneraclui aiant ainfî conté fon argent, 
ajouta qu’il vit Bragelogne , & que s’il faifoit fon 
devoir, ilentireroit encore quelque petite refti- 
tution :qu’il avoir été de moitié toutes les fois qu’il 
avoir joiié avec lui , & qu’il fçavoit bien que les 
choless’étoient palTécs d’une maniéré , qu’il y étoic 
obligé. Mais Bragelogne ne fit pas cas autre- 
ment de tout cequ’Eroiiardlui pût dire , & plus 
accoutumé à prendre , qu’à rdlituer , il lui 
dit'quc l’Abbé de Lignerac avoir bien voulu lui 
faire ceprefent , parce qu’il étoit bien dans fes 
afaires, mais que pour lui qui y étoit beaucoup 
plus mal , il n’en avoir ni la volonté , ni le 
pouvoir. 

' C’eft ainC que ces honêtes Mcllieurs qui tenoient 
la banque, uoucontens d’avoir tout l’argent des 
joueurs au bout de. l’année, parlemoien de leur 
maltôtc , à qui ils donnent le nom de ronde, tâ- 
choient encore de fe l’aproprier par des moiens 
plus courts i & plus faciles. Enéfct, celui qui 
m’y avoit mené la veille , étant venu jultcmcnt 
dans le temps qu’on me prioit à dîner , & m’y aiant 
entraîné malgré moi , je vis queMr.du Fourref- 
lembloit à Mr. de Bragelogne. Il joiioit contre un 
pauvre malheureux nouvellement débarque , & 
celui-ci avoir été aflez bête pour prendre un con- 
feil , qui faifoi't fignede fon jeu à l’autre. Tout 
lemondcvitcelaaullî-bicnquemoi , & même on 
fe le difoit tout haut , tant la chofe étoit groflicie. 
Je demandai le nom de cet innocent , & quelqu’un 
m’aiant dit qu’il s’apclloit le Chevalier de Lillac , 
je voulus fçavoir d’où il étoic, parce qu’il y avoir 
eu autrefois un homme de fon nom, qui m’avoir 
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rendu fervice. On me dit qu’il étoit de la Comte 
de Foix , & comme c’dtoit juftement de ce païs là, 
qu'étoit celui dont je viens de parler , j’eus pitié de 
lui, & lui dis que s’il me vouîoit croire , ilquite- 
roitlejeu. Cette parole donnadelaconfuuon à 
du Four, quife douta bien que je m’étois aperçu 
de quelque chofe ; neanmoins LilTac ne voulut 
point quiter , mais l’autre le fit , depeur que je ne 
à la fin tout ce que je voiois. En éfet , aiant 
prisLi/facenparticulier , & m’étant fait connoi- 



di/Te à la fin tout ce que je voiois. 

’ ' ' Tac en particuli 

treàlui, je fui découvris comment on le fripon- 



noit , & cela le mit tellement en fougue , qu’il 
fit mille extravagances. Car il ne s’agifloit pas 
de quereller là celui qui l’avoit ainfi atrapé , lequel 
étoit environné de Gardes , mais de lui parler tctc 
à tête quand il fortiroit. N’aiant donc rien fait 
à caufe du inonde qui fe mit au devant , je l’emme- 
nai avec moi , & lui dis que s’il étoit fage , il ne 
remettroit jamais le nié dans ce coupe-gorge ; que 
pour moi je lui voulois bien dire , qucjepermet- 
tois qu’on me donnât les étrivicrcs , fi l’on m’y 
ratrapoit , que je n’y avois pourtant point laiflé de 
mes plumes, & que je voudrois qu’il pût dire la 
même chofe. Comme c’étoit un jeune homme, 
& que la rage du jeu le tenoit , il ne profita point 
de mes leçons. Il y voulut retourner, mais du 
Four , dont l'afaire étoit venue aux oreilles de 
Mr. de Crequi , crut que pour ihfinucr à tout le 
monde, que ce n’étoit qu’une médifance , ilde- 
voit renoncer à fes intérêts. Ainfi quoi qu’il ne de- 
mandât pas mieux que de tenir de telles dupes en 
chambre, il lui fit fermer la porte au nez. Lifiac 
n’ofarien dire à caufe qu’il avoit peur de s’atircr 
Mr. de Crequi fur les bras, &quoi qu*il "lui* dût 
être fort dur de fe voir traiter de la forte par un fa- 
quin , il fe retira fort tranquilement. Si ce lui fut 
un afront , ce lui fut cependant un bonheur: au 
lieu de perdre fon argent , comme cela ne lui pou- 
voit manquer , il fit une compagnie > & aiant ainli 
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été obligé de (ortir de Paris , il e'vita l’écueil , où Ce 

brifent quantité d’honêtes gens. 

II m’dtoit pardonnable fi je cherchois ainfi à paf- 
fermon temps , c’efl: le malheur des gens de ma 
profelEon d’avoir bien des heures inutiles. Et 
quoi que je cherchafle^à me des-ennuier , tantôt 
enlifant, tantôt en jouant , & quelquefois en me 
promenant , toutefois étois-je obligé de convenir, 
que de toutes les conditions il n'y en a point défi 
malheureufè que celle d’un Gentilhomme. Si j’euf- 
Ic pu devenir uevot , comme j’ai déjà dit , c’eut été 
un grand bonheur pour moi , mais je n’y avois,s’il 
m’eft permis de me lervir des termes ordinaires , ' 
aucune veine qui y tendît ; c’elt une grâce que Dieu 
ne fait pas à tout le monde , & pour mes péchés, 
j’étois ae ceux à qui il la refufoit. j’avoisunede 
mes parentes mariée à douze ou quinze liciics de 
Paris du côté de la Normandie, ilyavoitlong- 
tempi qu’elle me prioit de l’aller voir , je lui man- 
dai donc qu’elle m’envoiât fon carrode jufquesà 
Pontoife, & que je m’y rendrois à un certain jour 
nommé. Elle ne fe contenta pas de faire ce que je 
lui difois , elle y vint encore elle-mê-mc , & étant 
arrivée au grand Cerf de fort bonne heure , elle fut 
fe promener par la ville, en atendant que le carrolTe 
deRoüen, par lequel je luiavois mandé que je 
viendrois, arrivât. Elle n’étoit pas belle , &au- 
roit eu fans doute fort grand tort de prétendre de 
l’étre } neanmoins elle aimoit fa petite perfonne , 
& un certain air coquet qu’elle fè donnoit , faifoit 

S u’elle n’étoit jamais fans adorateurs. refte 
cuxGcntilshommes qui ne la connoidbicnt point, 
quoi qu’ils fuflent du pais, l’aiant prife pour toute 
autrc’^qu’elle n’étoit , l’accofterent , & débutèrent 
d'abord aflez honêtement avec elle , ce qui fut cau- 
fe qu’elle ne refufa pas leur compagnie. Cepen- 
dant l’aiant trouvée de belle humeur, ils fe confir- 
mèrent dans leur opinion , tellement que quand ils ' 
furent à l'hôtellerie ils voulurent poullcc leur 

for- 
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fortune. Si l’on en croit ce qu’elle en dit , elle en- 
tendoit raillerie jufaues-là avec tout le monde , 
mais fur rartic]e ellcfe feroitbroüilldcavec fon 
meilleur ami; s’en éclaircir^ qui voudra» pour 
moi qui fuis trop vieu pour le faire, j’aime mieux le 
croire comme on dit , sque de l’aller voir > d’au- 
tant plus qu’elle fe fit cette fois-Ià une grande afai- 
re, pour ne pas accepter le parti qu’on lui pro- 

f »ofoit. Elle fe mit en défenfe , & les chofcs en al- 
erent fi avant , que fes cornettes furent déchirées. 
Toute l’hôtellerie droit donc en rumeur quand 
j’arrivai » & je fus (urpris quand étant décendu de 
carrofie , l’on m’en eut apris le fujet. Je la fus 
trouver dans fa chambre , où elle s’étoit mife au 
lit , & après lui avoir témoigné la douleur que j’a- 
vois de cet accident, je lui oemandai fi elle n’avoit 
as fait les procedures qui étoient à faire en pateil- 
c rencontre. Elle me dit qu’elle n’avoitricn fait , 
faute de conleil , mais que maintenant que j’étois 
venu» ilfaloitque jelm dific ce qu’il y avoit à fai- 
re, Je la blâmai d’avoir tant diferé» & luiaianc 
dit qu’il faloit faire infornaer de cette violence, 
j eus recours à la Jullice. Ces Meilleurs les jeunes 
gens fe trouvèrent fort étourdis » quand ils virent 
qu’on s’y prenoit non-feulement de cette façon, 
mais qu’ils avoient encore afaire à une perfonne de 
qualité» qui ne manqueroit ni d’argent j iiid’a. 
mis» pour les mettre à la raifon. C^clqu’un leqr 
conleilla de venir demander exeufe de la fottife 
qu’ils avoient faite , à quoi s’étant refolus , ils en- 
voierent Içavoir fi on le trouveroie bon , mais je dis 
à celui qui y venoit de leur part , qu’il faloit 
une plus grande mortification pour de fi inal-ho- 
nétes gens Je fis une faute confiderable en me pour- 
voiantainfi devant la Juftice , Scfijeuficété bien 
conleillé, ccn’auroit jamais été que devant Mef- 
fieurs les Maréchaux dé France. Nous en culfions 
eu raifon , & bien plutôt , & à bien meilleur mar- 
ché ^ maismapaluon m'aianc emporté jufqucs au 
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point de leur vouloir faire faire leur procds > com- 
- me pour viol , je ne fis point de reflexion que nous 
nous allions jetter dans un labiriuce d’afaires , dont 
ils nous leroit impoffible de fortir quand nous 
voudrions. En e'fct , nos parties aiant vu que nous 
avions pris ce parti-Ià avec tant d'imprudence , fi- 
rent informer de leur côté» &quoi qu’ilsn’euf- 
fent rien à dire contre une femme» neanmoins ils 
cmbroüillerenc tellement les choies par leurs pro- 
cedures i & leurs chicanes > ou’ils obtinrent un ar- 
rêt de drfcnfe y contre un decret que nous avions 
contr’eux. 

L’afaire fut donc évoquée au Parlement, & com- 
me en matière de procès , c’eft une chofe qui ne fi- 
nit point, pour rendre celui-ci immortel , ils cher- 
chèrent à cette femme, &à fon mari quis’étoit 
rendu partie , toutes les afaires qu’ils pouvoient 
avoir eues en leur vie , ou pour mieux dire leur en 
firent de nouvelles, afin qu’ils fe fàtiguaflent tel- 
lement , qu’ils fuflent obligés de s’accommoder. 
Ce mari & cetre femme avoientun malheur qui eib 
fort commun dansle<flecle où nous fommes, ils. 
avoient une fille laquelle avoir fait un enfant avec ,- 
le précepteur de les freres , ce qui leur avoit fait 
tant de peine , qu’ils avoient été lut le point de la 
poignarder, Et^ien ne les en avoit empêchés , que 
Jeconfeilque je leur avois donné de l’envoier plu- 
tôt à l’Amerique , & de faire courre le.bruit qu elle 
étoit morte. Ils m’avoient cru , & après avoir pu- 
blié une feinte maladie , ils avoient fait un enterre- 
ment dans les formes, pendant que la nuit la fille 
prenoic le chemin de la Rochelle, oû elle devoir 
s’embarquer. Cependant comme quelque pré- 
caution que l’on prenne, il clf dificile que quel- 
qu’un ne découvre le fecret , leurs parties vinrent à 
fçavoir que tout cet enterrement n’étoit qu’une il- 
lufion , & croiant qu’ils avoient fait poignarder 
leur fille , ils embellirent leur procès de cette nou- 
velle feene. ’ Ils demandèrent pour preuve que c’é- 
toit la vérité , que la bierre fût retirée de la folîe , 
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& que l’ouverture, en tût faite en prcjfence de la Ju- 
ttice. La chofe leur aiant^tdaccorde'e , cela cm* 
barralTa bien mon coufin , Scmacoadne. Ils cher- 
chèrent à remettre à couvert de cette procedure , 
par plufieurs tours de chicane, dontilsnepou- 
voient manquer au befoin, puis qu’ils dtoient en- 
tre les mains des Procuretirs , & des Avocats de Pa- 
ris, ville qui le peut difputer à Rouen, ou l’on 
prétend qu’eft le centre de la plus hne chicane. 
Quoi qu’il en foie , cela ne leur aiant lèrvi de rien , 
on trouva une bûche dans la bierre , au lieu du 
corps , & le procès verbal en aiant été' dreffè , ils 
commencèrent à avoir le Procureur-General lur 
Icsibras , qui leur demanda ce au’ils avoient fait de 
leur enfant. Si ce leur avoir été un furcroit de cha- 
grin , d’entendre raporter fon hiftoire dans le Par- 
lement , à laquelle les Avocats ne manquèrent 
point de donner un embellillcment conforme au 
î'ujet , ce leur fut un grand embarras d’e'tre obligés 
de rendre conte de fa perfonne. Car au lieu d’aller 
à l’Amerique , comme ils avoient cru l’y envoicr , 
• ils l’avoient confiée à un homme , qui en étant de- 
venu amoureux , lui avoir accordé fà liberté, à 
condition qu’elle le traiceroic , comme elle avoir 
fait le précepteur. Ils avoient de la peine à dire ce- 
la en Juftiee , & d’ailleurs ils ne fçavoicnt encore , 
fi on les en Voudroit croire. En éfet , ce n’étoit 
pas affez , & il faloit la retrouver à quelque prix 
que ce fut. Ils demeurèrent donc incertains de ce 
' qu’ils dévoient dire, & faire, mais la Juftiee croiant 
que leur embarras procedoit de toute autre chofe, 
ils furent arretés l’un, & l'autre, & logés à la 
Conciergerie. J’apris cette nouvelle avec Je der- 
nier chagrin, d’autant plus que je voiois bien que 
c’étoit moi qui en étoit caufe , pour les avoir plon- 
gés dans ce malheureux procès, ainfi que j’ai dit 
par mon imprudence. Etant obligé de les tirer 
delà, ou de mourir en la peine, jem’enquis le 
plus fecietemeac qu’il me rut poftible., de toutes 

les 
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les femmes > qui vivoient d’un certain commerce» 
qu’il n’cft point honête de nommer » mais qui Ce 
aevine aifemenc » fans que )'en dife davant^e , s’ils 
n’avoienc point parmi leurs Vcftales une Wle faite 
de telle, & de telle maniéré. Lagrandeur delare- 
compenfeque je leur fis efperer , fi elles me fai- 
foient cette découverte , «fit qu’elles le tremoufle- 
•rent un peu.Car enfin je ne m ’étois pu adrefler qu’à 
elles dans mon embarras» & i'arois prefumé non 
fiins beaucoup de railbn » qu’qne nlle qui étoit 
abandonnée de pere , & de mere » & dont les in- 
clinations étoient fi méchantes , n’avoit pu fe reti- 
rer ailleurs. Quoi qu'il en foit » c’étoit une étran- 
ge chofe» que des gensdeconditionfulTentobli- 

t és à une telle recherche » & que leur defiinéc fût 
malheureufe » que pour fauver leur vie , ils duf- 
iènt fouhaiter d’étre alTurés de la continuation de 
leur infamie.^ ..Cependant on me fit pafièr en revue, 
iàns faire fèmblant de rien» une grande quantité de 
ces filles , & quoi que j’eufie toujours ouï dire que 
le nombre en etoit czce/fif dans Paris » jen'aurois 
iamais cru à beaucoup prés » que le defordre y eut 
été fi grand. J’emploiai plus d’un mois à vifiter 
cous les endroits qui m’étoient indiqués » & il n’y 
en avoir jamais moins de dix ou douze danscha- 
cun'i mais parmi un fi grand nombre , je ne trou- 
vai pas pourtant ce que je cherchois , & tout ce que 
j’en pus aprendre, fut qu’elle avoit paru chez une 
apareilleufe , nommée la Marchand, mais qu’un 
homme en étant devenu amoureux , il l’avoir mile 
en chambre. Je demandai qui étoit cet homme , 
mais on ne me le (ut dire, ni l’endroit où il demeu- 
roit , tellement que comme c’eut été chercher pro- 
- premet une aiguille dans un tas de foin, que de pré- 
tendre la deterrer à Paris , jebornai'là ma recher- 
che. ^Cependant comme je ne pouvois douter de la 
vérité de cet avis , non-feulement à caufe de certai- 
nes circonftanccs, mais encore parce qu’elle s’étoit 
découvettp cllc-mémc à une amie , qui étoit celle 

qui. 
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qui faifoit ce raport , les Avocats pour arrêter le 
cours des procedures criminelles qui fe faiioient 
contre mon counn& ma coullne, jugèrent à propos 
de la faire entendrc.C’c'toit quelque choie que cela, 
& il étoit facile aux }uges de connoitre que des gens 
de condition n’en viendroient pas à un éclaircilTc- 
meut qui leur devoit faire tant de peine, à moins 
que ce ne lût la vérité: mais cette fille qui por- 
toitlon reproche avec elle, ne pouvant pas fer- 
yir de témoin lelon les loix , toute ma peine fut 
inutile , & il falut que je cherchalTe un autre re- 
mede. 

Cependant nos parties trionfoient » voiant nôtre 
embarras , & fi nous eulfions été dans un autre 
temps, jemeferois, tout vieux que j’etois , cou- 
pé la gorge mille-fois avec eux. Mais le Roi qui 
entre mille belles chofes qu’il avoir faites , n’avoit 
rien fait fans doute de fi beau ni de fi glorieux , que 
d’ôter la fureur des duels , étoit fi rigide là-deflus, ' 
comme j’ai déjà dit, que c’eut été vouloir fc per- 
dre abfolumcnt queaaller contre Tes ordonnan- 
ces. J’avoisdela peine neanmoins à me retenir , 
quand je les voiois au Palais, & il m’arriva plu- 
licurs fois de les poufl'er , (ans qu’ils HiTent femblant 
d’y prendre garde. Cela me donna encore plus de 
dépit, voiant que nous n’avions afairc qu’à des 
mifcrables. Cependant tout cela- n’étant pas. le 
fait , & les Juges m’avertiflant , qu’à moins que 
d’avoir de meilleures preuves de la vie de Made- 
jnoifclle de fon pere & fa mere étoient en 

grand danger de la leur , je m’en fus chez leDoien 
des Commillaires du Châtelet , & le priai d’avertir 
fes coçfrercs que quand on leur porteroitles regî- 
tres des chambres garnics.ilss’informaficm des hô- 
tes, & des hôtelles, s’ils n’avoient point chez el- 
les ce que je cherchois. J’y atachai cent piffolles 
de recompenfe , ce qui fut caufe qu’ils firent leur 
devoir, Enéfet, ce fut par leur moien que je fus 
qu’il y avoit une , à peu prés de la maniéré que 

ic 
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je la dengnois ) dans la ruë* Calande ,prés de la pla- 
ce Maubert , & m’y en étant allé , fous prétexte 
de vouloir louer une chambre, je trouvai enfin cet- 
te malheureufe , qui étoit dans un fi pitoiable état, 
que fi je ne l’eulTe vue plufieurs fois, il m’eut été 
impoflible de la reconnoitre. 

Elle fut fortfurprife de me voir, principalement 
quand l’aiant apellée par Ion nom , elle m’entendit 
lui faire des reprochesi Elle crut , que jeune com- 
me elle étoit , il lui feroit facile de le défaire d’un 

Î 'auvre vieillard, c’eft pourquoi , pendant qu’el- 
e faifoit femblant de pleurer , elle prit fon temps 
pour gagner la porte; mais comme j’avoisl’Œil 
par tout elle ne put executer fon deflein , & la con- 
noifiance qu'elle m’en avoit donnée , m'aiant obli- 
l^é à prendre toutes mes précautions , je la gardai 
a vûë jufques à ce qu’il me fût venu main force. Son 
pere & fa mere avoient prefenté requête qu’il leur 
rut permis de la faire entèrmer , en cas qu’ils fui- 
fenc allez heureux pour avoir de Tes nouvelles , 
ainfimefervantdececte permilfion , je la fis me- 
ner aux Madclonettes , lieu deftiné pour enfermer 
les filles de méchante vie. Ce fut un grand bon- 
heur pour moi , d’avoir fait cette découverte. Mr. 
& Madame de .*.*.•.• étoient fut le point d’étre ju- 
gés , & je ne fçais ce qui fût arrive de leur afaire. 
Cependant la reprefentation qu'ils firent de leur 
fille , aianc rendu inutiles & vains , tous les éforts 
qu’on failbic pour les perdre , ils eurent mainle- 
vée de leurs perfonnes , quoi que leurs parties s’é- 
forcaflent de les faire retenir , fous preteite qu’ils 
avoient abufé des ceremonies de l’Eglife , eh fai- 
fant enterrer comme j’ai dit une bûche, & «faifant 
faire fur elle les prières accoutumées. En éfec , ils 
eurent befoin d’amis , pour fe laver de cette accu- 
ration,&même cela n’empêcha pas qu’ils ne fufienc 
condamnés à une amande. Cependant les Juges 
voioient bien que tout cela n'étoit qu’une incrimi- 
nation , mais aiant été obligés de fuivre 1» rigueur 
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des ordonnances , après avoir ainfî fait leur devoir, 
ils rendirent juiUce à ma cpudne. Ils condamnè- 
rent Tes parties non-leulement à tous les frais du 
proce's , qui etoient confiderables , mais encore' 
au banniflement , ce qui fut une grande tache pour 
leurMaifon , qui faifoit quelque f^ure dans la 
Province. Mr. & Madame de furent confo- 

lès de tous les maux qu’ils avoient fouferts par un 
* arrêt fi équitable , & s'en étant retournés chez eux » 
leurs parens & leurs amis les vinrent féliciter , de 
les voir ainfi délivrés d'inquiecude. Ils voulurent 
que je les accompagnafle , & tâchèrent par toute 
forte de bon traitement de fe revancher des peines 
que j'avois pu prendre pour eux. Mr.de avoit 
des oifeaux , & me plaifant beaucoup à cette chaf- 
fc , je paflai quinze jours avec beaucoup de fatisfac- 
tion , au bout defquels m’en voulant revenir , ils 
ne le voulurent jamais permettre. Comme je n’a- 
vois pas grande afaire à Paris , je me laiffai aifément 
gagner , & demeurai encore deux mois entiers dans 
cette maifon , non pas que mon defTein fut de m’y 
arrêter fi long-temps , mais parce que fur la En 
de mes jours je penfai faire une folie , donc je ne 
m’étois jamais cru capable. 11 y avoir à cinq ou 
fix lieues delà , une fille parfaitement belle , & 
d’un efprit , dont il étoit impoffible de Ce défendre. 
Elle vint chez Mr. & Madame de .•.*.* leur ren- 
dre vifite , & dés que je la vis, je me fentis tellement ' 
touché , que quand je n’aurois eu que vingt-cinq 
ans , jen’auroispasété plus amoureux. }e demeu- 
rai donc à fes piés , pendant deux jours qu’elle- de- 
meura dans cette maifon , & comme ellen’avoit 
point de bien, & qu’elle jugeoit du mien , par la fi- 

f ure que je pouvois faire, elle crut qu’elle me devoir 
ien traiter , afin de m’obliger à l’époufer. Comme 
il n’y a jperfonne qui nefeflate , je crus qu’étant 
encore allez vert & afTez vigoureux , je pouvois lui 
avoir donné dans la vue , & luiaiant promis de 
l’aller voir, à peine s’en fut elle allée que je fongeai 
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â m’aqaiter de ma promcflc.-Mr. Sc Madame de * 
me raillèrent beaucoup} mais ne fuivant que 
ma paflion > je montai à cheval , & quoi que je leur 
promifTe que je ne demeucerois que aeux joues tout 
■ au plus, jeu demeurai quinze, (î-bienquejem’en 
revins fi ttanl'portd d'amour , ou pour mieux dire 
fi fou, que quand j’y penfe feulement, j’en ai de la 
confufipn. Mr. & Madame de .•••.• qui nefça- 
Toient point mes afaires , 8c qui au contraire * 
crôioient qu’aiant été aflez bien a la Cour , j’avois 
amafl'é quelque chofe , me dirent qu’il faloit épou- 
, fer cette Demoilclle , & faire fa fortune : que c’é- 
toit une perfonne de qualité , & fort vertueufe, & 

3 u’il valoit mieux lui laillér ce que j’avois , qu’à 
es gens que je n’aimois pas : que pour n’avoir 
point de bien , c’étoit dequoi je me devois le 
moins foncier à l âge que j’avois •, que je ne me ver- 
rois point chargé d'un grand nombre d'enfans , 8c 
que quand même cela ieroit , du moins ne les ver- 
roiS'jc que petits , & par conféquent ncicrois-je , 

f 'oiut obligé à faire beaucoup de dépenfc pour eux. 

I ne faloit point qu’ils me dilfent tout cela , pour 
me rendre encore plus fou , j’avois déjà eu la pen- 
fée de me contenter à quelque prix que ce fût , & 
quoi que je viffebien que n’aiant point de fonds , 
ce ferait rendre une femme miièrable , toutes 
mes reflexions n’avoient pas été capables de me 
' rendre ma railon. Ainfi ne me défendant de cette 
propofition , que comme un homme qui étoit re- 
tenu feulement par fon âge , ils me dirent cpie je 
me moquois de m’arrêter à fi peu de choie , que 
je ne paroifibispas plus de quarante ans, 8c qu’ea- 
core une fois , u je voulois , ils m’y rendroient fer- 
vice. Je ne leur dis ni oui , ni non , Sc ai ant enco- 
re retourné à deux ou trois jours de là chez cetee 
Demoifclle , je lui parlai moi-m'ême de ce pré- 
tendu mariage , lui difant que je ne la voulois point 
tromper : qu’il n’avoit tenu qu'à moi d’avoir 
beaucoup de bien, mais que j’avois été fi peu ména- 
ge > 
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gcr que i’a vois mieux aimé faiic la fortune des 
autres, quelamieiine : que j’avois eu d'ailleurs 
une belle-mcre qui m’avoit ruiné , en failànt re- 
vivre de vieilles décès de nôtre Maifon , auxquel- 
les elle s’étoit fait lubroger ; qu’ainfi je ne lui * 
ofrois pas grand’ choie > en lui ofrant ma perfonne; 
que je n’avois qu’une rente viagère fur la banque 
de Lion , qui avoir été autrefois oc mille écus^ mais 
dont il y avoir maintenant le quart de retranché : 
que jen’avois dis-je quccctte rente avec quator- 
ze ou quinze mille Francs, que j’avois mis entre 
les mains de quelques particuliers , & que c’t toit 
à elle à voir li elle voudroit le contenter d’un hom- 
me qui auroit voulu avoir vingt-mille livres de 
rente, pouflieshiiofrir , mais qui étoic allez mal- 
heureux pour en être bien cloignd Je luidisainfi 
que j’avois plus de bien que je ^en avois , puis 

3 ue comme on peut voir , je lui metcois en ligne 
e conte ce que j’avois donne' à Mr. de Saillant, & 
àlajonchere, qui étoit neanmoins perdu j mais 
je tâchois à mettre feulement mon honneur à cou- 
vert , & lui aurois fait accroire en- fuite que je n’é- 
tois pas caufe fi l'on m’avoit fait banqueroute. C’eft 
aiull que l’amour avoit troublé ma raifou , & je 
puis dire que 'je ne me connoifl'ois plus moi- 
même. 

Cependant ma proportion plut à la Demoilelle, 
à qui je promettois d’ailleurs de lui faire don de 
toutes choies. Ainlî comme elle ne dépendoit que 
d’cllc-même , car elle nfvoit qu’une racre , qui 
f aifoit tout ce qu’elle vouloir , nôtre mariage tut 
bientôt arrêté. Le bruit s’en étant répandu dans la 
Province , nous en reçûmes les complimens de 
tout ce qu’il y avoir de perfonnes de qualité dans 
le voilînage , & la fille ne doutant plus que je ne 
fu fie bientôt fon mari , m’accorda ae petites liber- 
tés, qui n’alloienc point contre fou honneur , Sc 
qui fervirent à me rendre li amoureux , qu’Mpn’ar- 
riv4 des choies que la bicü-fcaacc veut que je ca- 
che. 
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che y mais qui lui firent croire que je n’étois pas fi 
vieux que jcparoiffbis. En e'fec , il n’en fut pas ar- 
rivé davantage à un jeune homme , & encore au- 
roic il falu qu’il eût été prévenu d’une aulTi forte 
padîonquemoi. Je dis cela pour faire voir que les 
filles ne difent pas toujours ce qu’elles penfent, car 
quoi que celle-ci fe fut aperçue fouvcnt de pareille 
choie , elle ne ni’cn témoigna jamais rien , jufques ' 
à un certain jour , 8c Dieu le permit afin que je ne 
la'rcndilTe pas malheureufe , & que je ne me 
le rendiffe pas moi-même. Nous étions à Vêpres, 

& fa dévotion l’aiant portée à ne s’en pas conten- 
ter , & à vouloir entendre Compiles , comme 
ce vint à l’hymne qui s’y chante , elle me dit à 
l’endroit de (ne polluantur corpora) ^le jcpnlTc 
garde que cela n^m’arrivât plus. Jefusfurpris de 
la trouver fi Içavante , & lui aiant demandé qui 
luicnavoit tantapris elle commença à rougir , 

& fut fort embaralTée. Plus je lui vis de confu- 
fion, plus je crus qu’il y avoir quelque mifterelà- 
delTous , & comme je ne voulois point qu’une fil- 
le en luttant , & encore une fille dont je preten- 
dois faire ma femme , je lui dis tout refolûment 
que je voulois qu’elle m’aprît qui l'avoitfi-bien 
inltruite. Elle me dit avec la plus grande ingénuité 
du monde , qu’étant un jour chez un de les pa- 
rens, qu’elle me nomma , & q(ui étoit pourtant 
marié , il l’étoit venu trouver a fon lit , où fa 
brutalité l'avoitmenéfi loin , qu’elle avoir apris 
deschofes qui loi étoienf inconuües auparavant. 
C'en étoit aflèz me dire pour me faire juger que cet 
homme en avoir été amoureux , & comme il étoit 
dans une grande fortune , & que je lui voiois mille 
égards pour lui , j’atribuaiàreconnoifTance , ce 
qu’elle avoir toujours rejetté. lut la réflexion 
qu’elle difoit faire qu’elle en pouvoir avoir befoin . 

En un mot je devins jaloux , ou pour mieux dire, je 
crus je n’aurois que fes reftes , en quoi je dois 
rendre ce témoignage à la vérité , quejefaifois un 
i tore 
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tort prejudiciable à cette fille , qui étoit une per» «-i 

Tonne encore plus vertueufe qu’elle n’dtoit bel- 
le. Quoi qu’il en foit > quoi que lejour fut pris 
pour nous marier, je montai à cheval fous prétexte 
d’aller donner ordre à quelque chofe , Sc lui aianc 
écrit une lettre fort ample , où l’amour & la ja> 
loufie avoient tantôt le dedusl’un de l'autre, je • 
la hnilTois en lui alTurant que je l’aimerois tou- 
jours, «mais que je ne ferois jamais Ton mari. Mr. 

& Madame de voiant un ü grand change- 
ment , & ne fçaehant pas ce qui en étoit caufe , fi- 
rentee qu’ils purent pour nous raccommoder j 
mais outre que Ion de'pit ne lui permît pas d’écou- 
ter cette propofition , ma delicatelTe fit le meme 
éfet , tellement que je les priai de ne pas efiaier da- 
vantage une choie à laquelle ils ne réüilîcoient pas 
quand il a'y auroit que moi de qui elle dépendroit. * 

Sij’eulTe euafaire à une fille fort interefiée , elle 
m'eut demandé de grands dommages , Sc intérêts , 

& fans doute j’y euUê été condamné , mais traitant 
la chofe fierement , & comme doit faire une perr 
Tonne de condition , non-feulement elle s’abuint 
de ces vilenies , mais me renvoia encore tout ce 

S ue je lui avois donné. )c ne le voulus pas repren- 
re , & dis à celui qui venoitdefapart, qu’il n’a- 
voit qu’à remporter ces bagatelles , & que je les 
donnoisdebon cœur à une perionne quej’avois 
tant aimée. Mais quoi qu’elles valuflent bien deux 
ou trois cens pilfolles , elles ne les voulut jamais 
prendre, & me les renvoia pour une fécondé fois, 
avec ordre de les laiiler à Mr. & à Madame de 
en cas que je m’obftina/Te à les lui renvoicr. 

Voilà de quelle maniéré finit cette afiiire , la- 
quelle je me ferois repenti plufieurs fois d’avoir 
manquée, fi j’eulle eu beaucoup de bien , pour met- 
tre cette fille à fon aife. Mais ma raifon venant au 
lecoursdema jaloufie , qui peut-être auroit été 
trop foible contre mon amour, j 'en vifageai toutes 
les fuites qu’auroit eu ce mariage , Sc fut tout l’é- 
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iiumes bien dés cju’il eut commencé fbn compli- 
ment. Il dit à Mr. & à Madame de moi- 
tié jargon , moitié François , qu’il étoit leut 
fcrviteur avant que de les avoir vus , & cela feule- 
ment (ur le bruit de leur réputation , mais qu’a- 
prés avoir eu l'honneur de les (âluer, comme il 
venoit de faire > ce feroit encore toute autre cho- 
ie , s’ils lui donnoient lieu de leur rendre Tes tres> 
humbles ferviccs. Ce compliment étoit un peu ti- 
ré aux cheveux, ou du moins il me fembia tel,, 
neanmoins il le fit d’une manière que je érusqu il 
n’étoit pas de ceux quiavoientprts les MLirionnet- 
tes de Brioché pour des diablotins > tellement que 
s’il en fut dcmfcurélà, j aurois cru qu’il le feroit 
pu trouve? des gens d’efprit parmi les SuilTcsiCom^ 
me parmi les autres nations. Mais je ne reliai pas 
long-temps dans cette erreur , je fus obligé de 
croire du moins que s’ils ayoïentunefpritalcur 
[mode , toujours n’étoit-il accompagné degue- 
res d’honneur. Car celui-ci apréS le compliment 
que je viens de dire j aiant demandé à entretenir 
Monlîeur & Madame de en particulier , leur 
dit qu’aiant vù Mademoifelle leur fille , il en étoit 
devenu fi amoureux, que s’ils lui vouloient per- 
mettre de l’époufer,il leur en auroit beaucoup d’o- 
bligation -, que s’il l’en avoit voulu croire , il 
l'auroit fait fans le leur venir demander , mais q^uc 
quoiqu’il fût étranger , il fçavoitbien à quoi ton 
devoir l’obligeoit , principalement envers des per- 
fonnes de leur qualité , & leur mérité: quec’e- 
toit a’ulfi la première chofe qu’il avoit voulu faire , 
dcvatft que de s’engager plus avant dans cette pour- 
fuite ; qu’il ne leur demaridoit point combien ils 
donneroient à leur fille , que quoi qu’il n’eut point 
de bien , ilfefailoit un cas d'honneur d’époufer 
une femme , qui lui eût obligation de fa fortune; 
qu’il avoit une compagnie qui'valoit du moins une 
bonne terre, & d’ailleurs cinquante mille francs 
d’argeat comptant ; que quoi qu’il l’eut trouvée 
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flans un UçU jqÙ les François faifoient fcrupule de ' 
prendre une femme , comme il n’avoiç pas tant de 
penchant qu’eux à croire le mal ,, il s’e'toit mis en 
tête que tout ce qui fè pouvoir dire d’elle , n’étoic 
que mc'difance : que quand même il en feroit quel- 
que chofe , il feavoit bien qu’une pauvre fille e'toit 
jfoible d’elle -meme > qu’aulïi ce n’e'toit pas pour 
rien, qu’en fon païs une femme qui manquoit à, 
(bn honneur > droit biai plus cnmincllc qu’une 
fiüc : *qu^il ne faloit pas que l’on crût_quece fût 
âcaufequ’aiantunmari qui pqurvoioit à toutes 
fes nccellitds , il ne lui, dtoifpas, permis d’y join- 
dre le ragoût^d’un amant , mais parce qu’aiant du 
prendre une’ vigueur d’eïprit dans la locietd de 
l'fiqmmc , qu’elle ne pouvoir pas avoir d’elle-mê- 
me", ou jugeoit que la faute qu’elle avoir faite , ne 
venoit que d’un libertinage , auquel il ne pouvoir 
y avoir d’exeufe. ’ - ,, , 

. Il dit encore beaucoup déchoies y pourprouver 
queioatce que 'pouvoit faire une fille , devant 
d'e'trc mariée > n’étoit qu’uue bagatelle , Sc en-“ 
cr’autres que nous commencions nous-mêmes à 
revenir de cette erreur ’tc'moiu cè que faifoient 
tous les jours de fort honêtes gens , dontlenomr 
breétoit fi grand i qu’il auroit trop d’afaircs , s’il, 
les vouloir mecifier par le detail : qu’il fe conten- 
teroit donc d’en nommer deux ou trois, qui étoïent 
deleurconnoifTancc , comme pou voient être le 
Comte du Bouts , Colonel de cavalerie , St. Qu’en-, • 
tin, & Monfabés : que le premier avoir époulc' 
une femme qui avoir eu un enfant de fon proprc 4 • 

Î tere» lefccondlamaitrelTeduDucd’Epernon,^ 
c troifîémê une fille , dont l’avanture etoit fi pu- 
blique , /qu’elle avoir e'té même jufques *^u Parle-.^ 
ment i qu’on uc pouvoir difcqnvenir que les deux ' 
premiers ne fufient d’houêrcs gens , & que fil’au-^ 
tic n’avoit pas cette réputation , ce n’étoit pas à 
raufade fou mariage , mais parce que de lui-même > 
j] ne valoir pas grand’ choie 5 guçudw François, U 
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vouloir paffer à ceux de (a nation > il feroit Oblige? 
de s’arrêter prelque fur tous ceux qui avoient de» 
femmes: que ,Mr. Stoup avoir pris l^fienne dans 
un lieu , où il avoit pu rendre témoignage par lui* 
même, qu’elle n'avoit pas la vertu en recomman- 
dation ; que neanmoins ori fçavoit bien l’ellime ou 
ile'toit, non pas feulement parmi eux, mais en- 
core parmi nous , & même auprès du Roi, quil’a- 
voit comblé de biens , & d'honneur : que Madame 
5toup non plus n’en étoit guetes moins ellimée , 
quoi qu’il tombât d’accord quc'cela êtois un peu 
' problématique. Qiioi qu’il en foit , ‘que nos Dî- 
mes ne lui en laifoient pas moins de carclTcs, qu’elle 
étoit toujours parmi un tas de DuchdTcs , & de 
femmes de la première qualité' : que Madame Re- 
nold femme d’un Capitaine aux Gardes Siiilles , é- 
toitfur le même pic, quoiqu’elle eût fait dire la 
même choie d’elle , devant que d’étre mariée ; 
qu’ainfi tout bién'conlîderé,tanc de dçlicatefle ,n’c- 
toit bonne que pour les vilionoaires. 

Mr. & Madame de furent ravis de l’en'*- 

tendre difeourir de la forte , & après un difeours fi 
bien arrangé , & fi perfuafif , ils jugèrent que fi le 
malheur lui venoit d’étre calTé , il avoir du moins 
alTez dé talent ,pour devenir un habile Avocat.Ain- 
fin’aiant garde de refufer un gendre de fa trempe , 
puisqu’il ne s’en trouvoit pas tous les jours de 
lemblablcjils lui donnèrent leur confentement, fans 
vouloir d’autrç alTurance de ce qu’il étoit, que la 
parole. Comme c’étoit une grande grâce qu’ils lui 
faifoient , il leur en fit des remercimens propor- 
tionnés à l’opinion qu’il en avoit; cependant il le 
prelènta une petite aificulté, avant que de pouvoir 
conclure la chofe , il demanda quils la reçalTenc 
dansleur maifon , afin de la pouvoir épouler dans 
U n endroit plus honorable , que celui où elle étoit. 
M.ais eux aiant peur que ce ne fût un pretex te pour 
la remettre fur leurs bras,s’endéfcadfirentle mieux 
qu’ils purent, tellement que' cela eût été capable 
. . - Sx de 
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oc faire tout echoüer > ü m’aiauc comirinniqué cet 
cucretieni je ne leur eus remontré > qu’ils pou- 
voicht prendre de certaines mefures > qui ne Icat 
permettrôienc pas de douter de fa (incerite'zqu’il fa*> i 
loit l’obliger d’acheter' une terre dans leur voifina^- 
ge, & que s’il faifoû ce pas-la > c’écoic une marque 

3 u’il n’y enteodoit point de finefle. Je croiois leür 
onuer un bon expédient, mais ils me dirent qu'ils 
aitneroient mieux païcr toute leur vielapen/londc 
leur fille , que d’avoir jamais de tels gens pour Toi* 
fins : qu’ils allaûènt achecer du bien , s’ils vou> 
loient, prés du Comte du Bourg , qui étoic à|quin- * . 
ze ou vingt lieues de là , ,& qu’étant les - uns & Ics^ 
Autres de meme confrairie , ils n'auroient rien à (è 
reprocher. Comme je vis cela , je leur dis qu’ilsne 
■s’amufalTcnt donc point à faire une dificulté furla 
pointe d’une aiguille , qu’il faloit rilquer quelque 
chofe dans une pareille afâire , & que quand mê- 
me ce qu’ils craignoient arriveroit , il n’y avoir pas 
un fi grand inconvénient,. qu’ils;s’en duflent beau- 
coup mettre en peine : que quand «ils auroient fait ' 
venir leur fille cnez eux , Sc que l’homme leur mah- 
queroit de parole, ils (eroient toujours les maitres 
de la renvoier dans le Couvent: que pour une crain- 
te fans doute mal fondée , je ne leur confcillois pas 
de manquer une choie fi avantageuTe , qu’ils en au- 
joieut regret toute leur vie ; & qu’en un mot.ils dé- 
voient chercher à quelque prix que ce fut de fe dé- 
charger d’un fardeau fi pefant. _ ■ i. 4 > 

^ irn'yavoitpaslemot àdireàcela jjainfi Mr. & 
-Madame de s'étant rtn lus à mes railons , 

ils me dirent que puis que ce n’ccoit qu’à ma coafi- 
deration qu’ils vouloicnt bien rifquçr quelque cho- 
fe , ’îl faloit qu’au lieu de m’eu retourner à .P aris , 
'comme je faifois mon pompte , je. demcuralTe avec 
eux jufques à ce que l’afiiire fût cntieremcnc con- 
clue. Il ne fut pas necefiairc dtme faire une gran- 
de violence pour m’y faire ,reloudte , outre q ne 
dans une pareille occ^on , pn a coutume entre pji - 

- xett*- 
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ren* de s’alTembler, je me failoiswi plaifir dei^oir fî 
nôtre Suide Teroic audi content le lendemain de fes 
noces , c]u'il le paroidbic maintenant. Aind Icnr 
aiaiit ad'uréque j’étois difpole à fuivre leurs ordres, 

& qu'ilsn'avoient qu'à commander , ils m’emme^ 
nercncà Paris dans leur carrodè , & nous fumes 
chercher l’cpoufe'e , laquelle dans l'ef^erance qu’el- 
le aroit<de Ibrtir du Couvent , avoinpris tellement 
foin de la peiTonne , que nous la trouvâmes belle 
comme le jour. Nôtre amoureux qui avoir pris la 
même voiture que noos, nous IkMcenc écrites enrve» 
nant deia même force que ceux qu’il avbitfiiit^à 
Mr. & à Mad. de •.•.•.* rti particulier, & ^’axôÜé que 
quelque connoidance que jeud'c des ’ gens de (on 
païs,)e ne les aurois jamais crus, d je ne les eude en- 
tendus de mes propres oreilles. Cependant pour 
nous faire voir qu’il dtoit de bonne foi, il nous pria 
avant que de décendre nulle part, de vouloir le iie- 
‘ncr à fon hôtellerie , & aiant fait monter fôn beau- 

Î »ere,& fa belle- niere avec lui, il leur ouvrit une caf- 
cttcj.dc laquelle il tira un billet de cinquante mille 
francs iur la Cailfe des emprunts, il voulut au di que 
i.’en oudéla vhë,& me l’aporéidans le carrode^’où 
jen’êtoispasdécendu , parce qtt^xn’atoirp!rts un 
certain mal, fort (cmblaoleenapirênce à lagoutc, 
mais qui pourtant nefe trouva rien le lendemain. 

’ Nous demeurâmes huiejours à Paris .devant que 
de noUs en retourner pour conclure ce mariage , 8c 
cependant Mademoilèllc de • reçût tant de 

* prcfensidc fon amoureux , que je me dis mille fois 
qu’il n'y avoit que bonheur ^ & malheur dans 'le 
monde. EHêfêt, une fille qui auroit vécu cotn» 
me une houéte fille cft obligée de faite , & qui alfl 
roit eu d’ailicurs beaucoup de bien , auroit été trop 
heurèufe de trouver le parti qu’elle rencontroit. Il 
n’avoitpas plus de vingt-huit à trente ans, & com- 
me il avoit bien dit, fa compagnie valoit du moins 
une bonne terre. C’étoit une compagnie aux Gar- 
des , & il en droit cous les ans vingt quatre mîHc 
. * S } francs. 
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francs. D’abord qu’il (e fut fait connoitfe poûrtm 
homme de cette confequencc , j’eus entie de lui 
rendre un bon fcrvice > il nous avoir redit placeurs 
fois en venant , qu’il n’en auroit pas plus méchaU' 
te opinion de fa femme prétendue > pour la trouver 
dans un lieu fi fufpcâ:. Afin de l’entretenir dans cette 
bonne penfc'e^ je me refTouvins de la pommade 

3 uej’aVois trouvée chez les filles de la Reine , & 
ont j’ai parlé ci-deffus > ainfi je fis tous mes éforts 
pour en avoir de pareille ; mais la fortune qui avoir 
voulu que j’en trouvafie lors que je n’en avois point 
debefoin, fit que je n’en trouvai point , lors que 
3’en avois tant amire. Mats Mademoifelle de . . . . 
avoir été , grâces à Dicu>cn trop bonne école, pour 
ignorer aucune choie. Si elle ne fçavoit pas ce fc- 
cret, elle en fçavoit un autre , qu’elle mit en ufa- 
ge , & avec des coquilles d’ccuf , elle répara fî-bien 
tout le defordre qu’il pouvoir y avoir à (on fait, que 
quand fon mari l’eut époufée , il fc releva tout ex- 
près pour nous venir avertir , qu’il avoir cu'raifon 
de nous dire tout ce qu’il nous avoir dit tant de 
fois. Nous le congratulâmes lur £à bonne avanturc, 
& il en fut fi charmé, qu’il n’y eut point de complai- 
fance qu’il n’eut pour elle , li-bien que nous pûmes 
dire que s’il y avoit de bons maris, c’étoit fans det- 
te parmi les SuilTes qu’i^ les fàloit aller chercher. 

Toute la Province fut tort étonnée de ce maria- 
ge, fçaehant l’hiltoire de laDemoifelle, laquelle 
avoit trop fait de bruit pour être ignorée de perlbn-, 
ne. Cependant chacun fous prétexte dé' la venir 
congratuler , ‘ vint pour obfcrver la contenance du 
jnari , mais on ne vit point'que pour être cocu , il 
fit une autre figure que les autres. Pour ce qui eft 
de la nouvelle matiee , elle ditàccllcs qu’ellecon- 
noifibit fèulétnent médiocrement, qu’il ne faloit 
pas qu'ellès s’étonnafient fi fon mari paroifibit fi 
latisfait , que les gens de fon païs étoient des du- 
pes, & qu’il étoit encore trop heureux pouf*uti 
Suifle. Beaucoup qufstvbteiit peut-être bcfoin“dc 
' ' rcur 
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fcncontrcr des gens qui fufTcnc d’aufïi bonne foi 
que lui > envicrcnc Ton bonheur» lur tour quand on 
lui vit un carrode magnifique, avec un train ou 
rien ne manquoic. La Demoifcllc que |*avois penfé 
c'poufer, n’dtoit point encore venue , quoiqu’elle 
fût des amies de la Mailbn,& j’entendois dire quel> 

quefois à Mr. & à Madame de qu'ils s’en^ 

étonnoienc. Mais pour moi je ne m’endtonnois 

f ias, j’en fçavois à peu pre's la raifon, & comme el- 
e avoir apris que j’avois e'té non-feulement des no- 
ces , mais que j’étois encore dans le logis, elle n’y 
auroic Jamais mis le pié , j’entens tant que j’y enfle 
demeuré , fi une perfonne de qualité du pais ne l’r 
eût amenée, fans lui dire où elle l’amenoit. Ellefe 
trouva donc tout d’un coup dans le château , fans 
fçavoir où elle étoit , mais n’étant pas long-temps 
fans fe rcconnoitre , elle lui témoigna le chagrin 
qu’elle lui falloir. Cette Dame lui donna de mé- 
chantes exeufes , & comme il étoit déformais trop 
tard pour reculer , elle fut obligée de la fuivre. Ja- 
mais je ne fus fi furpris que quand je la vis > comme 
je connoiflois fon humeur , je jugeai bien qu'on lui 
avoir fait violence , cependant mes bleflures n’c- 
rant pas fi-bien goecies , qu’elles ne faignaifent en- 
core , je ne pus jetter les yeux fur une perfonue qucf 
j’avois tant aimée , & que j’aimôis peut-être au- 
tant que jamais , fans me fentir le cccur tout émû. 
}c fouhaitai mille fois d’avoir été Suiffe , pour ne 
Ças avoir tant de delicateffe, & enfin j’étois fi prft 
a faire de nouvelles folies , que pour peu qu’on m’y 
eût pouflé , j’aurois fuccombé affurément à la 
tentation. Mais quelqu’un 'aiant été aflez indif- 
cret pour en parler en fa prefence , elle fè leva» 
le vifage plein de dépit , & fans répoiidre un 
feul mot , elle fortit de la chambre , & fut 
fe promener dans le Jardin. Cela fut caufeque 
perfonue n'ufa plus en ouvrir la bouche , & s’en 
étant recournuée dés le jour meme , elle nous 
iauvaà l’uu &. à l’autre un peu dc^oufufion. 

S 4 Le» 
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±es noces ^tant achevées , je m’en rctournaià Pà}> 
ris , '& rel^mblanc à ccs filles de joie qui ne de- 
meurent jamais trois mois en un même endroit > je 
lias loger auprès de St. Paul chez un baigneur. C’é- 
toituniKtie homme fort adroit > .& qui eut bien 
fait quelque chofe s’il eut «'oulu >.,niais il étoit fi 
-débauché J quÜln!y avoie rien de même» fui tout 
au jeu» où ii perdoit en une heure toutce>qu’il 
pouvoit gagner en un. mois. C’écoit àeeque-je 
pusjuj||ér la faute de fa femme, laquelle au-lieu 
de le retirer doucement de fa débauche » ne s’ama* 
iiok. qu'à crier après lui « .fi-bieu que ue haïfianc 
riencant quefàmaifon , il ne s'y uouvoitque le 
plus rarement ^ui lui e'toit pofTible.Je le connoifiois 
pour l’avoir vu gacçpnde Dupin, quidemeuroit 
dans la ruë St. Antoine > lequel étoit nu même mé- 
tier , &OÙ j’avois logé pour le moins cinq ou fix 
ans à diverfes fois. Beaucoup de geos de qualité y 
demeutoicncauilî , & pendant que j’y étais , il .y 
arrivaune avantute laquelle fu r prit bien duanoa- 
de > & qui àrmon avis f'urprendra tellexaeiic le lec-* 
leur , qu’il aura peine à y ajouter foi; Mais je le 

f i^ric, avant que de juger cemerairement > devou-^ 
oir s’informer de la vérité» Dupin cft encorç en 
TÎe » Sc les gens dont j’ai à parler » apartenoient 
ides perfonnes de fi grande confideracion > que 
leur nom n’efl pas inconnu même aux etrangers; 
ainfi l’on peut Lçavoir d'eux » fi j'aurai rien dit que 
de véritable. ‘ Cependant je ne i blâmerai point 
leur incrédulité juiques-là > 3c la chofci m&paroit à 
mbtrmême fi octraordinaire » que quoi que j’en 
aie été témoin » j’en ■ démentirois mes yeux , s’il 
étoit pofilble. Il y avoir deux perfonnes de condi<^ 
tk>n qui étoienc extrêmement ^auais » l'um étoit le 
Marquis delUmboiiillec» frété aîné, de Madame 
la Duchefic de Montaufier » . l’autre le Marquis de 
Preci », aîné'.deia Maifou de NaufoüiUct » dont 
il y a eu un Chuu;eliec riequeLdcoken fi grande à* 
Ycur fous i&regae d’uc^t^os Rpis > qUiilobikea 
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ion Maître ,‘donrilgouvernoit l’Etat avec une au- 
torité ab(blaë,dedemander pour lui le Chapeau de 
Cardinal. Ces deux hommes qui alloient à la guer- 
re, comme y vont en France toutes les peefonnes de 
qualité , s’étant mis une fois à parler des afaires de' 
l’autre monde , après plulieurs difeours qui témoi- 
gnoient allez qu’ils n’étoient pas trop prévenus de 
tout ce qui s’en dit.fe promirent l’un à l'autre que le 
premier qui mourroitenviendroitâporter desnoti- 
TellesàfoQ compagnon, & s’étant touchés dans 
la main , pour ligne qu’ils le cellouvi^idroient de 
leur parole , ils ced'ereut cet entretien , pourbeit 
commencer un autre qui étoit fans doute moins 
lèrieux. Deux ou trois mois fe pallerent fans qu’ils 
fongeaUent ni l'un ni l’autre à ce qu’ils avoient dit ; 
cependant le temps qu’on' va à .l'armée étant venu 
le Marquis de Rambouillet partit pour la Flandres^ 
pendant que Preci arrête' par une fièvre maligne 
demcuracher Dupinoùillogeoir. Au, bout d’un 
mois du cinq Icmaines fur lès lix heures du matin , 
voilà tout d'un coup qu’on vient tirer les rideaux 
du lit de Preci , & s’étant tourné pour voir qui ce 

Î 'ouvoitétre, il aperçût le Marquis dcRamboüii- 
ct en bulFe de ect botte. 1 1 ldi .imaluc iauten rua 
cou pour lui témoigner là joid^ ^'il avoir de loa 
retour , mais le Marquis de Rambouillet reculant 
deux pas en arriéré , lui dit que ces carefles^ n’é- 
toienc plus de faifon , qu’il ne venoitque pour s’a- 
quiter de la parole qu’il lui avoit donnée , qu’il' 
avoir été tué la veille, enteile & celle occahonv 
qu ’il n’y avoit rien de plus vrai que ce que l’on di- ‘ 
foie ici de l'autre monde , c’elf pourquoi il dévoie 
longer à vivre d’une autre manière qu’il ne faifoit s 
qu’il lerointué à la première occafion , ainfi t qu'âi 
n’y avoit point de temps à perdre. Je n’ai que Kd- 
rc dédire que ce difeours furprit le Marquis de Pre^ 
ci , itclbaifé.dc fe l’imaginet fans que je ledie ; ce- 
pendant ne- pouvant croire encore ce qu’ilenten- 
doit s’éUncabolsdtfiMtlit poui^^cmbrailcrian 
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ami) qu’il CiDioit le vouloir abufer. Mais irn’éfK- 
brafTaque du vent» & Rambouillet voiaut* qu’il 
droit inereduletluimomral'endroitoù il avoir reçût 
Le coup > qui droit dans les reinsÿ & d’où le fang pa- 
?toi (Toit encore couler. Aprds cela il difparuc , Sc 
lailTa Preci dans une flaieur plus aifde à s’imaginer> 
qu’à décrire, llfe ietta en même temps à bas > de 
Ton lit ) Sc non càntent d’apellerfon valet de cham- ^ 
bre ) qui droit eouchd dans une garderobe , il rd- 
veilla tdttte la mailon par Tes cris. L’aiantentendu 
comme les autres , je me levai pour voir ce que c’d- 
toit ) êc dtantmontd dans & chambre avec Dupin 
il nous dit ce qu’il venoit de voir , i Sc nous acribua- 
mescettevifion à l’ardeur de fa fievre^qui lui darok 
toujours. Nous le priâmes donc de le recoucher y 
Jui difant qu’il faloit qu’il eut re've' cela > mah il 
fut au defelpoir devoir que nous le prenions pour 
nn vilîonnairc , & pour nous delabufer nous con- 
ta toutes Icsxirconltances que j’ai raportdes. 11 eut 
beau nous dire ce qu’il voulut , nous demearâ- 
mes dans nôtre penfde , jufques à ce* que la polio de 
f landres fût arrivée. Mais la nouvelle étant ve- 
• Uuë de la mort de ce Seigneur , Iclquellcs le rapor- 
toient à ce que nous en avions ouï « nous commen- 
ça mes à nous regarder ) & ü croire qu’il en pou- 
voir bien erre quelque choie. Cettenouvelles’e- 
cant répandue, dans Paris ) oncrucquec’ctoit un 
conte que l’on failbic âplailîr * Sc chacun étant 
bien-aile de s’en éclaircir , je reçûsplus de cent 
IctS) Sc autant de vilîtes de mes amiS ) qui me 
ïçachantlogd dans la même mailon ) s’iraaginoicnt 
que jelèrois plus capable qu’un ancre de les tirer de 

S eine. Mais quoi que je leur pufle dire , il leurre- 
a toujours un certain foupçon * qu’il n’y avoit 
'’t' . , que le temps qui pût dilSper. Cela dépendoit de 
ce qui arnveroit à Preci , lequel e'toit menace » 
comme je viens de dire» de périr à la première oo- 
calion ; ainlî chacun regardoit l'on fort commt: le 
denoiiemcnc de toute la piece, mais il con^rma 
• i •/. bien- 
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bientôt tout ce qui fc diCoit, les gaerics civils 
«ftant furvenuës vi il < TOiiimr.allct ,aa combat de St. 
Antoine» quoi que (ba pctc^Jaqierc qui aprC' 
heiidoient la psqphetie > le ioeuflent » s'il faut ain> 
fi dire > à les pi^ pour l’en empêcbei: » il y fut tud 
au grand r^et de toute fa famille > qui le voioic 
plus propre à foutenir l'fionneur de fa MaiTon » que 
celui qui lui dovoitifucceder. Eu dfec» il n'euc 
pasdpould comme lui une femme fans nailTaoce » 
& fans bien » & qui fi l'on cn-Ctoit lamddilauce , a 
on peu faic parler d’ollew Mais c’efUa deftinde de 
. toutes, les Maifona , d’avoir des gens qui terailTeac 
l’éclac où elles: peurenc être» & il u’eft pas le Icut 
qui ait fait une folie > ce qui neanmoins ne l’ox' 
eufepas. ■> < i îi I I 
Mais pour revenir à mon nouvel hôte » fa fent' 
me m’aianc faic des plaintes de Ipu jcq v je lui en 
parlai» eu me fjùfancda barbe » mais il étoic fi 
uicorrigible ^ qu'au lieu de me croire » moi qui 
avaasalicz d.' expérience pour lui dire ce qui lui 
convenoic » il me fie réponfè qu’il perdoie plus 
qu’il negaguoit; qu’il ne jouoit qu'à lapaûme où' 
illçavoit bien faire fes parties » & que lui qui ne 
beuvoie point i» il iiùoit bien qu’il fe divecûcù' 
quelque chofe’}c lui disque ces difeours n’dtoieuc 
bons que dans la bouche d’un homme qui auroic 
eu dix mille livres de rente » mais^e pour lui qui 
écoit chargé de famille » & qui étoit obligé de ga» 
gnerfi^vie» il ue faloit pas qu’il parlât de la forte 
que quand il ne pctdrpit point » dont on ne conve- 
noit pas » neanmoins toujours étoic-il fur qu’il 
perdoitfon temps » qui étoit une chofe de plu» 
grande confequence qu'il ne penloit pour un hom- 
me comme lui » à oui l’afiiduité étoit fi uecelTair c 
Quelanacelail.ne'devoit jamais elpercr de faire 
fortonc : que ce que je lui en difois n’étoit que pour 
fbn profit » qu’il étoit en âge deconnoiçic le oieu. 
& le mal » que c’étoit tant pis pour lui s'il n’en, 
ptoitoit.K> Colacndemeuralà-à cecoup>dc aianc 
r S 4 tou- 
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?ou)Ours continué à JcCefperée me prier 

vint un jour cor«”'^ “ ^ jt dans un jeu de paunr^. 

VdrpitVéd’elle , quil ^ „c , ^ 

rbur proche , ou i\ , U je voulois et»- 

du’apréslabontéau ) . plusiouer , ^ 

^^avoir celle l'erdU davantage, je n a^- 

Vcmpcchciois qu il - dans ces lortesden 

mo s -ucrcs à Sue jetois d’un àge a ne 

,^lns iouir de ces lottes ae y paume n étant 

ucfoisalTex aimés-, mais le , fus comme li 

ou’à trois pas de chex moi , 

c'eut été lans defiein ’■ •■jyeùtvingtansqueic' • 
oüoitfimal , q'^<=<lJ^;^^ VluVauro.sencoredoii^ 
n’eufle manie / Jriscequefafcmme m a- 

‘né beaucoup d>vantageOf^^^^^^^^^^ , le hs revenir 

îu“i di?q« i' t 

m-cn fus donc dans le feu v ^„e )C ne 

”h.mbre co."^l “c |-oblis==" “ P°"‘ 

loüois pas pour peu ^ "f "V Nous uou. 

luut «lui qub avoir 

mimes do»”'”"!' meic voulus bieuluil»*' 
n’en aiant pris que ce i 1 youlois bien lui don- 

ptendru , "«.drsquenou, 

net fa revanche a qumx • J maisquesilvoa . 

ce qne je (erois encore t^^^ joü?r butibut. 

loitjovicclepatoU , ] aiant mis vingt p 

foîrd^âp^&'piiwius.e. cuuianr 
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autant ilatis l'a bourfe ) il mt pria deiuf jolkT fo»' 
tout. Je lui dis que )c le vouiois bien , & que je '’ 
lui donnei^is quinze.- Il 'crut que c’c'coic que je ' 
nc voulois point emporter de len argent ^ ainit 
^caiit tout joieux d'avoir afaire àun homme qui ‘ 
avoic'tanc de generoheé ,'il Htplulieurs fautspar- 
deli'us là corue , en quoi il excelloit beaucoup 
mieux qu’à la paume. Mais là joie ne fur pas de 
longuedorée , comme j’atois peur de me fatiguer, 
je ne feignis plus mon jeu i de- la partie s'etanc 
bientôt terminée à mon avantage je ramj^t ioa ' 
foixantc Loiiis , &lc laiflai bienconfus.* ' « -• 

Il merpria de n'en rien dite à fa femme , je le lui - 
promis, mais fans dell'cin de lui tenir parole. Car je 
voulois q^i’elleprît plaifîr à la peine où je prevoiois 
bien qu’il alloit-étrc , polir n'avoir plus d'argent • 
chez-loi. "En ^fet, je ne fus pas plutôt retourne' , 
que je lui disque je venois de trouver le fecret-de 
rendre fonman làge à l’avenir , que j’^cois Bien 
trompé , Il apres la faute qu’il venoit défaire, il 
lui arrivoit dé jouer de fa vie : que je t’avois dd- 
poiiilld nû comme la main , que je lui avois gagné 
fbrxante Louis , & là-deAos lui concapc de quelle 
manière la ch<^ S'élotlpa^ée 4'aÿoutai que moa’^ 
defleinn-ttoit pas d’eu faiïc'lïion ptôfit: que ce que 
j’en avôis fait n’etoit que* pour lui faire voir qu'il 
n’étoic qu’une dupe ,& pour le rebuter da jeu : que 
je Im ceitdroisàeHe les loixantc Louis , maisqüé ’ 
je voulois qu’elle me promît qu’elle ne lui en par-* 
leroit , que qn^d jclui en donnerois la permif- '• 
lion.* Elle me remercia , comme le ferviccqucjc 
lui tendois le meritoit. Cependant Ces pleurs ’ 
que le cemmeneement de mon difcoursavoitfiuc ' 
naitre ,* ne <fecherent que lors qu’elle eut vû des 
éfets de mes paroles par la reditution quejclui fis 
de fou argent.'- Quand elle l’eut ferré, ellécom-' * 
mençaà cire , & me dit qu’elle lui lailTcroit tireé ' 
la langue d‘un pie' de long , devant que de lui don- ' 
Acrsucmicchofiï : qu’il pouvotc cherchée où il * 
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Toadroit ûourir Tes enfàns , <]tti i^tuiwïf e» 

jrrand nombre , & eile tint parole fi craétcment' > 
que la maifon fut (ans pain an jour ou deux , cha> 
cunrefufant de rien prêter à fontnari à cauib deia 
ddbauche ôù il droit. Coiflitie je le voiois tous 
les jours dans un étrange embarras je pris fiijet 
delà de lui faire une nonvelle correâion. Lami- 
lere ou il droit , la lui fit recevoir arec plus de foù- 
milTion qu’il n*a voit fait la première fois ‘j cepen> 
dantcela m’atira un fâcheux compliment y dont 
je me trouvai la dupe. Il me- pria de lui prêter dix 
piifolles , Sc je ne les lui pus refuTeraprds lui en 
* avoir gagné foixante. Carente iaifant > âleucfa- 
lu que )c lui eufie dit que je les avoix rendues à la 
firmme' , ce que je ne voulois pas faire. Ce com- 
pliment for fuivi d’un antre de même natoreàquel- 
ques jours delà , & co>mme j’y dtois embarqué i 8c 
Que d’ailleurs c’dtoit pour les neceffités de la mai- 
ion , je fus encore afiex fou « que de lai donner 
ce qu’il me deraandoit. Sur quoi iMautquej’a- 
voüe quece qui me le fk faire > fut que je confide- 
raiqu’aiant remis un fonds entre .lesmains de fa 
femme , mon argent (croit tou jours tout prêt, dés 
'le moment que je lui voudrois (aire part ac ce que 
j'avois fait. Enfin il metiraquaranteLouïsxom- 
mc cela à quatre diverfes fois y 8c cou te la précau- 
tion que je pris avec lui , fut de lui faire faire un 
billet. Cependant il n’y avoir point déjoue qu’il ne 
me promît d’étre fage toute fa vie, & en éfet il y 
eut quelque changement dans fa cenduicer^ ioccque 
le befoin qu'il avoit de'^ moi » l’obligeât à diiuma*> 
1er , ou qu’éfedlivemenc la perte qu'il avoit faite 
fut trop rcccnte , pour ne la pas avoir encore de- 
vant les yeux . ^oi qu’il en (oit, fa femme le ttda-. 
vaut tout chan^, m’en rendoir grâces chaque jour, 
convenant qu’elle m'avoit une fi grande obliga- 
tion , qu'à moins que d’une ingratitude 'épouvan- 
table, elle ne pourroit jamais 1 oublier, je lui dis 
lafommequc je lui «vois prêtée VdoDt jcloi iis 
•A î ' voir 
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yok l'emploi à deschofes DeceiTaires dans fen mé- 
nage y à quoi elle oe me répondit rien > linoa que 
i’avois trop de bonté. 

Cependant comme tout le monde ne le connoit • 
pas à Paris dans une même maifon , il fe trouvai 
que ibus ma chambre > il y avoit un homme de lo- 
ge' , qui faifoit bonne figure , mais qui vivoit dans 
un fi grand delordrc » que quoi qu’il eût du bien > 
ile'toitleplusibuTenc fans un (bu. Aiant ouï di- 
re à mou valet de chambre y que j'avois gagné la 
veille deux cens pilbollesautrictrac ycequiétoic 
vrai y il relolut de m'afialfiner y & aiant com- 
muniqué fon. defiein à un valet qui étoit à lui • 
depuis long temps y celui-ci Ce chargea de faire 
le coup. Ifs’y prit fort adroitement pouryréüf- 
fir. Comme il étoit toujours avec mon.valet de 
chambre y il épia le temps que je ferois fort! '» 
& fous pretexte de venir caufer avec lui y il s’apro- 
che de ma fenêtre > £c calTa une vitre à l’endroit où. 
cllefefermoic. Il fit fera blant que cela lui étoit ar- 
rivé par mégarde y & difanc qu’il n’y avoit qu’à co- 
ier du papier à la place , afin qu’il n’en vînt point 
de vent y il en fut quérir lui-mémey & tout ce qu’il 
^loity fi'bien que ce fut lui qui en fut l’ouvrier. Il 
fit cela afin de pouvoir ouvrir ma fenêtre par de- 
hors y toutes & quantes foisqu’il voudroit, car ce 
n’étoient que de (impies chafüs de verrcy & ils n’a- 
voient point de volets y comme les croifées. Aianc 
ainfi dilpofé fon afairey il convia le lendemain mon 
valet de chambre d’aller au cabaret y & faifknc le 
genereux y il le régala depuis trois heures après mi- 
di jufques à dix heures du foir. Mon ordinaire é- 
toiede me retirer toujours fort tard y cependant 
m’étant arrivé ce jour-là de revenir de meilleure 
beure que de coutume y je fus furpris de ne point 
voir mon valet de chambre y Redemandai fi on ne 
lüavoit point vu. On me dit qu’il étoit forti incon- 
tinent après moi y &; aiant envie de me coucher y je 
me fis déshabiller par un grandiaqu^^j<iue ÿ’avois. 

Com- 
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Comme j Vtois prêt de me mettre au lit , ntoiH 
de chambre arriva -, & je m’informai de lui d'<$ü it 
Tenoit > & pourquoi il Ce retiroit fi tard.' ' lime dc- 
< manda pardon, me dit qu’un de fes amis rdreût^etm'' 
prier à louper, & que croiant qut je ne me retircrois' 
pas plutôt que de coutume, il s’e'coit artétd avec lui j 
mais que cela ne lui arriveroir plus. Je n’ai jamais 
dtc' méchant maitre , & depuis que je fuis au mon- 
de , il ne m’efl; jamais arrive' de batre aucun valet. ' 
Ainfijie lui aiant pas dit grand’ chofe , je me cou- 
chai, & m’endormis incontinent. Il en fit de mé- 
•me, & ce fut de fi bon lomme , quej'eusdela'pei- 
nc à le réveiller, comme je le vais <fec. Sur le mi- 
nuit le valet qui avoir cafTé ma vitre, monte à côté 
de ma chambre, & comme il y avoir une fenêtre 
far l’efcalier , qui n’étoit éloignée de la mienne que 
de quatre ou cinq piés tout au plus , il mit une plan- 
che qui répondoit de l’une à l’autre , à la faveur de 
laquelle il vint calfer le papier qu il avoir mis. Ce 
papier calTé, ilfourale'doigtavec lcqucl il ouvrit 
ma fenêtre, & s’étant glilTé dans ma chambre , il. ^ 
fut pour ouvrir la porte à deux ou trois marauts 
comme lui, qui lefuivoient. Par bonheur mon 
valet de chambre qui couchoit à trois pas de moi* 
fur un baudet , l’avoit fermée aux verroüüs, telle- 
ment qu’aiant tiré le pene , fans fonger à les ouvrir 
auparavant, la porte fit du bruit, & me réveilla, 
le crus comme nous étions beaucoup de perfonnes 
logés dans la matfon , que c’étoit ctuelqu’un de ma< 
connoifiance qui y aiant trouvé la clef , avoit voulu' 
entrer pour me donner le bonfoir. Ainfisje- de--' 
mandai d’abord qui c’etoit , mais perfoiine ne - 
m’aiant répondu, j’apellai gion valet de chambre' 

■qui ronfloit de tout fon cœur. J’eus routes les pei- 
nes du monde à l’éveiller , cependant le bruit que i 
je faifoi’s aiant fait peur â ceux qui étoicnt dehors 
& à celui qui étoit déjà dedans , celui-ci qui f^avoic 
tous les coins , & tous les fecoins de la chambre, te 
<acha dans la cheminée >. &' lesilutiês Ce- fauVereuc 

par 
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D'f, Mr. l.. C. D. R. 

par deâosle toit de là maifon. r Pour ce qut eft'da^ 
nuitre » il le tenoit à dix pas de fa porcc) pour veuiCf 

2 oand il en Teroit temps > mais voiaut que Ton coup» 
toit manqué jil rentra chez lui> bien inquiet coin* 
ment Ion râler Ce tireroit de cette aranturc. ^ D’a- 
bord que i’eus réveille motr valet de.chambre» je lui 
dis d’aller voir à ma porte qui y étoit > car bien.loin 
de foDger au péril que je venois de courir > j’étois 
toujours.au contraire dans l’erreur de .croire que 
c'éçojt quelqu'un de meaamis qui avoir, voulu en- 
trer. Mon valet s'éiaiit levé pour obe'ir à mou com- 
mandement y ouvrit la porte > Sc m’aiant dit qu’il. , 
n’y avoir perfonne y il le vint recoucher y & je me^ 
rendormis. Pour ce qui elldcluiy comme j’avois. 
interrompu Ton fommeil y Dieu permit qu’il ne put 
repofer y tellement que celui qui c'toit dans ma 
chambre voulani; le (auver , il fit du bruit y ce qui 
obligea mon valet de chambre de fauter en bas de 
Ibnlirr &ilmecriaquejepri(Iegarde à moi y Sc 
qu’il avoir entendu des voleurs. Ces paroles me 
ment peur y me relTouvenant de ce que j'avois ouïy 
avant que de me rendormir , Sc prenant mon épée 
que je laifois toujours mettre auprès de mpiy je lui 
demandai ce que c’étoic.i j.^Pendanr cet intervallttiL 
s’étoitaproché de là fenêtre y qu’il avoir trouv»^ 
ouverte y & voiant la planche qui étoit encore def- 
fus , il la jetta dans la cour y depeur que quelqu’un 
ne s’enfervant y ne le vînt ataquer. par .derrière. U 
me dit ce qu’il venoit de faire y Sc qu’il faloit né."' 
celTairemciuque les voleurs fufl'enc entrés par là» 
Cependant il m'afîura qu’il y en avoir encore queU. 

3 u’un dans la chambre > c'eü pourquoi il me -die 
e défendre la porte y. pendant qu’il défendroir la 
fenêtre. Je laide à penfer à tous ceux qui liront 
ces Mémoires > iile voleur quiemendoit tout ce 
que noos diiioiis , pafloit bien fou temps. IHb re« 
biotic dans la cheminée 1 failanx le moins de bruit 

3 «iIuiétoitpoiIible y niais il nclui fervoit de rien 
,c fe cacher , je disà.nmiiJi.v^li^tdc^çhaml;^^ 




Aié^ MEMOIRE?^ 

de crier au voleur > 8c ^ comme il «fcoit auprès de 
la fenccre > il répandit bientôt rallarme dans la 
xnailbn. Le voleur , ou plutôt l'aflà^Oin , voianc 
qu’il ne pouvoit manquer d’ctre pris > forcit de fa 
cache > refolu de fe faire tuer ^ucôt y que d’aten» 
dre qu’on, aportât de la lumière. Mais comme nous 
tirions des ellocadcs à tout hazard à droit & à gau- 
che y mon valet de chambre lui donna unco^ 
d’ép^dans la cuidc y. & ientancqu'ilavoit bielle 
quelqu’un , il me dit de prendre garde à moi, m’a- 
.vertiilant de ce qui lui etoic arrivé. Le voleur ne 
, s’étonna pas de ce que Ion langfe répandoit , & le 
précipitant plus que jamais fur fon ennemi y il re- 
çût encore un coup dans le corps y mais qui ne. 
l’empêcha pas pourtant de joindre mon valet de 
chambre > avec qui il commença à en venir aux pri> 
fcs. 3’étois trop prés d’eux y pour ne pas entendre 
ce qui fe palToit y cependant il ne me fervoit de 
rien d’avoir une épée ÿ je n’ofois m’en fervir y de»- 
peur de bleller l’un auiicu del’autre. Ainlije me 
contentois d’exciter mon valet de chambre à pcen- 
. dre courage y lui dilànt que nous ne pouvions man- 
~ quer d’avoir bientôt du fecours. En éfet , je corn- 
mençois déjà à entendre qu’on (e remuoit dans la 
maifon y & le bruit que l’on faifoit dans ma cham- 
bre les devoir faire fans douce encore hatec davan- 
, tage. J'en avois beaucoup d’impatience y auHt 
mon valet avoir de la peine à être maitre de ce mai- 
heureuz y à qui ledefefpoic donnoit plus de for- 
ces y qu’il n’en avoit d’ordinaire. Mais en atendant^ 
qu’il nous vint quelqu’un » il mit toujours moncl* 
prit en repos , en me difant qu’enfin il ne lui écha- 
peroit pas y 8c qu’il le teuoit par la gorge. Il n’étok 
pas neceûairc qu'il me ledit , je l’entendis iouikr 
dans le même moment comme un homme qu’on é- 
tranglcy& c’écoit déjà le commencement delà pei- 
ne à laquelle il fe ^cvmt atendre Vrai-lèmblablc- 
snenc. Cependant le baigneurs & fa femme étant 
xpontéa » commcnceceaci hcu{tei»mapoiçe y ^ 

étant 




DE Mk. Im C.' O. R. ^ 
étant aiTuré que c’écoic eux y )e leur onvm. }e jeitai 
les yeux aulB-tôt fur celui que mon valet trnoic « il 
)e fus fort étonné de voir que c’ëcoit on homme du 
loçs , lequel jenepouvois méconnoitrc , puis que 
jel’avoisvû cent Sc cent fois. Le baigneur & fa 
femme furent aufll furpris que moi > mais celui 
qui le fut le plus » fut mon valet de chambre qui 
venoit de fortir d’avec lui du cabaret. C’ed 
pourquoi ne fe iouciant plus que ^ le fulTe » 
quoi qu’il me l’eût cache i Comment. « mal* 
heureux, lui dit-il, c’étoit donc pour afl'afltner mou 
maitre , que tu as fait tout ce que tu as pu cette a- 
prdS'dînde pour m*ennivrer, & tu croiois fans doo* 
te que je dormirois fi fort , que je ne ferois pas en é~ 
tat de le fecourir. Ces paroles me firent voir que 
je l’avois évité belle, fur tout après qu’on m’eût dù 
^ue c’e'toit lui qui avoir caflé la vitre , ce qui me fit 
juger que c’e'toit un coup prémédité oc loi^ue 
main. Sij'euffcécé bien violent, je loi aurois paflé à 
l’infiant mon épée au travers du corps. Mais com- 
me fi ce que je voiois m’eût ôté lç fentiment, je pa- 
roiiïdis interdit n| faifois que dire au baigneur 
de à fa femme, s^s auroient jamais cru une telle 
chof?. Ils levoient les épaules , & queftionnant Cr 
maraut , je lui entendis dire par trois fois ces paro- 
les, Ahi canaillcs,une demie heure plncôc c’en étoic 
fait. Je lui demandai ce que cela vouloit dire, mais 
-il ne me voulut jamais l'expliquer. Tout ce que je 
pus comprendre , c’eft qu’il avoit-donnérendex- 
>ous plutôt à ceux qui s’en étoienceofiiïs par defifts 
■les tuiles, le veftige defquels l'on trouva dans le gre- 
nier fur un fiege , où i Is avoienc mis les piés pour fè 
iaûver. Cependant Ton fang couloir le long de ma 
chambra, comme fi l’on eut égorgé on boeuf , Sc 
àiant peur qu’il ne mourût entre mes mains, avant 
que d'étre interrogé, je dis à mon hôte d’aller qué- 
rir le CommifTaire. 11 me fit réponfe qu’il feroit oe 
- que je voodrois,mais que je prifie garde à ne me pas 
'embarquer dans «ne afiiirequi me coutesoit bién 
V de 
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Alt ’ M E U O I R É S[ '1 
«c l’argent jC|üc je n’dcois ni bleflé , ni voW que 
quand }c ferois pendre ce miferable » je n’en feroit 
pas mieux. Ce confeil dtoit aifez félon mon goût' i* 
d'autant plus que je ne lui avois trouvd aucunes ar-^' 
mes , & pour fe fuftificr il alleguoitqu’ilh'en vou* 
k>it qu'à mon valet de chambre ^ avec qui il difoic 
avoir eu querelle au cabaret. Endfet > comme c'd^ 
toit un rufd coquin , ilavoit eu* quelques paroles 
avec lui » avant que de fortir • afin que «’ile'toic 
Surpris en voulant faire Ton crime , il trouvât cette 
exeufe. Mais la vitre rompue il y avoir déjà plus 
de trois jours , marquoit bien le contraire , & fi je 
l’eufl'e remis entre les mains de la Joflice , il aui 
rok bien falu chanter autrement.' Quoi qu’il en 
foit, jernelailTai aller auxprieres du baigneur âc 
de fa femme > qui s'étoient jettés à mes pics pour 
xnc dem^der fa grâce > & ils en furent fâchés en« 
fuite, ai£it été atrapés par Ton maitre > qu'ils dé* 
couvrirent avoir été du complot. ” i 

Cette afaire s’étant terminée de la forte, jefon- 
geai à fbrtir d’une maifon où j’avois couim un fi 
grand péril. Etaiantfait uor^ mes hardes dans 
un endroit où j’avois déjà log^au fauxbourg St, 
germain , je dis au baigneur qu’il nous faloftcon* 
ter enfcmblc. Il médit que le conte e'toit plus aifé 
à faire , que de me donner de l’argent , qu’il n’en 
avoit point, & qu’il me prioit de me donner pati- 
ence. Je lui dis en riant que je le voulois bien:, 
mais que je n’atendrois pas long-temps, que j’avois 
Jendu à fa femme les -ibizante Louis que je lui 
avois gagnés , & que fi nous ne lui'en avions rien 
dit, c’efl que nous avions été bien-aifes qu’il eût un 
peu de peine , afin qu’il fe pût de'gouter du jeu.i: Il 
me remercia on million de fois de cette g^ace, & je 
puis dire que je le crois detrcs-bonne foi. Auffi a- 
pella-t.il la femme dans le même moment,pourlui 
dire de me rendre ce qu’il me dévoie^ Mais elle lut 
fit réponfc qu’elle n’avoit que Ésire defes-détea, 
qu’elle étoic fepaxée ^ Sc ique coût ce qui étoât dans 

' le 
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Iclodsluiapartcnoit. Comme elle n’étoitpoÎHC 
lardée , je vis bien qu’elle parloir du fonds da 
CŒur, ce qui me furprit beaucoup , principalemene 
après en avoir ufè fiobligeament avec elle. Je lui 
dis donc qu’ellalic bien réflexion à ce qu’elle di-> 
Toit , que fl j’allois conter Ion ingratitude , j’allois 
la décrier tellement , que perfonne ne voudroic 
plus venir loger chez elle : qu’elle fçavoit bien ea 
confciencc que l’argent que j’avois donné > avoir 
fervi aux ncceflltés de fa maifon , ce que je lui avois 
fait remarquer exprès y afin qu’elle n’en prétendre 
caufe d’ignorance ; que de me refufer une choie fi 
julle,ècoit bien loin d’avoir de la reconnoilTance d6 
ce que j'avois fait pour elle : que ce n’ètoit pas p^ur 
leluir^rbcher , mais qu’elle ne meritoit pas qut 
j’eneulTe ufé fi honetement. Enfin je lui end» 
plus que les quarante pilfollcs nç valoient , mais 
quoi que je piiflc faire , je ne la pus refoudre à me 
païcr , & Ton mari eut beau fe mettre en colère , il 
n’y rèüflît pas mieux que moi. Je lui rens cette ju- 
ftice de croire qu’il y fie tout ce qu’il put, du 
moins il s’y prit coaipe fl c’eût été fondeifein» 
car il n’en demeur^^as , aux paroles , il y joi- 
gnit quelque coups de poing , & fl je ne me 
fulle mis entre-deux , faurois eu le plaiflr de 
voir qui auroit e'té le plus fort.- En éfet , elle 
ne fe laifla pasbatre lans lerevancher, & un au- 
tre que moi fe lcroit fans doute donné cette comé- 
die pour fon argent. ^ Ce mari voiant que je l’em- 
pêchois de pourluivre ce qu’il avoitcommencé,m^ 
dit qu’il étoit au defefooir d’avoir une fi méchan- 
te femme , & fl devailonnable , ^que neanmoins 
je n’y perdrois rien , & qu* mefure qu’il fèroir de 
l’argent, il me l’aporteroit. Il falut bien me 
, contenter de ces paroles , n’en pouvant pas arra- 
cher davantage. Mais comme il y a beaucoup de 
difcrence entre promettre , & tenir , non-lcule- 
ment il. ne s’en cft pas relfouvenu , mais même 
toutcs-lcS'fois qu’il me voic > il cherche à slci- 

' qui- 
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^uivcr. J’ai envoie deux ou trois fois chez lui 
pour lui dire qu’un honcte homme n’avoit que fà 
parole i mais foie qu’il ne fc loucic pas de l’étre , ou 
qu'il ne foit pas en état de me païer,^tôc il n’y eft 
pas pour mes gens , quoi qu’il y fpit pour tous les 
autres , & tantôt il donne de li mdenaates excuies , 
que c’eft vouloir perdre fon temps que d’y envoier 
davantage.* Le plaifant encore de tout cela, icfl: 
que fa femme y voianï venir un jour mon la- 
quais, lui dit que s’il ne fortoit, elle lui alloit 
arracher le vifage , que j’étois caufe qu’ils n’avoient 
plus perfonne , & que depuis l’accident qui m]^toit 
arrive' , on fuïoit la maifon , comme fi c’eut e'té un 
coupe gorge. 

"Je ne demeurai gucres dans ma nouvelle demeu- 
re du fauxbourgSt. Germain , un de mes amis qui 
fe marioit à la campagne m’aiant mandé ^e me 
rendis chez lui , où je trouvai bonne compagnie. 
Comme c’etoit un Gentilhomme riche , quili'a'' 
vbit pas envie de fe ruiner , il fuivoit une certaine ' 
m,axime fort en ufàge aujourdhui chez les gens de' 
qualité , qui eft d’aimer bguconp à régaler les 
mâitres, mais à n’étre poiiWhargéni des valets, 
ni des chevaux. Ainfi il avoir fait bâtir une grande ’ 
hôtellerie à deux cens pas de chez lui, afin que fous 
prétexte de n’en point trouver , on ne vînt Mine- 
rompre une loi, qu’il cherchoità établir. Outre 
l ’utilité qu’il y trouvoit, cela lui étoit d’ailleurs i 
fort'agreablc , les petits Gentilshommes vulgaire- ■ 
mentapellés houbéreaui, ne le vifitoicut plus fi-', 
fouvent , car n’aiaut pas toujours dequoi pa’ier la" 
dépeufe de leur monture , ils aimoient mieux le' 
contenter de leur lard , que de venir faire bonne 
chere , qu’il leur en coûtât quelque choie. 
Cela les faifoit un peu gronder , mais comme on 
ne fe loucioit pas trop de tout ce qu’ils pouvoient 
dire , les honêtes gens n’y preuoieot pas garde , 
Sc apiouvoient au contraire cette nouveauté , qu’ils 
trouvoienc commode.^, Qtipi qu'il eu foit , n’aiant 
" 1 ' point 
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point «U de peine à m'y conformer > j’envoiai mes* 
chevâux & mes valets où étoient les ancres, & m’en 
fos voir mon ami. |a&ais je ne m’ennniai moins 
dans un endroit 4 que |e fis dans celui-là , j’j trou- 
vai toutes fortes de plaifirs, &par defius tout ce- 
la, i’ y gagnai quatre cens piftollcs. Onacoutn- 
me de dire que la fortunen'aime que la jeunefle , Sc 
c'eftune chofe donc on autoic bien de la peine à 
détromper beaucoup de gens ; cependant, tout 
vieux que j’ëcois , )e n’avois pas lien de m’en plain- 
dre depuis quelque temps , & fij’avois tennregl- 
tre dessins, & des perces que je pouvois avoir 
faits , ]*aurois bien encore trouvé mille piftolles 
de bon. Pour n’écre pas en état de les reperdre ^ 
jerefolus de'les mettre à la Caifîe desemprunts^ 
f^achant bien qu’en les mettant là , je ne courois 
point de rilqne qu’on me lit bunqueroute. Pour 
cetéfetuneperfonnede qualité s’en retournant à 
Paris, je le priai de me mettre dans Ton carrofTct 
refolude revenir dés que j’aurois fait mon afaire. 

Je ne menai qu’un laquais avec moi, ^enlailTaî 
un ancre àl’Wkelierie , avec mon valet de cham- i 

bre » pour avoir foin de mes chevaux. Cependanc 
j^leur donnai ordre de venir au devant de moi, un 
jour que, je leur marquai, mais aiant dclTein de 
m’emmener mon petit équipage , ils avancèrent 
leur départ de quelques jours , fi-bien que quand ' 

i’arrivfti, où je croiois qu’ils le duiTeitc rendre, il 
me fut force d’y demeurer, faute d’y trouver ni 
valets ni ebevaux.. Je ne fus à quoi atribucr ce 
manquement, & j’avoue qu'il ne me tomba pas 
dansrerpric l’accident qui m’écoit arrivé. Je crus 
donc qu’il, fiiloit qu'il fiât forvenu quelque choie 
à mou équipage , ou que s’étant lait peut-être 
quelque partie de chafle ce jour-Ià , mon ami 
s’ëc^écforvi de mesebeyaux, oulcsavoic prêtés £ 
quelqu’un , faute d’en avoir Infifament dans ion 
douric. - 

Cefittainfi qoc fe .raifoimai , mais avec peu de 

vrai- 
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♦ vraifèinblftDce^’pais cjtje pour peu de rcftexfim qut 
i’y eulllè fait , j eu lie bien ru cjitequand même mon 
ami en auroit manqud > il ti’auroic eu garde de 
prendre le« miens f fçachancqueje devois rcTcoir. 
j’aurois bien jugé de même > que s’il fiic rurveim 
«quelque accident à mon petit équipage <, j’en aucois 
eu ans, &que mémeoam'aucoitenvoid qucltpse 
voiture à la place , afin que > je m’en pulle aller. 
Mais comme!) on ell ingénieux à s'abuler foi-md- 
. me , je n’eus pas grande inquiétude fulqucs au len- 
demain. Cepen dant le loir c'tanc venu , fans que 
j'eulfe aucune nouveUé , je ne fus plus It tranquile , 
Recommençai à me défier démon malheur.' J‘a- 
voiie que ce Fut ma faute , de que j'avois vu alTcz de 
chofes de mon valet de chambre pour m’en défaire. 

, C’e'toitle plus grand ivrogne qui Fut jamais, & 
fort fouvent quand* j’ea avois aFaire , il dtoit àcu- 
ver Ton vio ou fur un lit, ou dans une e'eurie. j’apris 
' meme quand il Fut tombé' entre mes mains , com- 
me je le vais dire, qu’il prenoit quelquefois la peitte 
d’aller fur le grand chemin détrouner les pali'aiis , 
mais comme il avoir fait Ton devoir danS'i’acci'dent 

Î iui m’etoit arrivé, & que j'ài raporté ci-de(Itts,eela 
aifoit que j'en fouFrois plusque d’un aut«e^* he 
içachauc pas qu’il fe mêlât d’un métier fl dange- 
xeuz. Quoi quiil en Foir , voulant m'éclaircir du 
foupçon où je commençois d’entrer , j'envoiai un 
hommeàlHiôtellerie oùjeravoislaifTé , &il me 
raportâ qu’il y -avoit déjà cinq jours qu’il en éfoit 
parti avec mon laquais , pour venir , difoit-il , 

• au devant de moi. C’en Fut allez pour ne me pas 
laifTer lieu de douter de ce qui étoit arrivé , je re- 
tournai à Paris pour prendre confcil fur ce que j’a- . * 
vois à Faire ; cependant comme mon laquais avoir 
unfrerequi demeuroitau fauxbourg'St. Antoine, I 
je m'en fus chczlui , 3c lui dis qu’il i'avcrtlc'quâfid •' 
,illc viendroit voir, comme je ne'drutois point 
qu'il ne fit , que je lui pardonnofs moiemiaot qu'il 
me fît prendee l’aUtrc ^^q^e je fçavois de 

lui- 
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Ini-mêmeli auroit été incapable de faire ane fri- 
ponnerie dêcette nature > fans le conleil de mon 
valet dç chambre , cjuih’dtoit qu'un coquin: que 
c’ëtoit lui qui l’avoit ddbauche, dont i’ayois re- 
gret » parce que j’avois. toujours eu de l'amitic pour 
lui :• qu'il n’avoit qu’à lui dire toutes ces chofesj 
tjuc depuis cinq ou ux ans qu’il dtoit à moi , il fça- 
voit li j’dtois homme de parok , & qu’eufin c’dcoit 
lemoicn de fauvcr fa vie , laquelle droit en grand 
danger fans cela. 

' Ce que je difois à celui-ci e'toit véritable , jen’a- 
vois jamais trouvé un meilleur valet , ni même 
> plusEdelcy ainfi il faloit que l’aqtre l’eût enchan- 
té y ü cela fe peut dire ainily pour lui faire commet- 
.tre cette faute. Quoi qu’il en foity dans une ma- 
ladie qu’il avoir eue y il n’y avoir que cinq ou fir 
.moisy.j’en avois eu autant de foin que s’il eût été 
mon enfant y tellement que me mettant en tête 
qu’il fe reflouviendroit de tlKites mes bontés ; fur 
tout s’il n’y avoir que le vin y qui le lui eut fait fai- 
re y je me fervis de cet eicpcdicnt. Peu de gens 
^eoiifeot été capables de réiünr par là y car il y a af- 
.furément'pea de Maîtres qui. traitent leurs valets 
• n doucement que moi ÿ mais chacun en ufccotti- 
me bon lui fembie , & la meilleure méthode n’elt 
, pas toujours celle qui eft le plus en ulage. La con- 
I Eance que mon valet eut en ma parole le fait bien 
•^voi^. ' Etant venu chez foh frère > & aiantapris 
> flue je lui pardonnois , il s’en vint me trouver y me 
diiànt qu’il ne pouvoir mieux me faire connoitre , 
7 qa’ifne s’étoit porté à ce qu’il avok fait que par un 
. méchant confèil y qu’en le remettant y comme il 
, faifbit y entre mes mains : qu’il ne tenoit qu’à moi 
de le faire mourir y qu’il fçavoit bien qu'il avoir 
mérité la mort y mais qu'il efperoit , qu’aprés 
avoir dit à fon frere qu'il pouvoit venir en afl'uran- 
cc , je ne voudrois pas en ulet à la rigueur, je lui 
dis qu’il ne devjoic rien craindre pourvu qu’il fît ce 
que je deûroisde. lui > iouc s’il écoit vrai que mon 

T valcc 
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valet de chambre l'eût débaaché, il devoit me Je 
faire prendre, que c’étoitlcmoien de faire paix 
avec moi , fans quoi il n’y avoit rien à faire. Je lui 
demandai où il ec<ùt , & ce qu'il avoit &it de mes 
chevaux , à quôiil me répondit tjue pour pouvoir 
aller furement , H a^t pris fon temps d’arriver à 
Paris la veille que je m’en devois i^tourner,qu’ain- 
ii (çaehant bien que jcn’yétoisplus , il les avoit 
ezpolésen vente, 8c en avoir vendu un à'ùn mar- 
chand de chevaux danslaruë St. Martin i'âudeirus 
de St. Nicolas -des champs, que pour les deux au- 
tres ils étoient au cimcticre St. Jean , ^ns une 
hôtellerie où ils étoient décendus.' ' 

Aiantouï Ces chofes, je lui confirmai lapro- 
meilc que je lui avois faite de loi pardonner , & ce- 

f rendant je voulus qu’il s’en retournât , afin que 
'autre ne fe défiât point de ce qui fe pàffoit Ma 
refplotion étoit de A’aller prendre k lendemain 
dans fon lit, ckftpAfquoi je lui dis, que fans 
faire femblant de rien, 11' me vint avertir à la 
pointe du jour ù un endroit que je lui tnar- 
quai , s'il n’y aoroit point de danger de patoi- 
tre dans la maiion. J’avertis les archets dés le 
foir , 8c leur aiant donné rendea-vous à moitié 
chemin, je voulus être témoin moi même de cét- 
ce capture. Etant arrivé à l’endroit où je me de- 
vois trouver , mon laquais vint , ‘ qui me dit qu‘’il 
n’avoittpas couché au logis, qo’ainfîjcmeûon- 
Itafie bien de^garde de faire paroitre le ddrciii que 
j’aVdis, parce que s’il Turvenoit dans ce temps-la Je 
pourrois bien manquer'inon coup. Je trouvai qu^l 
avoit raifon , aiufi aiant envoié ' les archers dans un 
cabaret, je me repofai furTes foins. Je crus que 
l’autre ne manquerofc pas de reverflrdairs fléux ou 
trois heures , mais mot!' coquin qùi avoit l’argent 
de mon cheval , ^oit à faire bonne vie dans un 
méchant lieu , tellement quC Midi aiant firapé , 
fans que j’en euffe nouvelles, j ’apfthcndai que mon 
Uquaisiic lai eût dit que je devoiS me irietfré •'en 
^ i ' ‘ catn- 
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camjjagnc pour le prendre. Comme il venoitou 
j’c'tois de temps en temps, afin qne je m’impatien- 
talTe moins, je lui témoignai mon foupçon, & en 
même temps ques’il m’avoittrompé, je le f’çau- 
. rois tôt ou tard , & qu’il n’y auroit plus de mÜe- 
ricordepour lui: mais il m’allura qu’il m’avoir 
été fideîe , ce qui mit mon cfprit en repos. Je 
crus donc qu’il reviendroit ce foir , mais j’eus 
beau atendre jufqiies à minuit, le drôle ne s’en- 
nuioit point ou il droit , & il y fut encore tout le 
lendemain, pendant quoi je ns toujours le pie' de 
grue. Je ne doutaiplus alors que mon laquais ne 
m’eût trompe' , ce qui me mit en fî grande colere 
contre lui , que je penfai mille fois le faire arrêter. 
Mais il me dit qu’il vouloir que je le fille pendre , fi 
cela fe trouyoit véritable j qu’il commençoit à 
croire aulîi-bien que moi qu’il avoir pris la fuite , 
cependant qu’il ne concevoir pas comment il avoit 
pu prendre du fbupçon. Enfin je crus fi-bien qu’il 
n’^ avoit plus rien à efperer , que je m’en fus moi- 
même dans rhôtellcrie pour reprendre mes che- 
▼aux , mais comme je leur avois fait donner l’a- 
Voinc avant que de les emmener , l’on me vint de- 
mander fi ce malheureux n’avoit pas un baudrier 
de telle façon , & qu’on voioit venir un hom me de 
loin , lequel reflembloit à celui que j’avois defi- 
gne. j’envoiaimon laquais qui droit auprc's des 
chevaux , pour voir fi c’e'toit lui , & leur aiant dit 
qu’il iroit 1 acofter afin qu’ils nefe mdprifTentpas, 
ce leur fut un fignal , auquel ils ne (épurent me'- 
prendre. En dfet, aiant reconnu que c’êtoit lui-mê- 
me , il courut au devant de lui fous pretexte de lui 
dire oue s’il droit revenu plutôt, il auroit trouve des 
marenandsqui auroient acheté fes chevaux. Mais 
pendant qu’il Tamufoit ainfi de belles paroles , les 
archers fautèrent fur lui , &comme il tkhoit de 
fc déguerpir d’eux , j’entendis du bruit qui me 
fit douter dcl’afaire , fi-bien que je fortis pour leur 
pretèr main forte , en cas qu’il en fût befoin. pés 
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qu’il me vit,' il fembla qu’on lui eût coupé les 
bras , & les jambes ; tant il eft vrai que quand 
un homme voit en face celui à qui il a fait quelque 
tort, fa confciencc cil la première à lui reprocher 
fon crime. Aufll ne fit-il plus de refiftance , & 
commençant à implorer ma mifcricordc. Ah! 
mon Maitrc , me dit-il , Ah 1 mon Maitre , je 
vous demande pardon. J’ai oublié de dire qu’avec 
mes chevaux il avoir aufli emporté mes habits, 
üion linge, & ma toilette , & qu’il les avoir déjà 
vendus , ou détournés , fi-bien qu’étant bien-aife 
qu’il me dit ce qu’il en avoir fait , je le fis coli- 
cuirc chez un Commiflaire , qui étoit de mes 
amis, où étant arrivé je lui dis que fi jefaifois 
mon devoir , je lui ferois faire fon procès i que 
ucanmoins je voulois bien encore avoir la bonté de 
lui pardonner , pourvu. qu'il me reftituat ce qu’il 
m’avoit pris : qu’il me dît donc où étoient mes 
hardes , 5c quant à mon cheval , qu’il rendît 
l’argent qu’il en avoir eu, afin que le marchand 
qui i'avoit acheté , & que je pouvois faire con- 
damner à me le rendre , ne fût pas obligé à fe por- 
ter partie contre lui. C’étoitfans doute me met- 
tre non-feulement à la rai fon , mais lui faire en- 
core une grande grâce j mais par malheur pour 
lui , il lui étoit arrivé un petit accident pendant 
les deux ou trois jours qu’il avoir été ablent. Il 
avoir trouvé d’honctes filoux , qui l’avoient invité 
à jouer, 5c lui avoicnt gagné fon argent, tellement 
que bien-loin d'étre en état de faire ce que je lui di- 
lüis r il n’avoit ^as feulement un fou. Il n’ofâ 
m’avouer ce que je viens de dire , 8c chercha d’au- 
tres exeufes pour ne pas faire cequC jelui difois, 
maisn'aiant pas été d’ailez bonne foi pour croire 
qu’il avoit été volé, comme il me vouloir faire 
accroire, je le fis mener en prifon. Cependant 
pour ravoir mon cheval du marchand quil’avoic 
acheté , fans être obligé d'entrer eu procès , je 
m’en fus chez lui , où fous prétexté d’cii vouloir 

avoir 
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aroir un, je me fis montrer le mien. Commi jc 
içavois ce cju il lui avoit coûté, & le temps qu’il y 
avoit qu il le gardoit , il me fut aifd de convenir 
de prix avec lui , en lui. promettant un profit rai- 
lonnable. Je lui dis donc de l’amener enez moi , 
& de venir quérir fon argent ; mais quand il y fut. 
je lui apris qu’il m’avoit ctévolé, & que lui qui 
étoit marchand deyoit mieux prendre garde une 
autrefois de qui il achetoit ae la marchandife* 
Connue C ^coïc un bon Konnne> & cjui n’eneen- 
doit point de malice , il le trouva furpris. Ce- 
pendant il me dit que ne me connoiflant point , if 
vouloit des preuves de ce que je lui difois , furquoi 
je lui fisréponfe qu’il m’ctoic fort aifé de lui en 
donner , puis que celui qui m’avoit vole étoit ac- 
tuellement dans le grand Châtellet ; ques’ildou- 
toit de la chofè , jem’ofrois de la lui faire voir à 
rheurc mêine , que nous irions cnfemble à la 
prîfon , où je ine faifois fort de lui faire parler au 
prifonnier , qui étoit mon valet de chambre. Il 
meprifaumot, & nous y en étant allés de ce pas , 
il eut le chagrin de voir que je ne lui avois dit 
c]ucia Ycricé > cccjuilui devoie bien £urcconnol-« 
trequ’il n’avoit plus rien à prétendre, à moins 
que le prifonnier n’eût quelque chofe. Nean- 
moins quelque chicaneur lui aiant confeiilc de 
prefenter requête , par laquelle il expofoit que je 
luiétois venu enlever le cheval de haute lute, il 
eut permillîon de le faire faifir , après quoi pre- 
nant le temps que je n etois pas au logis pour y en- 
voler le fergent , celui ci voulut le faire fortir ÿ 
fous prétexte dele mener aux faifics mobilières,, 
mais en éfet pour le rendre au marchaud , avec 
qui il s’entendoir. Ainfi je n’eufle eu recours apres 
cela que contre un mifcrablc , dont la femme 
m’auroit encore païé peut-être d’une feparation . 
comme avoir fait celle du baigneur. Mais mon 
hôte ne le voulut pas permettre, & aima mieux 
s eu rendre gardien. Cette procedure me jetca 

T j ‘ ^ dans' 
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dans un proc^A, Quej’avois voulu éviter » âe aiant 
pris confeil là-delius » on meditqu’iIfaloicqàeji& . 
demandaneaaaiu'lcvéf. Comme j’^cois io^ au 
fauxbourg St^ Germain >. je. me trouvai du nou- 
veau Châtellet , où, Mr. Gûaxdin tenoir'-alors le 
ùege , & coromc ü eft fore obligeaut , * fur tout 
pour les perfonnes de qoalicd « lü nc me fit pas al- i 
1er deux fois chez lui > pour lui demander audien- 
ce. Ma caufe ecoit£ juife 9 que j’obcius tout dhi- 
ne voix ce que je demandois. Cependant je fus 
oblige de donner caution julques à ce.quc le procès 
de mon valet de chambre fût fait & parfait » lequcl- 
ic pourfuivit à la requête du Procureur-General. 

Car un de mes amis qui étoit du mcùcr avoir iak 
enlorte que je ne me portafle point partie > me di-* 
fane que le Roi avoir meilleur moien que moi de 
fair<^ pendre les voleurs. £n e'fet , c’ëtoit toujours 
trois ou quatre cens francs qu’il m’épargnoit > de-: 
quoi je lui ètois oblige. b 

. Pour fatis faire àla fentence donc je.viens de par-: 
Ict) je prefentai un marchand de ma coutfuuf^ri 
^ur caution > & niaar fait la fubmiinbix au 
grefm > je crus cette afaire terminée » laquelle ne-> 
moins eut une étrange fuite pour moi. Mon va4 
Ictde chambre avant que d'étre à mon fervice 
avoir (ervi le Marquis de l’Aigle Genrilhommc do 
Normandie , qui avoir époufé la fille du Mar- 
quis de Rare/ , perfonne de peu de naifiance y mais 
quipour*s’étiealliéeiuue Maifon dcqualité y Si 
avoir quelque mérité peilonuel y avok été en con? 
fideration tant qu’il avôit vécu. J’avois été délits 
amis» & la fille qui m’àvoie. vû. chez lui plufieufs 
fois fçaehant que j'étois le Maître dePanciendo- 
mcllique de Ton mari 1 me vint trouver pour me 
prier de lui faire grâce : qu'«lle feroicenlorto que 
je n’y perdrois rien j & qu’elle m'en donnoit fa 
parole. Je lui fis réponleque je nedsmandoispss 
mieux y âc que prévenant fa pcier# j’avois fait moa- 
même cette pcopofitioa;au prilouuier : qu'aânfi 
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j’ctois fâché qu’elle ne me demandât qu’une choie 
il facile à lui accorder > que j’avois toujours été icr- 
viteur de Mr. ion perc j & que n’étant pas moins le 
il en, elle pouvoit conter iur tout ce qui dépcndroic 
de moi. Cependant que j aprehendois bien que nous 
ne trouvaflîons de la diliculté dans fon entreprife ; 
que l’homme dont il étoit queftion , étant entre 
les mains de la Juiticc , n en ibrtiroit pas comme 
^ elle youdroit : qu’il nous faloit voir des gens du 
métier , pour nous dire comme il nous y ialoit 
prendre , afin que nous ne nous crabarquaifions 
point mal à propos. Elle trouva que j’avois raifon « 
& m’aiaut fait monter dans fon carrolle,nous nous 
en fumes chez le Greffier qui était de fesamis. II 
nous dit qu à la vérité , la chofe étoit plus dificilc 
qu elle n étoit devant que j'eulle fait mettre mon 
valet de chambre en priion , mais qu’elle n’étoie 
pas fans remede : que cela dépendoit toujours de la 
depofition des témoins, 8c quccomme je n’en avois 
point fait encore entendre , j’étois le mairie de leur 
faire dire ce que je voudrois. 

Madame de l’Aigle témoignant être bien- aife de 
cet expédient , mç dit qu’il nous en faloit lervir , 
& me réitérant les promelles qu’elle m’avoir fai- 
tes, je la qmtai, prévenu que j’en verrois bientôt 
1 execution. Mais deux ou trois jours après elle vint 
me retrouver , & me dire , qu’elle étoit au defef- 
poir de m’avoir donné une parole qu’ellç ne pou- 
voir me tenir : que ce qu’elle en avoir fait , n’çtoit 
que fur celle que lui avoir donné le prifotinier , 
mais que maintenant i 1 dilbit qu’il ne pouvoit trou- 
ver d argent , que pour rendre au marchand de 
chevaux : qu’ainlT à moins que je ne fufle d’hu- 
meur à lui vouloir faire quelque grâce , ilyavoit 
aparence quec’étoitun homme perdu. Ce retour 
me furprit d’une femme comme elle , qui devoir 
avoir pris (es mefures , & que d’ailleurs j’avois cru 
dans la volonté de lui rendre ce fctvice , fans qu’il 
eut belbin d’avoir recours à d’autres. Je ne pus 

T 4 m’em- 



4^o 6 ï R'E'S ' 

V m’cmpécher «le le lai témoigner , iur^aoi ellé )ne 
répondit qu’elle faifbitplos qae je ne pètifois poüt 
ini, que c’étoit elle qui donnoit l’argent p>oat fa- 
tisfairele marchandde chevaux » & que ne pou- 
vant faire davantage , elle m’exhortoit à perdre 
iofli quelque chofe de mon côté ,'pour fauver ùn 
malheureux, Je vous avoue que je ne le devois pas 
faire, après la parole qu’elle m’arok donnée la pre- 
mière tbif y mais conliderant que je n’en^erois pas 
roreux , quand je ferois pendre un miferable , je lui 
dis qu’il n’y avoir rien qu’on ne Ht d' fa confidera- 
fion , & que puis qu’elle le vouloir >’ c’étoit une 
ehofe faite. Nous nous feparâmes ainfi après 
qa’elle m'eût fait de grands remerciertiens fur mü 
generofité;& commecen’eftpas une afaire d’un 
jour qu’une procedure criminelle , je crus , que fans 
être obligé d'en aten dre rifluc , je pouvois aller* 
faire un voiage , que je difcrois depuis quelque 
temps. J’ai dit ci-deflus que j’avois eu le bras caflé 
en allant voir le Perc d’Aviano, & qü’aprés être 
tombé entre les mains d’un Ghirurgién rgnoranty 
jravois été obligé 'dIavOi# recours au boureau de 
Rurembnde , qui m'avoit donné quelque fecours. 
Cependant foit qu’il manquât encore quelque cho^ 
le au fbulagement qu’il m’avoir aporté> on commé 
il eft plus vrai-fcmblable ) qu’on fc reflfentetou-” 
jours de ces fortes d’accidehs, fur tout quand on 
commence à devenir fur l’âge i' j’avois toujours eu 
depuis quelques petites domeurs>’principalemcnr 
quand le temps vouloir changer. J’avüis aflembté 
Jà-deflus toute la'FacuIcé de Médecine P'8C toute 
celle de St. Côme > & elles n’afoient point trouvé 
ni l’une ni l’autre de meilleur remede , que de m'en 
aller à Barbottans y prés des Pirennées y lieu ainfi 
nommé à caufe des bains qu’on y va prendre , qui 
ne font pas comme les autres. Car een’eft pasune 
eau claire dans laquelle on fe baigne y mais une 
pece de boue y donc neanmoins Ta Vertu eft fi gran^ 
de I qu’elle fait merveilles pour ceux qui ont queh>i^ 

'■ * que 
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que débilité' de nerfs, ou qui ont ^cé afTcz malheu- 
reux comme moi d’avoir eu quelque bras, ou quel- 
que jambe de cafTes. Devant que de partir ,jc fu* 
prendre congé de la Marquife de l’Aigle , à qui je 
dis que mon départ n’cmpéchcroit point qu’on ne 
fît tout ce qu’elle voudroic , que jelaifTois ordre 
aux témoins d’aller prendre fa volonté , avant que 
de paroitre devant le Juge , & que puis que le Gref- 
fier nous avoit dit que tout dépendoit de leur dc- 
pofition , elle auroit lieu d’étre contente. 

Je partis ainfi me fiant à la parole, & étant bien 
éloigné de croire qu'une femme de condition , & 
avec qui j’en ufois fi honctement , fût capable de 
manquer une fécondé fois à ce qu’elle m’avoit pro- 
mis, je m’en allai fans inquiétude. Cependant com- 
me elle avoit époufe un Normand , & que les gens 
de ce païs-là ne font pas feulement habiles en chi- 
cane , mais qu'ils tiennent encore pour maxime, 
qu’un homme ne doit jamais être efclave de fa pa- 
role , elle ne me vit pas plutôt hors de Paris, qu’el- 
le voulut me faire ^voir qu’elle avoit pris les 
mœurs , & les maniérés de la nation qu’elle étoit 
allée habiter. Après avoir fait depofer toutes cho- 
fes comme elle voulut , félon l’ordre que j’avois 
donné aux témoins, aulieu d’exçcuterdc bonne 
foi les conventions que nous avions faites enfem- 
ble, elle fit dire au prifonnier , qucbien*loin de 
m'avoir volé, comme je l’accufois , il n’avoitfait 
qu’exccuter mes ordres : que n’aiant point d’ar- 
gent à lui envoier pour païerla dépenfede mes 
gens ,& de mes chevaux , je lui avoislailTé ordre 
de bouche de vendre mes hardes ; que s’il avoit 
vendu en-fuite un cheval , cen’âvoit été que pour 
faire fubfifter les deux autres , ne m’aiant point 
trouvé à Paris. Si j’eufle été fur les lieux , ilm’au- 
roit été facile de détruire toutes ces faufletés , mais 
mon Procureur , & mes témoins aiant ordre, com- 
me je viens de dire > de faite tout ce que cette fem- 
me voudroic, ils crurent que ce n’écoit que pout; 
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rendre le prifbnnier plus blanc cjue neige. Ainfi 
bien-loin de me défendre t ils melaiflerent con- 
damner aux dépens» à des intérêts à l'égard du pri- 
lonnier , 8c en outre à rendre au marchand de che- ‘ 
Taux la fomme de quatre cens cinquante livres» qui 
écoit le prix du cheval » avec l'incerét du jour que je 
l'avois acheté. Voilà fans doute une étrange aiài' 
re pour un homme qui avoit le bon droit de Ton 
côté , fit un grand trionfè pour un maraut » qui 
devait être pendu. Cependant tout ce que je viens 
de dire n’eft rien en coraparailon de la fuite.' Le 
marchand de chevaux aiant levé falentence » fie 
faire commandement à ma caution de luipaïct la 
fomme à laquelle j’étois condamné » fit cett^pro- 
cedure étant arrivée juAeinent dans un temps qu'il 
venoit de païerplufieurs lettres de change » fit que 
même on venoit d’en protefter une contre lui » fau- 
te de paiement » il fe vit fans argent » fit fans amis » 
pour y mettre remede. J*ai peine à parler de cela 
fans me fentir encore émû de colere contre Mada- 
me de l’Aigle » dont l’infidélité étoitCaufe de tout 
ce defordre » fie <1“® quand je vins à le fça- 

roir » il n’y auroit eu aucune confideration qui- 
m’eut pu empêcher de me venger , fi j’euiîe eu hUH 
re à un homme. Cependant pour finir le récit de - 
cette malheureule afaire » qui m’a fait autant do ( 
peine que pas une autre » quoi qu’il m’en fût arrivé 
enmavied’aflcz- épineufes » comme j’en fais juge 
leleâeur » vingt-quatre heures après le comman- 
dement» dont j’ai parlé ci-deniis » le marchand de 
chevaux fit faifir» fit les delais étant expirés, fans 
qu’on lui donnât fatis&éUon , il fit tranlportec les ‘ 
meubles fit la marchandife de celui qui avoit répon- 
du pour moi , fur le lieu oû l’on a coutume de ven- 
dre les chofes.faifies. Je 1 aide à penfèr quel fraear 
cela fit à un marchand, il ne fut faire autre chofe 
que de me fommer de faire cefFer cette procedure t 
à faute dequoi il proteftfde tous dépens » domma- 
ges , fit intérêts. - - . . ... ; .L ■ 

J’étois 
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J’étois en chemin pendant que tout cela Ce paf- 
foit , & étant bien éloigné de croire qu’il me dût 
arriver de telles afaires , je n’avois donné ordre de 
m’écrire, que quand je ferois arrivé à Barbottans. 
Ainfî quoi qu’on m’adreflât diverfes lettres dans 
les {lieux de mon palTage , comme je n’en étois 
point averti , il me fucimpoflible de les recevoir , 
& par conièquent d’y taire réponlè. C’ell une 
chofe étrange que parmi un nombre infini de gens , 
(jui Ce tuoient de me dire tous les jours qu’ils 
etoient mes amis , il ne s’en trouvât pas un qui vou* 
lût donner cinquante piftolles , pour arrêter le 
cours de toutes ces pourfuites. Ils m’auroient 
fait fans doute un grand plaifir , & de plus auroient 
fauve un grand afrout à celui qui avoir répondu 
pour moi. Car ces fortes de gens n’étant jamais 
fans avoir quelques créanciers , ils lui tombèrent 
fur les bras, & le croiant perdu fans refiburcc , puis 
ciu’il n’avoit pu donner remede à fi peu de choie , 
iis pourfuivirentlavente de fes éfets , conjointe- 
ment avec le marchand de chevaux. Il perdit ainfi 
en un feuljour tout ce qu’il avoir, & qui piseft tout 
fon crédit , & j’en eus avis en arrivant à Barbottaus 
par un nombre infini de lettres , qui me vinrent Je 
tous cotés. L’avis arrivoit un peu tard pour y re- 
médier. Cependant comme ce n’etoit pas la faute 
de ceux qui m’écrivoient , tout mou relTentiment 
tomba fur la Marquife de l’Aigle. Je n’entrepren- 
drai point de reprefenter quelle fut ma colere , ce- 
la n'eft pas pollible au point où elle étoit , il ne me 
vint que des penlees de vengeance , & il faloit quc 
je l’eulle gravée bien, avant dans mon ame, pour 
faire ce que je fis. Je n’avois entrepris un fi grand 
voiage , comme j’ai dit ci-devant, que dans l’efpe- 
rancedeme mieux porter:aulieu d’elfaiér du moins 
fi cela me réuHiroit, puis que j’étois fur les lieux, 
je m’en revins fur mes pas, rclolu de tout mettre en 
ufage., plutôt que d’en avoir le démenti. J’ai dit-ci- 
dcfius que l’on m’avoit dit que mon valet de cham- 
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bre avoit été voler fur le grand chemin, je m’infor* • 
mai adroitement <]uelles preuves on en avoir , &; en 
aiant apris plus <]u*il n’en faloit pour le perdre , il 
ne fut plus queihon que de feavoir où on le pour- 
xoit trouver. La chofe ne rut pas ft dificile que fc 
lepcnCois, aiant donné ordreàun de mes laquais 
dequiter Ibn judaucorps de couleur , & d’aller à 
la mailon du Marquis de l’Aigle , fous prétexte de 
chercher condition , il lut qu’il étoic rentré aVéc 
lui, & que ce bon Normand ne Ce mettoit gueres en 
peine de qui il fc lcrvît, pourvu qu’il ne donnât guc- 
res de gages. Enéfet, c’étoit la raifon pourquoi il 
l’avoit repris , & il étott homme ainh à ne pas 
manquer Tes avantages quand il les trouvoit. • • r 
• Etant affûté où étoic le gîte, je mis les fers au 
feu, pour avoir un decret. Etl’aiant obtenu» je 
nemerefolus pas feulement de le faire mettre à 
execution , mais de faire prendre encore mon co-c 
quin chez lui , afin que l’afront lui eu fût plus 
grand. Pour cet éfcc , je fis tout ce qui étoic à 
faire pour cela, & aiant mis. trente archers cir 
campaignc, depeur qu’ils netrottvalTentquelque 
refUcance, ils cntrercnc dans le logis dés qu'oa 
vint à ouvrir la porte , & prirent tnou coquin « 
étoit encore au lit. Le Marquis de l’Aigle enrça- . 
danc un grand vacarme, fe leva promptement pour^ 
voir ce que c’étoit. Sa femme en fit de meme , & 
menaça les archers de leur faire donner des coups < 
de bâton , pour avoir ofé entrer dans la maifon . 
d’une perfonne de la qualités mais elle auroic' 
éprouvé bientôt que ces fortes de gens ne le (ouh , 
cient gueres ni delà condition, nidufeze, il j 
en avoir déjà un ou deux qui lui prefentoient le 
bout du moufqucton, & qui peut-être auroienc 

Î )ou(léleurinfolence plus avant, fi un Commif- 
aire qui étoit â leur tête, ne les eue fût retirer. 
Cependant comme la difercnce qu’it y a d’un^^ 
Commifiaireà un archer n’elt pas grandie, il lui , 
ditqaeqttaadilsl‘auxoleat;malcraiicc , cl|l,^’^r ' 
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W toit eu que ce qu’elle mcritoit , qu*il nefiiloitpts 
ainû menacer ceux qui prêtoient main forte à la 
Jufticc J & qu jI en alloic drclTcr foii proeds ver- 
bal, Ce fut une grande mortification à une fem- 
me aufli glorieufe qu’elle l’etoit , de s’entendre 
parler de la forte; cependant elle fut obligéed’a- 
valler tout cela ^ aulîi-bien que quelques repro- 
ches que i’avois dit à un atcher de lui faire , fi 
elle paroifloit. Cela fit qu’elle fc douta auffi- tôt 
quec’étoitmoiqui faifois prendre leur domefti- 
que , & comme fon mari & elle cntendoientla 
chicane auflî-bien qu'un Procureur , ils crurent 
que j’en aurois encore le démenti , s’imaginant 
que ce n’etoit que pour la même afaire. En effet , 
en matière de crime , on ne fçauroit remettre 
un homme en Juftice , quand il eft une foisab- 
fqus , & quelques nouvelles preuves qu’il y 
ait contre lui , il le moque de les ennemis. Cela 
les confqla de l’afrontqu’ils venoicntderecevoir, 
& s’en faifant une afaire d’honneur , ils montèrent 
auflî-tôt en carrofTe pour aller lever eux-mê- 
mes l’dcroüe du prifonnier. Mais leur rurprifefat 
grande , quand ils virent qu’il y avoir bien une au- 
tre afaire lur le tapis , ainfi s’en retournans tout 
confus, ils n’oferent fe mêler ouvertement d’une 
^ chofe, où il y avoir du vol de grand chemin. Ilsfc 
contentèrent donc d’agir fous main, & de faire agir 
leurs amis , mais il auroit falu qu’ils euflent ea 
plus de crédit qu’ils n’en avoient les uns&lcsau- 
tres , pour fauver un coquin , dont le crime dtoit 
clair comme le jour. Il fut donc condamné à être 
rompu , & tout ce qu’ils purent faire pour lui, c’eft 
qu’au lieu de l’étrc tout vif , comme il le meritoit, 
car il avoir auffi alTailiné , il fut étranglé aupara- 
vant. 

Gette vengeance à laquelle j’avois été occupé ,• ne 
lü’avoifpàs cnapéché de longer à termineflc difc- 
ceht que j'avois avec celui , qui pour avoir répondu 
^puïmoi; aToiVïbttfêrtcequcj’ai raportéci-del-- 
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fus, üm’Avditfaü condamner a tous fcs d(?pens, 
dommages ; & intérêts , & il étoit jufte quejc lui 

donnai?? quelque chofe & mêmç quelque clioTe 
de conûderable. En éfer , quoi que je^ne fulTe Ms 
caufe qu’il eût des créanciers , c’étoit moi qui 1 d- 
iois dete qu’il droit aiiWd du detodte dans tes 
afaires. je lui ofris donc deux mille lianes , & en- 

fuite mille deus , mais il merel^utacommefijelui 
eufli fait quelque grande injure , ne prétendant pas 
moins que cinq ou fn fois autant, lldiloitpour 
fesraifons qu’on lui avoit vendu fes marchandiks 
poux la moitié moins qu’elles ne valoient , que c é- 

toit moi qui étois obligé de porter cette perte , qui 
montoit déjà à plus de quatre mille écus ; qu outre 

celajktois ca«k qu’il avoir' fermé ^boutique , ou 
il falloir tous ks jours un gain confidcrable ; qu ii 
feloit queVeutralle aufli en confideratron , que de- 
vant qu'il pût s’éublir d’un autre cotét , & quil 
pût reutx'cr en crédit , il le pafferoit bieu4“ = 
que c’i^toit ce que l’on apeUoit doiu®ages , Sc in- 
térêts , & quiiic UC vqadtois|>a8 que pour m avoir 
voulu rendre fervice, îlfut réduit lui, la femme 
Sc fes enfans -à aller demander 1 aumône. Mais 
c’étoit lui qui vouloir m’y envoicr,fi jel eulfe vou- 
lu crouc, ainficommece qu’il me demandoit al- 
loit à une fomme exorbitante , ainli que je viens de 
dire, ic me vis obligé malgré moi d’entrer en 
procès avec fui. Il fe termina à mon avantage , au 
fieu de mille écus que je lui ofrois , je ne fus 
condamné qu’à U moitié , mais ce qu il avmt 
fbuferc pour moi* vûulant que je me montr^allc 
geaereux je lui donnai toujours la meme 

fomme. _ . . 

Voilà quelle fut l’ilTuc de cette afaire , que je 
contiuuecois d’apelier malbeurcufe , lî,ce n elt 
qu'elle alervi à me Elire voir , qu’on n ell en ce 
monde quepour avuir de la peine. En éfet , con- 
ûderant qu’il ne s’y rencontre que des chagrins , 
^des afliétions, j’ai feit à la fin ce que jedevois 
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J faire il y a bien du temps. Je me fuis enfin retiré 
dans une mailon religicufe , où accablé d’an- 
. nées , & des incommodités infeparables d’une 
.fi grande vieillefie , )e n’atens plus que la der- 
oiere heure ^ dans laquelle il plaira à Dieu de 
wTapeller. , . . 
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